:i:-'-    ^<'. 


jfe^^ ';-•,.*■■-■>.■    °.'^':^i...:  *^^-:^:    ■l^-^^^^'-^^/^'.r'   .■^:^v"^ 


é!^ 


\' 


.  ''(*' 


v«< 


,-*         A      '.     ■> 


-.-"•fer!;      .• 


■4 


fr' 


^ 


VV 


#^ 


'•^  ^ 


/?^^^^-^^:^, 


*? 


7  ;i:t^^ 


Û*>i" 


.  \^m 


>^.]t. 


=■1. 


:f% 


M 


V" 


tv^ 


OEUVRES  COMPLETES 

DU  CHANCELIER 

D'AGUESSEAU. 


SE  TROUVENT  AUSSI 

CHEZ   l'éditeur  ,   RUE  CHRISTINE,  N.°  3  ,    A  PARIS; 
ET  CHEZ  LES  PRINCIPAUX  LIBRAIRES  DE  FRANCE  ET  DE  l'ÉtRANGER. 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  ï.  JACOB ,  A  VERSAILLES, 


OEUVRES  COMPLETES 

DU  CHANCELIER 

DAGUESSEAU. 

NOUVELLE  ÉDITION, 

AUGMENTÉE  DE  PIÈCES  ÉCHAPPÉES  AUX  PREMIERS  ÉDITEURS, 
ET  d'un  discours  PRÉLIMINAIRE 

PAR  M.  PARDESSUS, 

PROFESSEUR    A    LA    FACULTÉ    DE    DROIT    DE    PARIS. 

TOME   SEIZIÈME, 

CONTENANT  DES  LETTRES  SUU  DIVERS  SUJETS;  LA  TABLE  ANALYTIQUE 
ET  RAISONNÉe  des  MATIERES  ;  UN  TABLEAU  CHRO^  OLOGIQUE  DES 
ORDONNANCES  ,  ÉditS  ,  DECLARATIONS  ET  COUTUMES  DONT  IL  EST 
PARLE    DANS    l'oUVRAGE. 


PARIS^ 


PANTIN  ET  COMPAGNIE  ,  LIBRAIRES  , 

QUAI    MALAQUAI  ,    N.°    i. 

H.  NICOLLE,  A  LA  LIBRAIRIE  STÉRÉOTYPE, 

RUE    DE    SEINE  ,    N  °    12. 

DE  PELAFOL,  RUE  DES  GRANDS-AUGUSTINS ,  N."  21. 
M.  DCGC.  XIX. 


2>c 

13  f 


„yK.ja*v:^-«-*ï:.-.-«. 


"-■■•'-«Wï^-, 


OEUVRES 
DE  D'AGUESSEAU. 

««/V«l/V«W%«VVVV%V^VVV\lV%'V\/«VV%%V'V%V%VV«%V\/VVV%V«>«>VV'VV%VVV%VV«W 

LETTRES 

SUR  DIVERS   SUJETS. 


P ÉRITRS  plus  difficiles  encore  à  découvrir  que  celle 
de  la  création  ,  et  cependant  connues  de^i  anciens 
philosophes.  Induction  qu'on  en  tire  pour  établip 
qu'ils  ont  pu  connaître  le  fait  de  la  création  ,  et 
qu'ils  ont  dû  même  le  discuter  avec  d'autant  plus 
d'activité  qu'ils  étoient  privés  des  lumières  de  la 
révélation. 

l\iEN  ne  manque  à  ma  sallsfaction ,  Monsieur;  vous 
êtes  entièrenienl  guéri ,  et  vous  m'assurez  que  Fresne 
n'a  eu  aucune  part  à  votre  maladie.  J'avois  bien  de 
la  peine  à  l'en  accuser  ;  mais  vous  le  jusliiif  z  d'une 
manière  si  flatteuse  pour  moi,  que  je  me  porterois 
très-volontiers  à  croire  que  son  séj(-Lir  est  même  né- 
cessaire à  votre  sanlé.  Je  n'examine  point  ce  qu'il 
peut  être  en  votre  absence  :  ^  sais  seuLemcnt  que 
la  sagesse  y  habite  (juand  vous  y  êtes  ,  et  qu'elle  y  a 
pour  compagne  une  science  nKuieste  (jui  croit  s'ins- 
truire lorsque  c'est  elie  qui  instruit.  Si  elle  vouloit 
bien  résoudre  les  douies  qu'elle  propose  ,  ce  seroit 
alors  qu'on  verroit  des  décisions  pins  lumineuses  que 
celles  du  Lycée,  et  plus  justes  que  celles  de  l'aréo- 
page. IVe  croyez  donc  pas  ,  INlonsieur,  que  je  prenne 
le    change  ,    et  que  je  m'expose  à  décider    dans  le 
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temps  que  vous  cloutez.  Vous  demeurerez  toujours 
iiiLH'  entre  vous  et  ]M.  Cndworlli.  La  cause  ne  sortira 
prmil  de  son  tribunal  naliu'cl.  Vous  m'aurez  Feule- 
ment procuré  le  plaisir  de  relire  plusieurs  dialogues 
de  Platon,  et  quelriucs  ouvrages  de  Plularque  avec 
plus  de  méditatiou  que  je  ne  l'avois  jamais  fait  ; 
mais  j'avoue  qu'il  n'en  est  sorti  que  des  doutes.  Je 
me  contenterai  de  vous  les  proposer,  et,  malgré 
toute  votre  modestie,  ce  sera  toujours  vous  seul  qui 
déciderez. 

11  s'agit  entre  vous  et  M.  Cudwortli ,  de  savoir 
si  les  anciens  philosophes  ont  connu  la  vérité  de  la 
Création  proprement  dite  ,  et  vous  trouvez  guil  est 
tien  moins  glorieux  pour  la  religion  de  le  soutenir 
comme  fait  M.  Gudworth,  que  de  montrer,  comme 
vous  ,  que  la  raison  i^a  jamais  pu  ,  par  tous  ses 
efforts,  deviner  des  vérités  ,  qu" elle  peut  néanmoins 
démontrer  depuis  que  la  révélation  les  lui  a  fait 
connoitre. 

J'ai  bien  des  scrupules  sur  cette  seconde  propo- 
sition. Elle  étend  la  question  au-delà  des  bornes  du, 
point  de  crilique  sur  lequel  vous  n'éles  pas  d'accord 
avec  M.  Cudworth;  et  il  me  semble  c|ue  pour  appro- 
fondir pleinement  cette  matière,  ou  plutôt  pour  vous 
proposer  tous  mes  doutes  avec  ordre,  je  dois  distin- 
guer trois  questions  dans  une  seule.  En  efiet  il  s'agit 
de  savoir  : 

i.°  S'il  étoit  possible  ou  impossible  à  la  raison 
de  découvrir  ,  par  ses  seules  forces  ,  la  vérité  de  la 
création  avant  que  le  christianisme  la  lui  eut  fait 
connoître  ; 

•2.^  Si,  dans  le  fait,  les  anciens  philosophes,  et 
surfout  Platon,  ont  fait  cette  grande  et  importante 
découverte  ; 

5.*^  Si,  supposé  qu'ils  l'aient  faite,  il  ne  seroit 
pas  aussi  glorieux,  et  peut-être  plus  avantageux 
à  la  religion  de  la  soutenir  ,  que  de  la  révoquer 
en  doute. 

Voilà  les  trois  points  auxquels  je  réduis  la  ma- 
ticr«  de   mes  doutes  :  il  iaut  niaiuleuant   vous  les 
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expliquer.  Je  commence  par  ce  qui  regarde  le  pre- 
mier. 

Je  pourrois  vous  dire  d'abord  que  la  vérité  de  la 
crcatiou,  quelque  iiicompre'liensiljie  qu'elle  paroisse^ 
n'est  pas  cependant  plus  difficile  à  découvrir  que 
l'existence  de  Dieu  ,  son  être  incorporel ,  sa  provi- 
dence ,  sa  toute-puissance,  sa  connoissance  infinie, 
son  éternité.  Si  la  raison  a  suffi  pour  l'aire  connoître 
toutes  ces  vérités  aux  anciens  philosophes,  pournuoi 
auroit-elle  été  plus  foible  et  plus  impuissante  sur  le 
point  de  la  création,  qui  paroît  même  une  suite  et 
une  conséquence  nécessaire  de  ces  premières  vérités? 
La  supposition  d'une  matière  éternelle,  ou  de  deux 
matières  ,  l'une  pour  les  esprits ,  l'autre  pour  les  corps , 
toutes  deux  éternelles  et  indépendantes  de  la  divi- 
nité quant  à  leur  être  ,  et  toutes  deux  cependant 
d'une  nature  bornée  et  imparfaite  ,  est  -  elle  donc 
plus  à  portée  de  l'esprit  humain  et  plus  facile  à  con- 
cevoir par  les  seules  forces  de  la  raison  ,  que  la 
supposition  d'un  Dieu  créateur  de  tout  être?  Si  la 
révélati(jn  nous  ap[)renoit  que  la  matière  des  corps 
est  éternelle  et  incréée,  qu'il  y  a  aussi  une  subs- 
tance qui  sert  comme  de  fonds  commun  à  toutes 
les  âmes,  et  qui  a  toujours  existé  indépendamment 
de  la  volonté  de  Dieu,  la  raison  humaine,  quoique 
jnstruile  par  la  révélation,  n'auroit-el!e  pas  plus  de 
peine  à  démontrer  cette  doctrine ,  qu'elle  n'en  a  au- 
jourd'hui à  prouver  colle  de  la  création?  Et  si  ia 
dernière  est  plus  aisée  à  démontrer  que  la  première, 
si  elle  renferme  infiniment  moins  d'inconvéniens  ,  do 
contradictions,  d'absurdités,  pourquoi  voudra-l-on 
que  ceux  qui  ont  pu  concevoir  l'une  par  les  seules 
forces  de  la  raison  ,  n'aient  pu  comprendre  l^uuUe  par 
les  seules  forces  de  ia  même  raison  ? 

\  ous  direz  peut-êtr-,  pour  lever  ce  premier  doute  ' 
que  la  plus  i^rande  difficulté  qu'une  raison  éclairée 
trouve  dans  l'hypothèse  de  l'éternilc  de  !a  subsiance 
générale,  spirituelle  ou  matérielle  ,  est  de  concevoir 
un  êlre  iu)pai'iait  qui  exisie  néanmoins  par  'ui-méme, 
et  *  indépendamment   de  ia  volonté  de  l'Êircî  iiiiini- 
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nient  parfait  ;  mais  que  celte  difficullc  étoit  levée 
par  reuK  tics  anciens  philosophes  qui  ont  cru  qu'à 
îa  ve'iilé  la  matière  ou  la  substance  générale  ëtoit 
éternelle,  mais  (ju'eJle  n'étoit  pas  indépendante  de 
la  divinité  ,  et  qu'elle  avoit  toujours  existé  par  sa 
volonté,  comme  hi  lumière  est  aussi  ancienne  que 
le  soleil,  mais  toujours  produite  parle  soleil.  Ainsi, 
direz.-vous  peut-être,  avec  cette  exphcalion,  l'hypo- 
thèse de  l'élernité  de  la  substance  ^'énérale  n'a  plus 
rien  qui  révolte  la  raison,  et  qui  n'ait  été  plus  à 
sa  portée  que  celle  de  sa  création  ;  mais  mon  doute 
se  forlifieruit  par  cette  réponse  au  lieu  de  s'afToiblir. 
Une  génération,  quoique  éternelle,  quand  elle  pro- 
duit un  être  ditïérent  (  en  essence)  du  générateur  , 
est  toujours  une  génération  ,  c'est-à-dire,  une  véri- 
table création.  Suivant  ce  sentiment ,  la  matière  n'est 
pas  incréée  ,  mais  elle  est  toujours  créée  par  un  acte 
qui  dure  et  qui  se  réitère  aussi  long  -  temps  que 
son  existence,  parce  qu'il  est  impossible  de  distinguer 
dans  cette  hypothèse  le  premier  instant  du  second, 
ou  le  second  du  premier.  Or ,  comment  concevra- 
t-on  que  ceux  qui  ont  pu  comprendre  une  création 
durable  et  réitérée  à  chaque  instant,  n'aient  pu  se 
former  aucune  idée  de  la  création  ?  C'est  sur  quoi  j'at- 
tends de  vous  ,  Monsieur,  un  rayon  de  lumière  qui 
dissipe  l'obscurité  de  mes  doutes. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort  et  qui  me 
frappe  encore  davantage  j  c'est  un  doute  que  je  pour- 
rois  bien  prendre  pour  la  vérité  ,  puisque  c'est  vous 
même  qui  me  le  faites  naître.  Vous  me  fournissez 
une  démonstration  excellente  pour  prouver  par  rai- 
sonnement la  vérité  de  la  création.  Je  la  lis  et  la  relisj 
je  n'y  vois  partout  qu'une  raison  attentive  et  métho- 
dique qui  se  suffit  à  elle-même,  sans  emprunter  en 
aucun  endroit  le  secours  de  la  révélation.  Toutes 
les  propositions  en  sont  écrites  avec  les  rayons  du 
soleil. 

Un  Etre  incréé  aurait  la  force  d'exister  par  lui" 
même.  Ce  n'est  que  la  définition  ou  l'idée  simple  de 
rÊlre  incréé. 
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T'ont  ctre  existe  d'une  certaine  façon,  autrement 
il  n  existerait  pas.  La  raison  aperçoit  encore  celte 
vérité  du  premier  coup  d'œil. 

Donc  ,  tout  ctre  cjiii  existeroit  par  lui  -  même  , 
aurait  aussi  par  lui-même  la  force  d'exister  d'une 
certaine  façon.  Conséquence  aussi  claire  que  les 
prémices. 

Tous  les  êtres  conjurés  ensemble  ne  pourroient 
surmonter  la  force  qu'un  être  incréé  aurait  de  sub- 
sister par  lui-même.  Donc,  tous  les  êtres  conjurés  en- 
semble ne  pourraient  aussi  surmonter  la  force  cju'il 
aurait  d'exister  par  lui-même  d'une  certaine  façon. 
Si  tous  les  êtres  sont  également  incréés  et  indépen- 
dans  l'un  de  l'autre  ,  comme  les  athées  le  suppo- 
sent ,  ce  raisonnement  est  de  la  même  évidence  que 
le  précédent. 

Cependant  tous  les  êtres  changent  à  chaque  ins' 
tant  de  modification  par  faction  des  êtres  voisins. 
Il  ne  faut  avoir  que  des  yeux  et  du  sentiment  pour 
être  pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  cette  pro- 
position. 

Donc  ,  tous  les  êtres  ne  sont  pas  incréés.  Donc ,  ils 
n'existent  point  par  eux-mêmes.  Donc,  i^  y  ^^  u°^  puis- 
sance supérieure  qui  les  a  créés,  et  qui  leur  donne 
leurs  diverses  modifications,  comme  elle  leur  a  donné 
leurs  diiïerens  êtres. 

Je  répète  avec  plaisir  votre  démonstration,  Mon- 
sieur j  et  je  ne  fais  que  la  partager  en  plusieurs  pro- 
positions ,  pour  mieux  goûter  la  salisfactioa  d'y 
remarquer  toujours  ,  dans  chaque  degré  ,  la  même 
plénitude  de  lumière ,^  et  le  même  caractère  de  vé- 
rité. Pc-rmettez-moi  donc  de" vous  demander,  après 
cela,  quel  usage  vous  y  avez  fait  de  la  révélation? 
Y  en  a-t-il  une  seule  de  ces  propositions  qui  n'ait 
pu  être  clairement  aperçue  par  les  anciens  philo^ 
sophes  ,  et  par  les  seules  forces  de  la  raison?  Y  en 
a-t-il  aucune  qui  ne  puisse  se  présenter  à  tout  es- 
prit attentif  et  accoutumé  à  la  méditation  d'une  vé- 
rité? Vous-même,  Monsieur,  avez  vous  fait  autre 
chose  pour  former  une  démonstration  si  lumineuse, 
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nue  de  consulter  vos  idées  naturelles,  d'en  examiner 
l'a  liaison  ,  et  d'en  tirer  des  conséquences  nécessaires 
et  évidentes  ?  Je  ne  crains  point  ici  la  délicatesse 
de  votre  conscience,  quoiqu'elle  vous  ail  peut-être 
indisposé  contre  M.  Cudworth;  j'ai  besoin  au  con- 
traire de  l'interroger.  Je  l'appelle  donc  à  mon  se- 
cours j  et  comme  elle  est  incapable  de  déguiser  la 
véri>é,  lors  même  qu'elle  lui  est  favorable,  j'espère 
qu'elle  me  répondra  que  vous  n'avez  si  clairement 
démontré  l'hypolbèse  de  la  création ,  que  parce  que 
vous  avez  su  l'aire  un  bon  usage  de  votre  raison. 
Mais  cette  raison  qui  vous  éclaire  et  qui  vous  parle 
ici  sans  le  secours  de  la  révélation  ,  a  été  le  bien 
de  Platon  comme  elle  est  le  vôtre  5  il  a  pu  en  jouir 
aussi  pleinement  que  vous  ,  et  dans  tout  ce  qui  ne 
dépend  point  des  vérités  révélées  ,  dont  il  n'y  a  au- 
cune qui  entre  dans  la  suite  de  votre  raisonnement. 
Platon  a  pu  penser,  par  la  seule  force  de  son  esprit, 
tout  ce  que  vous-même,  Monsieur  (c'est  beaucoup 
dire,  mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  possibilité), 
tout  ce  que  vous  -même  pouvez  penser  par  la  seule 
force  du  vôtre.  Ne  serois-je  donc  pas  en  droit  de 
vous  dire  que  votre  raison  venge  malgré  vous  la  rai- 
son humaine  du  mépris  que  vous  en  faites  ,  et  qu'elle 
vous  apprend  à  ne  pas  mettre  au  nombre  des  choses 
in«possii>les ,  ce  que  vous  montrez  vous-même  être 
possible  ,  puisfjue  vous  le  faites. 

Je  prévois  une  ressource  (jue  vous  trouverez  dans 
votre  modestie  plutôt  que  dans  votre  esprit.  Vous 
me  répondrez  qu^à  la  vérité  votre  démonstration  ne 
suppose  et  n'emploie  que  des  vérités  connues  par 
les  seules  lumières,  de  la  raison,  indépendamment 
du  secours  de  la  révélation  ,  mais  que  cependant 
vous  ne  l'auriez  jamais  trouvée  cette  démonstration 
si  claire  et  si  naturelle ,  sans  la  certitude  que  la  ré- 
vélation vous  donne  du  rait  de  la  création. 

Si  vous  me  faites  cette  réponse  ,  je  commencerai 
par  louer  Thumililé  d'un  grand  génie  qui  rend  liom- 
ma,;'e  de  toutes  ses  lumières  à  la  religion.  Je  convien- 
drai même  avec  vous  cjuq  la  certitude  du  fait  connu 
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par  la  révélation ,  peut  en  un  sens  exciter  l'esprit  à 
taire  de  plus  grands  cliorls  pour  en  clicrclicr  ]a  raison, 
et  en  lui  donnant  plus  de  confiance,  lui  donner  aussi 
plus  de  courage  et  de  force  pour  la  trouver.  Mais 
croyez-vous  qu'après  tout  il  y  ait  assez  de  dilTérence 
entre  un  esprit  qui  croit  la  vérité  du  fait  de  la  créa- 
lion  ,  parce  que  la  religion  la  lui  apprend  ,  et  un 
esprit  qui  doute  de  ce  fait  parce  qu'il  n'est  pas  éclairé 
des  lumières  de  la  foi,  pour  en  pouvoir  conclure  que, 
par  cette  seule  diflcnence  ,  ce  qui  est  possible  à  la  rai- 
son de  l'un,  soit  impossible  à  la  raison  de  l'autre?  La 
religion  d' inne  à  l'esprit  humain  de  bien  plus  grands  se- 
cours sur  l'existence  d>'  Dieu  que  sur  la  vérité  de  la 
création.  iNon-seulement  elle  l'assure  que  Dieu  existe, 
mais  elle  lui  fournit  i'argument  des  miracles  et  celui 
des  prophéties,  pren\es  lespluscourtes  et  les  plus  sen- 
sibles delà  divinité.  Dira-:-on  cependant  que  parce  que 
le  chrétien  a  ces  secours  qui  manquent  au  païen  ,  ce- 
lui-ci n'ait  pu  parvenir  à  connoître  l'existence  de  Dieu 
par  !es  seules  f  irces  de  la  raison  ?  Et  si  l'oii  ne  peut  pas 
le  prétendre ,  si  le  contraire  est  clairement  démontré  par 
les  écrits  d(s  anciens  philosophes,  par  le  témoignage 
de  saint  Paul  même  ,  comment  pourra-t-on  soutenir 
que  ,  parce  que  nous  savons  le  lait  de  la  création  par 
la  religion,  qui  nous  l'atteste  seulement  sans  nous 
en  donner  aucune  preuve,  il  y  a  une  si  grande  diffé- 
rence entre  nous  et  les  anciens  philosophes,  que  nous 
pouvons  aujourd'hui  démontrer,  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  seu- 
lement deviner -par  les  lumières  de  la  même  raison? 

Enfin,  pour  achever  de  vous  expliquer  tous  mes 
doutes  sur  ce  premier  point,  peut-on  même  dire  que 
la  connoissance  du  fait  de  la  création  clairement  dé- 
voilé aux  premiers  hommes,  transmis  par  eux  a  la 
postérité,  conservé  dans  la  famille  d'Abraham,  rap- 
pelé par  Moïse ,  cru  par  tout  un  peuple  qui  avoit  été 
plus  de  deux  cents  ans  eu  Egypte,  source  de  toutes  les 
sciences,  et  qui  habitoit  dans  un  pays  assez  proche 
des  lieux  où  la  philosophie  grecque  a  pris  naissance, 
ait  absolument  manqué  aux  anciens  philosophes?  La 
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tradilion  ,  manifestement  tirée  des  livres  sainls,  ou 
des  senlimens  du  peuple  qui  les  conservoit,  avuit  fait 
passer  jusqu'à  eux  un  grand  nombie  d'idées  bien  plus 
éloignées  de  la  portée  de  l'esprit  humain  que  celle  de 
la  ciéalion,  et  qui  sont  même  de  la  nature  de  celles 
que  l'homme  peut  apprendre  quand  Dieu  les  lui  ré- 
vèle, mais  qu'il  ne  sauroit  découvrir  par  lui-même," 
parce  qu'elles  dépendent  d'une  volonté  positive  de 
Dieu.  Telle  ,  est  par  exemple,  la  distinction  des  bons 
et  des  mauvais  anges;  la  doclrine'des  deux  principes 
qui  se  combattent  toujours,  l'un  pour  faire  le  bien  , 
l'autre  pfuir  faire  le  mal;  la  chute  des  âmes  rcbeJles 
chassées  de  la  prairie  de  la  vérité,  selon  le  langage 
d'Empedocles  (ce  qui  a  un  si  grand  rapport  avec  le 
paradis  de  la  Genèse)  ,  et  précipitées  dans  celle  de 
l'erreur  et  de  l'injustice  ^  d'où  elles  peuvent  néan- 
moins remonter  dans  leur  première  patrie,  en  se  dé- 
tachant de  la  terre  et  des  objets  sensibles  ;  enfin,  cette 
éhvie  et  cette  fureur  secrète  des  génies  chassés  du 
ciel,  qui  travaiilent  toujours  à  empêcher  que  les  anus 
des  hommes  ne  parviennent  à  remplir  les  places  qu'ils 
ont  perdues  par  leur  faute;  tradition  que  Plutarque, 
dans  la  vie  de  Brutus,  regarde  comme  une  des  plus 
anciennes  opinions  qu'il  y  ait  dans  le  mon4iB.  Croira- 
t-nn  (|ue  ceux  qui  ont  su  tant  de  vérités  obscures, 
profondes  ,  impénétrables  à  la  raison,  qu'ils  n'ont  pu 
apprendre  que  par  la  tradition  des  juifs,  aient  ignoré 
qu'il  y  avoit  aii  moins  une  tradition  d'un  fait  aussi 
éclatant  que  l'est  celni  de  la  création,  et  qui  se  pré- 
sente si  naturelh-ment  à  l'esprit,  qu'il  a  fait  le  su  jet 
de  presque  toutes  les  disputes  des  philosophes?  Ne 
voit-on  pas  mênie  des  vestiges  de  celte  tradition  dans 
les  opinions  de  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  leur 
esprit,  et  qui  ont  fait  usage  de  leur  raison. 

Le  cahos  dont  le  monde  a  été  formé,  si  semblable 
à  cet  état  de  confiision  et  de  désordre  où  la  Genèse 
nous  représente  la  nature  entière  dans  le  premier  mo- 
ment de  la  création  ;  cet  esprit  qui,  selon  Thaïes  , 
agissoit  sur  les  eaux  pour  en  former  tous  les  êtres  cor- 
porels^ idée  si  conti^rme  encore  à  i'éciilure  q^ui  nous 
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apprend  fju'un  souille  divui  porté  sur  les  eaux,  1rs 
aininoil  par  sa  chaKiir  [tc<>n<]e;  celte  opinion  ,  qu'on 
pcul  appeler  le  premier  doguie  Hu  genre  humain,  fjue 
le  monde  avolt  cnmmeucé,  opini<)n  plus  ancienne  que 
les  siibliiilés  des  philosophes  qui  ont  distingué  de- 
puis un  commencement  d'être  et  un  c<.mmencement 
de  manière  d'êlre;  loi.t  ceia  ,  et  tout  ce  que  vous  y 
ajouUi'iez  bcaucoiip  mieux  que  moi  ,  Monsieur  , 
comme  eutr'aotrt  s  choses  ,  ce  principe  que  rien  ne 
se  lait  sans  cai'se,  et  '[ue  ia  cause  est  antérieure  à  ce 
qîi'elie  produit;  tout  cela,  dis-je  ,  ne  prouve-t-il  pas 
manifestem<  nt  que  le  lait  de  la  création ,  oii  du  moins 
la  tradition  de  ce  fait  n'a  pas  été  ignorée  des  an*  iens 
philosophes  j  et  si  cela  est,  en  lalloit-il  davantage 
pour  les  exciter  à  raisonner  sur  un  sujet  si  important, 
cl  sur  le(|uel  la  seule  vue  du  ciel  et  de  la  terre  donne 
lieu  au  moins  de  concevoir  des  doutes?  Ils  n'ont  pas 
été  éclairés  comme  nous  par  la  lumière  d'une  révéla- 
tion assurée;  mais  ils  ont  été  au  moins  avertis  du  fait 
que  la  révélation  n(jus  atteste;  et  c'en  éloit  assez  pour 
les  engager  à  en  examiner  la  vérité  ou  la  fausseté.  Ils 
dévoient  même  le  faire  avec  plus  d'ardeur  que  nous, 
parce  que  la  sécurité  que  la  révélation  nous  donne  sur 
ce  point,  peut  ralentir  et  comme  attiédir  l'activité  de 
notre  esprit  ;  au  lieu  que  leur  raison  n'ayant  pas, 
comme  ia  notre  ,  un  point  fixe  et  immobile  sur  lequel 
elle  put  se  reposer  tranquiliement ,  devoit  faire  de 
continuels  efforts  pour  parvenir  à  la  découverte  d'une 
vérité  si  intéressante. 

Ainsi,  pour  réduire  en  deux  mots  une  dissertation 
qui  est  devenue  plus  longue  que  je  ne  le  pensois 
quand  je  m'y  suis  engagé  ,  je  crois  avoir  assez  montré 
que  les  anciens  philosophes  dévoient  chercher  ce  que 
vous  avez  montré  qu'ils  pouvaient  trouver.  La  ques- 
tion de  la  possibilité  de  la  découverte,  qui  est  notre 
premier  point  ,  paroît  donc  bien  avancée.  Je  ne  re- 
garde néanmoins  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
que  comme  des  doutes  sur  lesquels  je  m'imaguie 
quelquefois  que  je  suis  bien  fort,  parce  que  je  crois 
comballrç  avec  vous  contre  vous-même.  Mais  vous 
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me  montrerez  que  je  suis  bien  foible,  quand  vous 
inc  ferez  voir  que  vous  êles  toujours  parlailemcnt 
craccorci  avec  vous-même;  et  que  c'est  moi  qui  ai 
voulu  vous  diviser  mal  à  propos  pour  me  forliûer  , 
en  soulevant,  si  je  le  pouvois^  une  partie  de  votre 
raison  contre  elle-même. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui, 
Monsieur.  Je  remets  les  deux  autres  points  à  une 
seconde  lettre.  Vous  ne  vous  plaindrez  pas  sans  doute 
de  ce  que  celle-ci  n'est  pas  assez  longue.  Je  suis  fort 
las  d'wrire.  Vous  devez  l'être  encore  plus  de  lire,- 
mais  je  ne  le  serai  jamais  de  vous  demander  le  secours 
de  vos  lumières,  et  de  vous  assurer  qu'on  ne  peut 
être  à  vous  ,  Monsieur ,  avec  plus  d'estime  que  je  le 
suis,  etc. 


La  possibilité  de   la   création  nécessairement  ren- 
fermée dans  l'idée  que  nous  concevons  de  la  puis- 
sance divine.  Sentimens  d' Aristote  et  de  Platon 
sur  cette  puissance. 

Vols  m'excitez,  Monsieur,  par  votre  dernière 
lettre  à  continuer  d'approlondir  les  sentimens  des 
anciens  philosophes  sur  la  vérité  de  la  création.  Je 
me  suis  bien  rcqienti  d'avoir  eu  la  témérité  de  m'y 
engager.  Je  n'ai  poini  ici  les  livres  qui  seroient  néces- 
saires pour  discuter  exactement  ce  point  de  critique 
philos(  phique  ,  et  je  trouve  encore  moins  dans  mon 
esprit  ce  IijihIs  de  connoissanccs  que  les  livres  ne 
sauroient  donner  en  un  jour  ,  et  qu'il  faudroit  avoir 
auia^sé  de  longue  main  ,  comme  vous  ,  pour  être  en 
état  de  porter  un  jugement  certain  dans  une  maiière 
si  obscure..  Plus  je  lis  et  relis  Platon  et  Aristote,  les 
deux  seuls  philosophes  anciens  que  j'aie  ici,  plus  je 
suis  obligé  (Favouer  que  ma  raison  ne  voit  que  des 
nuages,  et  que  mes  recherches  ne  produisent  que  des 
iloutes  qui  me  l'ont  sentir  de  plus  en  plus  combien 
cette  pensée  de  Socrate  est  vraie,  au  moins  pour  moi, 
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que  la  seule  science  à  laquelle  riiommc  puisse  par- 
vejiir  se  réduit  à  bicu  savoir  qu'il  ne  sait  rien. 

Le  doute  dans  lequel  je  me  suis  renfermé  en  vous 
écrivant,  n'est  donc  puint  un  doule  de  bienséance  ou 
de  modestie ,  comme  le  votre,  ni  un  doute  de  spécu- 
lalion  et  de  méthode,  comme  celui  de  Descartes.  C'est 
un  doute  sérieux  et  de  bonne  foi,  un  doulc  forcé  que 
j'éprouve  malgré  moi,  et  qui  me  met  seulement  en 
élat  de  sentir  le  besoin  que  j'ai  d'être  instruit  par 
vous ,  bien  loin  de  m'inspircr  la  confiance  de  vous 
iiislruirc,  comme  vous  me  le  demandez  avec  la  même 
Lumililé  qui  vous  fait  dire  que  vous  vous  êtes  mal 
exprimé  dans  votre  première  lettre.  Il  y  a  bien  peu 
de  savans  capables  d'avouer  la  faute  la  plus  lé^^ère  ; 
mais  il  y  en  a  encore  moins  qui  puissent  tomber  dans 
des  fautes  de  la  nature  de  celle  que  vous  vous  repro- 
chez. Tout  votre  tort  en  eiïet ,  si  vous  en  avez  quel- 
qu'un ,  est  d'avoir  prouvé,  sans  le  vouloir  et  sans  y 
penser  ,.  que  votre  raison  pouvoit  démontrer  ce  qu» 
celle  des  anciens  philosophes  n'avoit  pu  découvrir.  Je 
crains  donc  d'avoir  peut-ctre  loué  trop  tôt  votre  hu- 
milité. On  n'a  besoin  que  de  se  défendre  de  la  vanité 
quand  on  avoue  de  telles  fautes.  Pour  moi  qui  ne  me 
sens  que  trop  à  découvert  du  danger  d'en  faire  de 
semblables,  je  continuerai  volontiers  de  vous  propo- 
ser seulement  mes  doutes.  Vous  avez  rassemblé  dans 
vos  deux  lettres  les  principales  raisons  dont  on  peut 
se  servir  pour  montrer  que  les  anciens  philosophes 
n'ont  pas  connu  la  vérité  de  la  création.  Je  vais  y 
opposer  les  raisons  contraires.  La  question  sera  traitée 
des  deux  cotés  ,  et  je  vous  dirai ,  comme  Grotiiis 
à  M.  Bignon  :  AudLes  testes,  vim  testimonioriim 
expendes  y    judicium  Jeres  ,    ego   judicaLuîn  Ja- 


ciam. 


\  ous  m'assurez,  Monsieur,  que  j'ai  suffisamment 
prouvé  dans  ma  première  lettre  ,  qu'il  n'étoit  pas 
impossible  aux  anciens  philosophes  de  découvrir  la 
vérité  de  la  création  par  les  seules  lumières  naturelles. 
Je  ne  commence  à  le  croire  que  depuis  que  vous  le 
dites.  J'entrevois  dans  votre  seconde  lettre  que  vous 
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convicnclrcz  encore  que  non-seulement  ils  ont  pu  , 
mais  qu'ils  ont  dû  faire  cette  découverte,  en  se  ser- 
vant aussi  utilement  qu'ils  le  pouvoicnt  et  qu'ils  le 
dévoient  des  premières  vérités  qui  leur  étoient  con- 
nues. 

Vous  en  donnez  vous-même  une  preuve  par 
l'exemple  de  Crilolaûs  ,  célèbre  péripatélicien  ,  ([ui 
aurolt  dû  conclure  la  vérité  de  la  création  y  du  même 
principe  dont  il  conclut  l'éternité  du  monde.  Per- 
metlez-moi  d'y  en  ajouter  une  seconde  qui  ne  me 
frappe  pas  moins. 

La  possibilité  de  la  création  est  nécessairement  ren- 
fermée dans  ridée  de  la  puissance  divine,  que  nous 
concevons  autant  qu'il  nous  esL  possible,  quand  nous 
la  faisons  consister  dans  une  volonté  souverainement 
eflîcace  ,  à  laquelle  rien  ne  peut  résister ,  qui  agit  sans 
moyens,  sans  inslrumens,  sans  ressorts,  qui  opère 
par  le  seul  vouloir,  el  qui  se  suffit  pleinement  à  elle- 
même. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  révélation  qui  nous  en 
donne  celte  idée.  La  raison  seule  avoit  suffi  pour  la 
faire  concevoir  aux  anciens  philosophes.  Vous  les 
connoissez  trop  ,  Monsieur  ,  cl  vous  êtes  trop  juste 
pour  les  soupçonner  d'avoir  cru  que  Dieu  avoit  pris  , 
comme  par  ia  main,  c'est-à-dire,  d'une  manière  eo-r- 
porcUe  et  sensible  ,  les  diiférentes  substances  ou  les 
différentes  parties  de  la  même  substance  pour  en 
former  la  nature  de  chaque  être  (car  vous  ne  faites 
aucune  diflicullé  de  reconnoîlre  que  les  plus  éclairés 
i\es  anciens  philosophes  ont  enseigné  qu'au  moins 
le  mouvement ,  l'ordre  ,  ou  rarrangement  et  la  forme 
de  l'univers ,  étoient  l'ouvrage  de  la  puissance  divine)  j 
vous  savez  donc  mieux  que  moi  ,  et  vous  le  prouveriez 
par  une  longue  suite  d'autorités,  que  ,  suivant  leur 
doclrine ,  tout  ce  que  Dieu  tait  immédiatement ,  tout 
<:e  qu'il  produit  par  lui-même,  il  le  l'ail,  il  le  produit 
•par  sa  seule  volonté. 

Il  suiïil  pres(jue  d'ouvrir  Platon  et  Aristote  pour 
€lre  convaincu  (]ue  telle  étoit  l'idée  qu'ils  avoient  de 
la  puissance  divine.   Les  deux  Timée  la  présentent 
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parlout.  Je  n y  ajoulcMai  qu'un  seul   endroit  lire  du 
dixième   dialogue  des  lois,  où,  après  avoir  supposé 
que  les  planètes  ,  comme  le  soleil ,   sont  re'gies  ,  ou 
assistées  ,  ou  animées  par  des  intelligences  ,   Platoa 
dit  que  cela  lic  peut  s'expliquer  qu'en  trois  manières: 
oVi  en  concevant  que  les  intelligences  unies  au  corps 
de  la  planèlc  comme  notre  ame  l'est  à  notre  corps,  la 
remuent  et  la  conduisent  de  la  même  manière  ;  ou  en 
imaginant  que  ,  sans  èlre  au-dedans  de  la  planète, 
elles  la   gouvernent  par  le  moyen  d'un  corps  aérien 
ou  igné  qui  leur  sert  de  cliar ,  en  sorte  qu'en   ce  cas 
ce  seroit  un  corps  qui  pousseroit  un  autre  corps;  ou 
enfin  ,   en  supposant  que  ces  intelligences  ,  quoique 
pures  et  dégagées  de   tout  être  corporel,  dirigent 
leur  planète  par  un  autre  genre  de  puissance  d'un 
ordre  Jort  supérieur.  Or,  ce  dernier  genre  de  puis- 
sance ,  qui  n'a  pas  besoin  du  secours  des  corps ,  et 
que  Platon  oppose  visiblement  ici  à  toute   mécani- 
(jue  corporelle,    ne  peut  être  que  l'efficacité  de  la 
volonté  même  5  et,  s'il  a  cru  pouvoir  l'attribuer  à  des 
intelligences  qu'il  ne  regardoit  que  comme  de  moin- 
dres divinités,  et  des  Dieux  du  second  ordre,  peut- 
on  s'imaginer  qu'il  l'ait  refiisée  à  l'Etre  suprême? 

Aristote  ,  quoique  fort  inférieur  à  Platon  dans  ses 
idées,  et  peut-être  plus  digne  du  nom  de  dialecti- 
cien ,  souvent  même  de  celui  de  sophiste  ,  que  du 
titre  de  philosophe,  est  si  éloigné  de  croire  qu'il  y 
ait  rien  de  corporel  dans  l'opération  de  Dieu  sur  les 
corps  ,  qu'il  loue  Anaxagoras  d'avoir  dit  ,  que  la 
cause  du  mouvement  étoit  un  esprit  pur  et  impas- 
sible ou  iriahérable  ^  parce  quil  n'y  avait  quun  être 
immuable  qui  pût  tout  mouvoir  ,  et  quun  être  pur 
et  sans  mélange  qui  pût  tout  mêler.  11  emploie  un 
chapitre  entier  de  sa  phvsique  à  prouver  qu'il  n'est 
pas  possible  qu'un  être  corporel  donne  le  premier 
mouvement  à  la  matière,  et  qu'il  faut  nécessairement 
que  le  premier  moteur  soit  un  être  immuable ^  sans 
parties  et  sans  étendue  y  c'est-à-dire,  un  être  indi- 
visible et  incorporel.  Or,  comment  un  tel  être  peut-il 
mouvoir   toute  la  matière ,  si   ce  n'est  par  sa  seule 
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volonté  ?  Enfin  ,  dans  ce  qu'il  a  écrit  contre  Zenon  ^ 
il  nous  apprend  que  ce  pliijosoplie  prouvoit  que  s'il  y 
avoit  un  Dieu,  il  ne  pouvoil  y  eu  avoir  qu'un  ,  parc<; 
que  ,  sans  cela  ,  //  ne  pourroit  pas  faire  tout  ce  qu'il 
voudroit.  Tant  il  eA  vrai  que  les  anciens  pliilosoplies 
supposoienl,  comme  une  vérité  certaine  et  incontcs- 
labie  ,  qii'il  éloit  essentiel  à  la  divinité  de  pouvoir 
tout  ce  qu'elle  veut ,  en  sorte  que  sa  puis?ance  n'ait 
point  d'autre  instrument  que  sa  seule  volonté. 

Le  Livre  du  Monde  contient  des  expressions  si 
magnifiques  sur  ce  sujet ,  que  je  voudrois  qu'il  lût 
ceiîaiuement  d'Aristote.  Mais  je  ne  pense  pas  que  je 
pèche  contre  mes  principes ,  en  vous  citant  des  au- 
teurs que  vous  possédez  beaucoup  mieux  que  moi. 

Je  reviens  donc  à  ma  proposition  simple  ,  et  je  dis 
qu'on  ne  sauroit  douter  que  les  anciens  philosophes 
n'aient  eu  une  jusle  idée  de  la  puissance  divine  ,  en 
la  regardant  comme  l'apanage  ou  le  caraelère  auguste 
d'une  volonté  suprême  ,  pour  laquelle  le  vouloir  et  le 
faire  n'étoient  qu'une  même  chose. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  le  langage  des  philosophes  j 
c'éloit  celui  des  poètes  mêmes.  Jupiter,  dans  Homère, 
ne  fait  que  baisser  le  sourcil,  et  la  nature  entière  est 
en  mouvement.  Au  travers  d'une  image  corporelle , 
Homère  nous  fait  concevoir  l'idée  la  pins  pure  et  la 
pkis  spirituelle  du  pouvoir  divin.  Tous  les  autres 
poètes,  grecs  et  latins,  sont  ses  échos  ,  et  continuent 
la  chaîne  de  cette  ancienne  tradition.  La  fable  est  ici 
d'accord  avec  la  vérité.  Ses  prodiges,  ses  miracles, 
si  témérairement  annoncés,  et  si  légèrement  reçus  par 
un  peuple  crédule,  supposent  toujours  cette  opinion 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  suflit 
à  Dieu  de  commander  pour  être  obéi ,  contre  les  lois 
juêmc  de  la  nature.  Le  philosophe  se  moijuoit ,  si 
l'on  veut,  de  la  supposition  du  miracle,  pendant  que 
le  peuple  y  ajoutoit  foi.  Mais  le  philosophe  ,  comme 
le  peuple,  en  rcconnoissoit  la  possibilité;  et  c'en  est 
assez  pour  donner  lieu  de  conclure ,  que  ,  soit  par 
raison  ou  par  tradition  ,  les  savans  et  les  ignorans  con- 
vcnoicnt  également  de  celte  grande  vérité,  que  Dieu 
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étoit  souverainement  puissant ,  parce  que  sa  volonté 
étoit  souverainement  etlicace  par  elle-racmc. 

Or,  si  la  possibilité'  delà  cre'ation  est  évidemment 
et  nécessairement  renfermée  dans  une  idée  si  vaste  et 
si  générale,  non-senlcmentles  anciens  pliilosoplies  ont 
pu  ,  mais  ils  ont  dû  la  comprendre.  Étoit-il  plus  dif- 
ficile à  leur  raison  de  concevoir  un  Etre  créateur  de 
la  matière  par  sa  seule  volonté  ,  que  de  concevoir  un 
Être  créateur  du  mouvement  de  la  matière  par  sa 
seule  volonté?  Faire  tout  de  rien  est-il  plus  au-des- 
sus de  notre  intelligence  que  faire  tout  par  rien?  Je 
m'explique. 

Si  les  anciens  pliilosoplies  nous  indiquoient  une 
suite  et  un  enchaînement  de  moyens,  une  espèce  de 
mécanique  corporelle  et  grossière  par  laquelle  la 
maiière,  supposée  éternelle  ,  eiit  pu  recevoir  le  mou- 
vement et  toutes  les  modifications  qui  distinguent  les 
difîerentes  espèces  d'êtres  dont  le  monde  est  com- 
posé ,  je  coinprendrois  aisément  qu'ils  auroient  eu 
moins  de  peine  à  concevoir  Dieu  comme  auteur  de 
la  forme,  qu'à  se  le  représenter  comme  auteur  de  la 
matière.  Mais ,  quand  je  leur  demande  quelle  est  la 
cause  de  tant  de  mouvemens  et  de  formes  particu- 
lières, ils  ne  me  répondent  autre  chose  si  c^  n'est  que 
c'est  une  seule  volonté  toujours  agissante  et  toujours 
efllcace  par  elle-même.  J'insi.ste  encore^  et  je  les  presse 
d'expliquer  comment  elle  a  fait  une  machine  si  admi- 
rable. C'est  en  le  voulant,  me  disent-ils.  Mais  qui  lui 
a  donc  donné  des  bornes  par  rapport  à  Télre  même 
et  à  Texistence  de  la  matière  1  Scroil-ee  l'imperfection 
de  l'Etre  divin  5  mais  ils  m'assurent  qu'ils  le  croient 
souverainement  parfait.  Mais  si  l'on  suppose  qu'elle 
n'existoit  pas  encore,  pouv(jit-clle  lui  résister?  Le 
néant  a-t-il  plus  de  force  pour  résister  à  l'être  que 
pour  résister  à  la  manière  d'être  ,  qui,  selon  Aristote, 
est  un  nouvel  être  ,  précédé  par  un  néant  ou  par  nue 
privation  d'être?  De  si  misérables  difïicultés  on! -elles 
pu  arrêter  des  philosophes  qui  concevoient  le  pouvoir 
divin  comme  renfermé  dans  l'idée  d'une  volonté  sou- 
veraineiuent  parfaite  )  et  ceux  qui  ont  pu  découvrir 
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ce  grand  principe  ,  n'onl-ils  pas  dû  en  conclure  que 
la  création  ,  qui  n'en  est  qu'une  suite  nécessaire,  éloit 
non- seulement  possible,  mais  véritable  ? 

Il  ne  seroit  peut-êlre  pas  difficile  d'ajouter  encore 
à  ce  raisonnement  de  nouveaux  degrés  de  vraisem- 
blance ,  et  de  le  mettre  dans  un  si  grand  jour  ,  qu'il 
paroîtroit  presque  incroyable  que  la  vérité  de  la  créa- 
tion ,  ou  du  moins  sa  possibilité,  ait  été  inconnue 
aux  anciens  philosophes;  mais  je  n'eu  ai  déjà  que  trop 
dit  sur  ce  sujet ,  parce  que  toutes  les  probabilités  du 
monde  ,  entassées  et  accumulées  les  unes  sur  les 
autres ,  ne  seront  jamais  à  l'égard  de  la  vérité  ,  que 
comme  ces  lignes  géométriques ,  qui  s'approchent 
toujours  ,  et  qui  ne  se  touchent  jamais.  C'est  seule- 
ment un  beau  champ  pour  faire  le  procès  à  la  nature 
humaine,  et  pour  déplorer  la  foiblesse  de  notre  esprit. 
La  conséquence  paroît  souvent  plus  aisée  à  découvrir 
que  le  principe  dont  elle  dérive.  Cependant  il  nous 
arrive  tous  les  jours  d'ouvrir  les  yeux  sur  le  principe, 
et  de  les  fermer  sur  la  conséquence.  C'est  l'éîat  dans 
lequel  vous  pensez  que  les  anciens  philosophes  sont 
demeurés  à  l'égard  de  la  création.  Us  ont  pu  ,  ils  ont 
dû  même  la  connoilre  ,  et  ils  ne  l'ont  pas  connue. 
Leur  esprit  les  a  bien  servis  dans  ce  qui  étoit  plus  dif- 
ficile ,  il  leur  a  manqué  dans  ce  qui  étoil  plus  facile. 
Après  avoir  fait  un  grand  chemin ,  il  ne  leur  restoit 
plus  qu'un  dernier  pas  à  faire  pour  arriver  jusqu'au 
terme  de  leur  voyage  ;  mais  ce  dernier  pas  est  préci- 
sément celui  qu'iis  n'ont  pas  fait. 

Vous  vou.'ez  donc  absolument,  Monsieur,  qu'on 
en  vienne  à  la  question  de  fait.  Il  y  a  long-temps  que 
je  l'évite;  et ,  comme  je  ne  cherche  qu'à  douter,  je 
m'arréîois  avec  plaisir  dans  le  pays  des  vraisemblan- 
ces :  il  faudra  donc  en  sortir  enhn  pour  vous  suivre 
dans  celui  de  la  vérilé  ,  et  voir  si  dans  ce  séjour  même 
ou  ne  trouvera  pas  des  raisons  apparentes  pour  sou- 
tenir que  l(;s  anciens  philosophes  ont  connu  le  dogme 
de  la  création,  quoique  les  termes  obscurs  et  équi- 
voques dont  ils  ont  voilé  cette  vérilé  ,  aient  pu  donner 
lieu  à  leurs  interprètes  de  la  mécounoitre. 
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Mais  VOUS  conviendrez  aisément  avec  moi  rjuc  j'ai 
Lcsoin  de  reprendre  haleine  avaiil  que  de  m'engafj;er 
dansune  nouvelle  dissertation.  Je  la  remets  donc  à  une 
autre  lettre:  et  j'ajouterai  seulement  à  celle-ci,  que 
c'est  uni([uement  par  une  distraction  involontaire  que 
je  ne  vous  ai  rien  dit  dans  ma  dernière  lettre  au  nom 
de  Madame  la  Ghancclière.  Vous  m'aviez  transporté 
dans  une  région  si  éloignée  des  dames  et  de  ce  qui 
les  occupe  ordinairement,  que  j'oubliai  absolument 
tout  ce  qu'elle  m'avoit  prié  de  vous  dire  pour  elle. 
Je  suis  donc  le  seul  coupable  ,  et  je  lui  dois  la  justice 
de  vous  assurer  qu'elle  vous  conserve  toute  la  place 
que  vous  méritez  dans  son  souvenir.  Il  me  semble 
qu'elle  a  pour  vous  autant  de  goût  que  si  vous  n'étiez 
point  savant ,  et  que  vous  en  avez  pour  elle  autant 
que  si  elle  étoit  savante.  Vous  voyez  que  je  sais  au 
moins  réparer  ma  faute  :  je  n'en  commettrai  jamais 
que  d'involontaires  à  votre  égard,  Monsieur,  puis- 
que personne  ne  peut  honorer  votre  mérite  plus  que 
je  le  fais  ,  ni  être  à  vous  plus  véritablement  que 
moi,  etc. 


La  Création  connue  des  anciens  Philosophes.  Deux 
époques  de  la  Philosophie ,  donl  la  plus  ancienne 
remonte  jusquau  temps  d'Orphée ,  et  la  seconde 
au  temps  de  Socrate.  Discussion  des  opinions  des 
Philosophes  de  ces  deux  époques  sur  le  fuit  de  la 
Création.  Connaissance  de  ce  fait  transnnse  aux 
Grecs  par  les  Egjy tiens ,  qui  l'avaient  appris  de 
Moïse.  Raisonnement  sur  /'unum  et  omnia  des 
Pjtliagoriciens. 

Nous  avons  laissé  les  anciens  philosophes  au  moins 
fort  près  de  la  vérité  sur  le  point  de  la  création,  et 
n'ayant  plus  à  faire  pour  y  arriver  qu'un  reste  de 
chemin  fort  court  et  encore  plus  facile.  Il  s'agit  à 
présent,  Monsieur,  de  savoir  s'ils  ont  achevé  heuieu- 
sement  leur  route,  ou  s'ils  ont  eu  le  malheur  de  laire 
D'A^uesscaa.   Tome  XFI*  2, 
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naufrage  à  la  vue  de  la  terre ,  et  de  périr  lorsqu'ils 
éloient  sur  le  point  d'entrer  dans  le  port. 

Permettez-moi  de  rappeler  d'abord  ici  eu  général 
ce  que  j'ai  dit  dans  ma  première  lettre,  de  ces  vérités 
sans  conjparaisoil  plus  dilFiciles  à  découvrir  que  celle 
de  la  création,  parce  qu'elles  dépendent  absolument 
de  la  volonté  positive  de  Dieu,  et  qui  cependant  ont 
élé  connues  des  anciens  philosophes,  sans  doute  par 
une  tradilion  fondée  sur  la  révélation,  dont  la  mé- 
moire, conservée  dans  sa  pureté  chez  leshébreux, 
avoit  passé  sous  difierentes  images  chez  les  peuples 
voisins,  souvent  obscurcie  ou  défigurée,  mais  tou- 
jours reconnoissabJe.  Supposerons-nous  donc  que  le 
grand  fait  de  la  création ,  qu'une  vérité  si  intéressante , 
qui  est  le  fondement  de  toutes  les  aulres,  ait  élé 
presque  la  seule  qui  n'ait  pu  être  transmise  aux 
hommes  par  cette  même  tradition?  J'avoue  que  je 
suis  plus  effrayé  que  vous  de  cette  supposition.  Vous 
dites.  Monsieur,  que  si  la  mémoire  de  ce  grand  fait 
s'est  effacée  dans  la  suite  des  siècles,  c'est  peul-être 
parce  que  le  dogme  de  la  création  est  une  vérité 
abstraite  et  métaphysique ,  que  les  choses  sensibles 
ne  rappellent  point.  Mais  je  suis  bien  tenté  de  vous 
répondre  que  je  ne  vois  rien  au  contraire  qu'elles 
nous  rappellent  si  souvent ,  ou  plutôt  si  continuelle- 
ment. Quel  est  l'homme  raisonnable  qui,  pensant  à  sa 
propre  existence,  et  ouvrant  les  yeux  sur  le  spectacle 
de  la  nature ,  ne  senJe  pas  naître  ces  doutes  dans  le 
fond  de  son  ame?  Me  suis-je  liiit  moi-même?  ai-je 
toujours  existé?  Ou  si  j'ai  commencé,  quel  est  l'auteur 
de  mon  être?  Ce  monde  que  je  vois,  cet  ordre,  cette 
harmonie,  cette  unité  que  j'y  admire,  est-ce  la  pro- 
duction heureuse  du  hasard,  ou  l'ouvrage  merveilleux 
d'une  nature  souverainement  inteUigentc  et  souve- 
rainement puissante?  A-t-il  toujours  existé,  ou  son 
être  a-t-il  eu  un  commencement?  Croyez -vous  vous- 
même,  Monsieur,  qu'il  faille  être  philosophe  pour  se 
sentir  frappé  de  toutes  ces  pensées?  je  ne  sais  si  je  me 
tronqie;  mais  il  me  semble  qu'elles  se  présentent  bien 
plus   naturellement  à  l'esprit  que  la  distinction   des 
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bons  et  des  mauvais  anges,  ou  la  chute  des  araes 
rebelles  precipilécs  du  séjour  lumineux  de  la  vérité 
dans  la  religion  ténébreuse  de  l'erreur. 

Oserois-je  même  dire  que  saint  Paul  paroît  en 
avoir  jugé  comme  moi?  C'est  par  la  h 'auté  de  l'oiivrai^e 
qu'il  veut  (|ue  les  anciens  philosophes  aient  jugé  de 
la  perfection  de  l'ouvrier:  sa  puissance,  sa  force  in- 
visible, en  un  mot,  sa  divinité  leur  étant  devenue  en 
queh{ue  manière  visible  et  sensible  par  le  monde  qu'il 
a  créé,  c'est  comme  s'il  disoit  que  Dieu  est  plutôt 
connu  des  hommes  sous  l'idée  de  créateur,  que  sous 
quelque  au  Ire  notion  que  ce  puisse  être.  El  si  cela  est 
metirons-nous  la  création  au  nombre  de  ces  vérités 
abstraites  que  les  choses  sensibles  ne  rappellent  point  ^ 
ou  plutôt  au  nombre  de  celles  qui  s'ofiienl  comme 
d'elles-mêmes  à  la  curiosité  de  j'esprit  h'-niaiu,  et 
dont  on  peut  dire  ce  que  saiutPaui  a  dit  de  Dieu:  non 
longe  est  ab  unoquoque  îiostràm?  Disons  donc  encore 
avec  lui,  que,  puisque  les  poètes  m-'ines  ont  ar)pris 
aux  hommes  que  c'est  de  Dieu  qu'ils  tirent  Jeur 
origine  ,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  philosophes 
aient  ignoré  le  fait  ou  du  mcins  rhv|)Othèse  de  la 
création.  Si  tous  n'y  ont  pas  ajouté  loi ,  ils  en  ont 
douté  au  moins  ,  ils  eu  ont  faille  sujet  de  leurs  disputes, 
et  c'en  est  assez  pour  montrer  que  la  traiiilion  de  cette 
grande  vérité  n'étuit  pas  ellkcée  de  la  mémoire  du 
genre  humain. 

Mais  tout  cela  ne  vous  paroîlra  entore  que  des 
conjectures,  et  vous  deujandez  des  preuves.  11  faut 
donc  examiner,  non  pas  s'il  est  possible  qu'une  telle 
tradition  se  soit  conservée ,  non  pas  m' me  s'il  est 
très-vraisemblable  qu'elle  ait  toujours  subsisté,  mais 
si  l'on  peut  prouver  qu'elle  se  soit  conservée  en 
effet  dans  les  écrits  ou  dans  les  discours  des  anciens 
sages  de  la  terre. 

Distinguons  d'abord  deux  âges  dilférens  dans  l'an- 
cienne philosophie. 

Le  premier  remonte  jusqu'à  la  plus  grande  antiquité 
dont  il  nous  reste  quel.jues  vestig(\s,  ei^  l'im  peut  en 
fixer  le  commencement  vers  le  temps  d'Orphée,  le 
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premier  des  Grecs,  selon  Marstam,  qui  ait  voyagé  en 
Egypte,  et  qui  a  vécu,  selon  le  même  auteur,  environ 
deux  siècles  après  Moïse. 

L'époque  du  second  temps  ,  où  la  philosophie 
semble  avoir  été  plus  réduite  en  méthode  et  en  art , 
peut  être  placée  vers  l'âge  de  Socrate,  qui  a  eu  pour 
contemporains  ou  pour  successeurs  les  plus  grands 
philosophes  dont  les  écrits  aient  passé  jusqu'à  nous  , 
quoiqu'ils  aient  peut-être  été  moins  éclairés  que  ceux 
dont  ils  nous  ont  fait  perdre  les  ouvrages. 

Je  trouve  une  grande  différence  entre  ces  deux  âges 
de  l'ancienne  philosophie  par  rapport  à  la  matière 
présente,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  moi  qui  en  fais  la 
remarqucj  elle  vient  de  Plutarque  ,  l'auteur  le  plus 
favorable  de  tous  à  l'opinion  que  vous  paroissez  avoir 
de  la  doctrine  de  Platon  sur  le  point  de  la  création. 
Voici  cependant  le  témoignage  qu'il  rend  sur  ce  sujet 
à  la  très-ancienne  philosophie  dans  son  traité  de  la 
cessation  des  oracles. 

«  Toute  production  ou  toute  génération  ayant  deux 
»  causes,  les  très-anciens  philosophes,  et  les  poètes 
5)  du  même  âge,  ont  cru  devoir  donner  toute  Tat- 
))  tention  de  leur  esprit  seulement  à  celle  qui  est  la 
»  plus  excellente ,  ayant  toujours  ces  paroles  dans  la 
i)  bouche  : 

»  Jupiter  est  le  commencement ,  Jupiter  est  le  milieu. 
»  C'est  de  Jupiter  que  toutes  ces  choses  procèdent  «. 
(  C'est  un  des  vers  orphiques  ). 

»  Après  quoi  ils  ne  s'attachoient  plus  à  rechercher 

n  les  causes  nécessaires  et  physiques.  D'un  autre  côté 

})  les  philosophes  plus  récens,  qui  ont  été  appelés 

»  physiciens,  prenant  une  route  contraire,  et  s'égarant 

yi  loin  de   la  cause  excellente   et  divine,   font   tout 

»  consister  dans  les   corps  ou  dans  les  modifications 

}>  des  corps,   c'est-à-dire^   dans  leurs  percussions, 

»  leurs  changenîens  ou  leurs  mélanges  ».  D'où  Plu- 
lar<|ue  lire   celte  conséquence  «  que   le  système  des 

»  uns  cl  des  autres  est  imparfait,  et  qu'il  y  manque 
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»  de  chaque  côté  une  partie  essenlicllc ,  les  uns  igno- 
»  rant  ou  ne'gligcanl  d'examiner  par  qui  ou  de  qui 
»  tous  les  élres  procèdent  j  et  les  autres  de  quoi  et 
»  par  quoi  i\  sont  produits  ». 

Je  n'examine  point  ici  Ja  justesse  du  raisonnement 
de  Piutarqiic  ;  mais  il  en  résultera  au  moins  qu'il  a  cru 
que  les  premiers  pbilosoplies  ne  rcconnoissoient 
qu'une  seule  cause ,  un  seul  principe,  un  Etre  suprême, 
auteur  de  toutes  choses. 

Arrêtons-nous  donc  un  moment  sur  ce  passage  qui 
paroît  re'pandre  une  si  grande  lumière  sur  la  question 
que  nous  examinons. 

Plutarque  n'admet  ici  que  deux  causes  de  toute 
production  ou  géne'ralion  ;  et  il  est  évident  que  par 
ces  deux  causes,  il  entend  Dieu  et  la  matière  y  ou  si 
vous  voulez,  les  atomes.  De  ces  deux  causes,  selon 
lui^  les  plus  anciens  philosophes  ont  ignoré  ou  négligé 
la  seconde.  Ils  n'en  ont  donc  connu  ou  admis  qu'une 
seule  et  ve'ritable,  sans  faire  aucune  distinction  entre 
la  matière  et  la  forme.  Or,  si  Dieu  est  la  seule  cause  de 
tout,  donc ,  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait  ;  donc,  tous  les 
êtres  émanent  de  la  divinité  ;  donc ,  Dieu  en  est  le 
créateur  j  donc  ,  la  vérité  de  la  création  est  non-seule- 
ment connue,  mais  démontrée  en  quelque  manière. 
C'est  le  sens  naturel  que  le  vers  orphique,  ce  vers  que 
les  anciens  philosophes  répétoient  à  chaque  instant^ 
et  qu'ils  appliquoient  à  tout;  comme  la  clef  de  la 
nature  entière;  c'est,  dis-je,  le  sens  naturel  que  ce 
vers  présente  à  l'esprit  j  et  l'usage  que  Phitarquc  en 
fait,  ne  permet  guère  de  douter  qu'il  ne  l'ait  entendu 
de  cette  manière. 

La  suite  de  son  raisonnement  ne  mérite  pas  moins 
d'attention.  En  quoi  trouve-t-il  que  cette  ancienne 
philosophie  étoit  imparfaite  et  défectueuse?  En  ce 
(ju'elle  ne  joiguoit  pas  une  cause  matérielle,  et  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  une  cause  médiate  et  instrumentale 
a  la  cause  ellicicnte  et  primiiive.  Car  c'est  le  sens 
propre  de  ces  mots  :  t^  «v,  xn  <fi  wv,  dont  il  se  sert  pour 
ii'xpnmer  ce^qui  a  riianqué  à  la  doctrine  des  très-anciens 
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philosophes;  mais  ce  prétendu  défaut  est  la  plus 
grande  preuve  iie  la  perleclion  de  leur  philosophie. 
II  nous  apprend  qu'ils  ne  crojoient  pas  que  Dieu  eut 
besoin  de  matière  ni  d'instrumens  ou  de  causes 
secondes  pour  produire  tous  les  êtres.  Et  quelle  autre 
ide'e  avons-nous  aujourd'hui  de  la  création? 

Enfin  ,  l'cpposilion  même  que  Plularque  observe 
entre  les  Ihéolo^^iens  et  les  physiciens ,  ne  seroit  ni 
véritable  ni  parfaite,  si  ies  premiers  n'avoient  pas  cru 
que  Dieu  éloit  la  cause  unique  et  universelle  de  toutes 
choses.  Il  oppose  un  système  à  un  autre  système,  tous 
deux  imparlaits  selon  lui,  qui  ne  supposent  chacun, 
ou  qui  ne  reconnoissent  qu'une  cause,  au  lieu  que 
chacun  de  ces  systèmes  devroit  en  reconnoître  deux. 
Ainsi,  afin  que  l'opposition  soit  véritablement  exacte, 
il  faut  nécessairement  que  comme  il  est  certain  que 
les  physiciens  dont  parle  Plutarque  n^admettoient  que 
la  matière  et  ses  modifications  pour  cause  universelle, 
il  fut  aussi  certain,  selon  lui,  que  ceux  qu'il  appelle 
théoioj^iens  n'admettoient  que  Dieu  et  ses  attributs 
pour  cause  générale.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que 
tel  n'ait  été  le  sentiment  de  Plutarque,  et  je  crois 
volontiers  un  critique  dans  le  bien  nu'il  me  dit  de 
ceui  qu'il  censure.  Si  Plularque  louoit  les  très-anciens 
phildsophes  d'avoir  été  de  ce  sentiment,  je  douterois 
plus  aisément  de  la  vérité  de  ses  observations  j  j'en- 
trerois  au  moins  dans  quelque  défiance  sur  sa  préven- 
tion pour  ranlijuité.  Mais  je  vois  au  contraire  qu'il 
les  blâme  de  n'avoir  vu.  la  vérité  qu'à  demi,  et  la 
rigueur  même  de  sa  critique  me  garantit  la  vérité  du 
fait  cju'il  atteste. 

Ainsi,  vous  dira  M.  Cudworth  ou  ceux  qui  vou- 
dront prendre  son  parti,  mettez  Plutarque  tant  qu'il 
vous  plaira  au  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  que  Platon 
n'avoit  pas  admis  la  vérité  de  la  création  telle  que 
nous  la  concevons 5  mais  s'il  est  pour  vous  dans  ce 
point  particulier  qui  ne  regarde  que  le  sentiment  de 
Platon,  il  est  certainement  contre  vous  dans  la  ques- 
tion générale  .   puisque  de  la  censure   même    qu'il 
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pxerce  mal  à  propos  sur  la  tics-ancieime  phil'^sophic , 
il  suit  nécessairement  que  les  pniiiiers  philosophes 
ont  cru  et  enseii^né  la  vérité'  tle  la  création.  / 

Reprenons  cependant,  si  vous  le  vouKz,  IMonsienr, 
une  défiance  dont  nous  nous  sommes  peut-être  trop 
pressées  de  nous  défairej  et  voyons  si  Pl(itar<;ue  n'a 
pas  été  trop  crédule,  comme  ou  le  lui  reproche  quel- 
quefois ,  lorsqu'il  a  supposé  que  ces  [)hilosophes , 
dignes  du  nom  de  théologiens  qu'il  nous  donne  , 
avoicnt  regardé  l'Être  suprême  comme  la  seule  cause 
véritable. 

Jugeons-en  par  ces  restes  précieux  de  leur  doctrine , 
qui  ont  échappé  à  l'injure  du  temps ^  et  ne  rejetons 
point  ici  le  témoignage  des  poètes  mêmes.  Vous  savez 
mieux  que  moi  qu'ils  ont  été  les  premiers  philosophes , 
les  théologiens,  et  comme  les  prophètes  du  paga- 
nisme, jusque-là  même  qu'il  semble  que  les  vers 
êtoient  d'abord  regardés  comme  la  langue  naturelle 
de  la  philosophie  ^  les  fragmens  qui  nous  restent 
d'Epimenides,  d'Empedocies,  de  Lysias,  de  Xeno- 
plianes ,  de  Parmenides  ,  etc.,  ne  permettent  pas  d^eii 
douter. 

Une  première  vérité,  également  attestée  par  toute 
Fantiquité  philosophique  et  poétique,  est  que  Dieu 
est  tout-puissant  3  c'est-à-dire  ,  que  non-seulement  il 
agit  par  une  volonté  souverainement  efficace,  comme 
je  l'ai  expliqué  dans  ma  seconde  lettre,  mais  qu'il  peut 
généralement  tout  ce  qu'il  veut. 

Les  autres  idées  se  sont  perfectionnées  par  la  mé- 
ditation et  l'étude  d'une  longue  suite  de  siècles.  Celle 
de  la  toute-puissance  divine  a  été  parfaite  àlt^  sa  pre- 
mière origine ,  ou  plutôt  elle  est  née  avec  le  genre 
humain.  On  ne  sauroit  en  nommer  l'auteur,  ni  faire 
voir  quand  elle  a  commencé.  Elle  a  toujours  été  si 
vaste,  si  universelle,  si  inlinie,  qu'elle  n'a  pu  faire 
aucun  progrès.  On  la  trouve,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  dans  les  vers  orphiques  qui  nous  ont 
conservé  au  moins  les  sentimens  d'Orphée,  s^ils  n'en 
contiennent  pas  les  expressions;  et  quand  on  ne  1rs 
feroit  remonter  qu'au  temps  d'Onomacritus,   ou  de 
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Cecrops,  ils  seroient  toujours  d'une  très-grande  antî- 
fjuilé.  Ou  trouve  la  même  ide'e  dans  Linus,  selon 
(juclfjiies  savans  contemporains  d'Orphée.  11  a  dit 
aulrelois  :  tout  est  facile  h  Dieu ,  pour  lui  rien 
d'impossible  ;  Gi  tous  les  poêles  qui  l'ont  suivi  ont 
répété  celte  vérité  encore  plus  que  les  nombres  de  la 
poésie,  dont  une  ancienne  tradition  veut  qu*il  ait  élé 
l'inventeur.  Combien  de  fois  Hésiode  et  Homère 
croient-ils  asoir  tout  expliqué  quand  ils  ont  dit  que 
Dieu  peut  toutes  choses?  Ce  signe  de  tête  dont  j'ai 
parlé  ailleurs ,  ce  signe  que  rien  ne  peut  priver  de 
son  eflcl,  celte  chaîne  mystérieuse  par  laquelle  Jupiter 
enlève  le  ciel,  la  terre,  tous  les  Dieux  et  toutes  les 
Déesses  unis  contre  lui,  qu'est-ce  autre  chose  que 
la  force  invincible  et  universelle  de  la  volonté  du 
Toul-Pnissant?  Le  seul  pouvoir  qui  lui  manque,  se\on 
le  poète  Agathon ,  est  de  faire  que  ce  qui  s' est  fait  n  ait 
pas  été  fait.  Mais  pourquoi  accumuler  ici  des  citations 
inutiles?  Pourquoi  vous  produire  Epicharme,  Sopho- 
clés,  Euripides,  Menandre,  et  tant  d'autres  qui  vous 
sont  tous  également  présens?  je  m'en  rapporte  à  votre 
mémoire.  Elle  vous  en  dira  plus  que  je  ne  pourrois 
faire. 

La  seule  épithèle  de  Tout-Puissant ,  devenue  sy- 
nonyme avec  le  nom  de  Dieu,  chez  les  latins  comme 
chez  les  grecs ,  est  une  preuve  sutTisante  d'une  vérité 
si  commune.  Croyons-en  Lucrèce  même,  qui  en  fait 
un  reproche  aux  défenseurs  de  la  divinité,  insultant  à 
la  foiblesse  de  ceux  qui  ont  l'aveuglement  de  croire 
qu'il  puisse  y  avoir  un  pouvoir  infini. 

Rursus  in  auliquas  referuntur  religiones, 
Et  Dominos  acres  adsciscunt ,  omuia  posse 
Quos  mise  ri  credunt  (i). 

On  est  surpris,  permettez-moi  celte  digression, 
d'entendre  un  philosophe  sérieux  tenir  ce  langage , 

(i)  Liv.  5,^.  87. 
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pendant  qu'unpoèlc,  aussi  frivole  qu'Ovide,  nous  dit 
au  contraire, 

Immcnsa  esL ,  finemque  potentia  Cœli 
Non  habeL,  et  quidquid  siiperi  voluere ,  pcractiim  est  (i). 

Mais  il  est  aisé  d'en  comprendre  la  raison.  C'est  que 
le  poète  ne  parle  que  diaprés  Tancienne  tradition, 
dont  il  nous  a  conservé  des  vestiges  si  éclatans  au 
commencement  de  ses  métamorphoses  j  au  lieu  que 
le  philosophe  ,  trop  lidèle  disciple  d'un  mauvais 
maître,  veut  s'élever  par  la  subtilité  de  son  esprit 
au-dessus  d\inc  tradition  si  respectable.  Mais  en 
l'attaquant,  il  en  atteste  lui-même  la  certitude,  il  la 
fait  remonter  aussi  haut  que  les  plus  anciennes  reli- 
gions. Tant  il  est  vrai  que  de  l'aveu  des  athées  mêmes , 
la  première  opinion  du  genre  humain  est  que  Dieu 
peut  tout  ce  qu'il  veut,  et  cela  sans  limitation,  sans 
restriction.  On  n'en  voit  aucune  dans  tous  les  passages 
des  anciens  poètes  ou  philosophes  qui  parlent  de  la 
puissance  divine.  Si  le  poète  Agathon  semble  v  en 
mettre  une ,  c'est  une  de  ces  exceptions  qui  conlirmcnt 
la  règle.  Nous  dirions  nous-mêmes  comme  lui  que 
Dieu  peut  tout  ce  qui  ne  renferme  pas  une  répugnance 
et  une  contradiction  évidente,  parce  que ,  comme  dit 
saint  Paul,  il  ne  peut  pas  se  nier  lui-même.  Or,  si 
les  très-anciens  philosophes  ont  cru  que  la  puissance 
de  Dieu  n'avoit  aucunes  bornes,  Plutarque  ne  s'est 
pas  trompé  lorsqu'il  a  regardé  comme  un  axiome,  ou 
une  proposition  fondamentale  de  leur  philosophie , 
que  Dieu  est  le  seul  principe,  la  seule  cause  fonda- 
mentale de  tout  ce  qui  existe.  La  création  est  une 
suite  évidemment  nécessaire  de  cet  axiome.  Mais  les 
très-anciens  philosophes  ont -ils  tiré  expressément 
cette  conséquence?  c'est  ce  que  le  progrès  de  notre 
recherche  nous  conduit  naturellement  à  examiner. 

Dire  que  Dieu  a  créé  toutes  choses  .,  ou   dire    que 
Dieu  est  le  premier  et  le  dernier  Etre;  que   c'est 

(i)  Méumorph. ,  1.  8,  f .  168. 
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de  lui  que  tous  les  êtres  procèdent ,  ou  que  c'est  par 
lui  qu'ils  ont  été  faits  ^  qu'//  en  est  la  tête  et  le 
centre  ,  que  c'est  lui  qui  est  le  Jbndement  ou  la 
base  du  ciel  et  de  la  terre  ^  qu7/  en  est  en  même 
temps  le  père  et  la  mère;  expression  que  d'anciens 
pères  de  Téglise  ont  imitée  ,  et  qui  exclut  si  évidem- 
ment le  concours  de  toute  autre  cause  :  il  me  semble 
que  ce  sont  des  manières  de  parler  entièrement  uni- 
i'ormcs,  et  je  crois  ne  voir  dans  tout  cela  que  des 
termes  synonymes ,  les  uns  plus  simples ,  les  autres 
plus  poétiques,  mais  ne  signifiant  tous  qu'une  seule 
et  même  chose.  Or.  je  trouve  les  derniers  dans  les 
fragmens  non  suspects  des  vers  orphiques  ,  dans  Li- 
nus,  dans  Empedocles,  dans  beaucoup  d'autres  mo- 
numens  de  la  plus  saine  antiquité.  Donc,  il  me  semble 
que  je  suis  en  droit  d'en  conclure  ,  que  ceux  qui  ont 
ainsi  parlé,  je  veux  dire  les  théologiens  de  Plularque, 
ont  connu  la  vérité  de  la  création ,  et  l'ont  regardée 
comme  l'effet  de  ce  pouvoir  infini  qu'ils  révéroient 
dans  le  premier  Etre. 

Permettez-moi  de  m'arretcr  un  moment  à  ce  terme 
de  premier  Etre,  et  a  celui  de  dernier  JEtre  ,  que  je 
lis  aussi  dans  les  vers  orphiques.  J'admire  d'abord  le 
rapport  singulier  de  ces  expressions  avec  \e  primus  et 
nouissimus ,  V  alpha  et  \  oméga  ^  le  principium  et  finis 
des  livres  saints.  Mais  comme  vous  ne  seriez  peut-être 
pas  d'humeur  à  trouver  bon  que  je  voulusse  prêter 
à  Orphée  ou  à  Onomacritus  les  sentimens  des  pro- 
phètes ou  des  apôtres,  ce  sera  d'Aristote  que  j'em- 
prunterai la  véritable  signification  de  ce  mot  ^poros, 
ou  premier,  que  les  vers  orphiques  appliquent  à  la 
Divinité. 

C'est  ainsi  qu'il  l'explique  par  rapport  au  premier 
moteur,  c'est-à-dire  à  Dieu,  que  d'ailleurs  il  appelle 
partout  le  premier  Etre.  Le  terme  de  premier  ,  s'en- 
tend d'un  Être  qui  est  tel  que  s'il  n'existe  point, 
nul  autre  Etre  n'existera  ^  et  (ya  il'  peut  au  contraire 
exister  sans  les  autres ,  soit  par  priorité  de  temps ., 
ou  par  supériorité  de  substance.  Il  est  aisé  d'ap- 
pli(j[ucr  celte  définition  dans  le  sens  contraire  au  terme 
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»lc  dernier  Etre  :  el  si  je  joins  l'une  à  l'aulre,  je  crois 
y  découvrir  une  idée  C(»inj)lèlo  de  l'étcrnilé  de  Dieu. 
Je  commence  donc  à  compremlre  poiH(|uoi  les  vers 
orphiques  lui  donnent  le  litre  de  premier, cl  de  der- 
nier Etre.  Je  sens  en  même  temps  qu'il  m'est  im- 
possible de  concilier  celle  noiion  du  terme  de  pre- 
mier,  avec  la  siipposilioii  d'un  aulre  êlre  indépen- 
dant de  Dieu,  el  cependant  éternel  comme  Dieu.  Je 
m'elliirce  inutilement  de  concevoir  deux  Etres  éga- 
lement premiers  dans  le  sens  d'Arisfole  ,  sans  que 
Tun  ait  sur  l'autre  aucun  avantage  ni  en  genre  de 
dure'e,  ni  en  genre  de  cause.  Et  pourquoi  même 
voudrois-je  attribuer  à  Fauteur  des  vers  orphiques 
une  pensée  qui  me  paroit  absurde  et  incompréhensi- 
ble? Je  n'ai  qu'à  le  lire,  et  je  trouve  qu^il  exclut 
formellement  cette  supposition  ,  puisqu'il  dit  que 
c'est  par  Dieu  que  tout  a  été  fait  ,  et  que  c'est  lui 
qui ,  ayant  tous  les  êtres  comme  renfermés  dans  son 
sein  y  les  a  mis  au  jour  par  une  opération  mer- 
veilleuse. 

J'entre  donc  d'autant  plus  volontiers  dans  la  pen- 
sée de  Plutarque,  que  je  ne  vois  là  aucune  distinction 
de  matière  el  de  l'orme  -,  cette  distinction  n'étoit  pas 
encore  née.  Heureux ,  comme  quelqu'un  l'a  dit  sur 
un  autre  sujet ,  heureux  les  peuples  qui  l'ont  igno- 
rée !  Heureux  les  temps  qui  ont  précédé  sa  nais- 
sance ! 

La  pliilosopliie  s'enscignoit  alors  par  tradition 
plus  que  par  raisonnement.  Noé  l'a  voit  apprise  à  ses 
enf'ans,  cette  véritable  philosophie  ;  et  ses  enfans 
l'avuient  transmise  aux  Égyptiens.  Leurs  colonies 
l'avoient  répandue  dans  la  Grèce,  où  les  premiers 
philosophes  des  Grecs  l'y  avoient  rapportée  de  l'E- 
j:;ypte.  Teile  lut  la  cause  des  voyages  d'Orphée  et  de 
P\  thagoredans  ce  pays.  Le  dernier,  comme  Plutarque 
l'observe  dans  son  traité  d'Isis  et  d'Osiris ,  en  avait 
pris  jiisqu'à  ce  langage  figuré  et  symbolique,  qui  étoit 
le  voile  sous  lequel  les  prêtres  égyptiens  caehoieut 
a'.ix  y^'ux  d'un  peuple  grossier  leurs  mystères  théolo- 
giques. Mais  au  travers  de  ces  ténèbres  savantes  qui 
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couvrent  la  doctrine  de  Pvlhagore_,  on  en  voit  assez 
pour  sentir  qu'il  ne  pensoit  pas  autrement  qu'Orphée 
sur  la  vérité  de  la  création. 

La  monade^  ou  l'unité,  seul  principe  de  toutes 
choses,  est,  selon  Hermias,  une  des  principales  énig- 
mes de  la  doctrine  de  Pjlhagore.  Dieu  est  un  :  la 
juatière  est  deux.  L'énigme  n'est  pourtant  pas  bien 
difficile  à  expliquer.  L'indivisibiiité  de  Dieu  est  expri- 
mée par  l'unité.  La  divisibilité  de  la  matière  est  re- 
présentée  par  ce  que  Pythagore  appeloil  la  djade  ^ 
ou  le  nombre  de  deux.  Comme  l'unité  est  la  source 
et  le  principe  de  tous  les  nombres ,  ainsi  Dieu  est  la 
source  et  le  principe  de  tous  les  êtres.  Ce  n'est  point 
une  conséquence  que  je  lire  des  termes  de  Pythagore 
]ïar  une  interprétation  favorable  ,  c'est  ce  qu'Alexan- 
dre ,  auteur  ancien  cité  par  Diogène  Laërce,  assure 
«fu'il  a  trouvé  dans  les  commentaires  de  Pylhagore. 
La  monade  est  le  principe  de  toutes  choses;  et  de  la 
monade  sort  la  djade  injlnie  ou  indéfinie ,  c'est-à- 
dire  ,  la  matière,  qu'on  peut  appeler  le  divisible  in- 
fini ou  indéfini  ;  en  sorte  ,  ce  sont  encore  les  termes 
de  Pythagore  rapportés  par  Alexandre,  que  la  ma- 
tière est  subordonnée  à  la  monade  qui  en  est  la 
cause. 

ïhéaridas,  ancien  pythagoricien  cité  par  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  suit  les  traces  de  son  maître  , 
lorsfju'il  dit  que  le  principe  des  êtres  ,  le  principe 
véritablement  cligne  de  ce  nom  est  un  ,  parce  que 
c'est  dans  ce  principe  que  se  trouve  le  véritable  un. 
Scra-t-on  surpris  ,  après  cela^  d^entendre  dire  à  saint 
Cyrille  ,  que-Pylhagorea  cru  que  Dieu  étoit  la  source 
de  toutes  choses  qui  avaient  reçu  de  lui  le  premier 
mouvement  du  néant  à  l'être  :  t»iv  t»  mv  f^yi  ovlof  m  ro  inctt 
y.in7ii,  paroles  qui  expriment  avec  tant  de  précision 
et  d'exactitude  le  dogme  de  la  création,  mais  qui 
ne  sont  qu'une  suite  nécessaire  des  principes  de 
Pythagore, attestés  par  d'autres  auteurs  non  suspects  , 
s'il  est  vrai  que  les  pères  de  l'église  le  soient  eu 
cette  matière. 

Je  ne  cite  une  partie  de  ces  passages  que  sur  la 
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fol  de  M.  Ciulworlli  ;  mais  si  ses  cilali(jns  sonl  justes^ 
a-t-il  grand  tort  dV-u  conclure  (|uc  la  pluparl  des  an- 
ciens patriarches  de  la  philosophie,  et  surtout  ceu^ 
qui  ont  précédé  Lcucippe  et  Démocrite,  ont  cru, 
comme  le  dit  PJularque,  qu'il  n'y  ayoit  ({u'un  seul 
principe  ,  une  seule  cause,  un  seul  Elre,  auteur  cie 
tous  les  élres. 

Arislole,  dont  vous  vous  défierez  sûrement  moins 
que  de  M.  Gudworth,  paroît  rendre  ce  témoignage 
à  Empedoclcs,  une  des  p!us  grandes  lumières  de  l'é- 
cole pythagoricienne.  La  jalousie  de  ce  philosophe  , 
je  veux  dire  d'Arislote  ,  contre   ceux  qui  l'avoient 
précédé  ,  nous  a  souvent  mieux  servi  que  sa  science. 
C'est  presf|ue  toujours  en  leur  faisant  des  reproches, 
qu'il  nous  a  découvert  quelques  restes  précieux   de 
leur  doctrine.  Il  accuse  Empedoclcs  de  se  contredire 
lui-même  ,  lorsqu'il  met  la  discorde  au  nombre  des 
principes  ou  des  causes  physiques.  Car,  dit  Aristotc  , 
quoiqu'il  en  fasse  une  cause  ou  un  principe,  il  sem- 
ble la  faire  naître  ,  comme  tout  le  reste  ,  de    ce 
qu'il  appelle    un  ,    de  cet  un  dont   tous  les    êtres 
procèdent  ,    excepté  Dieu.  C'est  par  cette  raison  , 
suivant  la  remarque  de  M.  Cudworth  ,   que  l'auteur 
du  livre   du   Monde    fait  dire   à  Empedoclcs ,  que 
c'est  de  Dieu  que  vient  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce 
qui  est,  et  tout  ce  qui  sera.  Il  a  changé  à  la  vé- 
rité le  texte  d'Empedocles  ^  en  mettant  oS  ou,    qu'il 
rapporte  à  Dieu  ,  au  lieu   de^«^wv,  qu'Empedocles 
rapporte  à   l'amitié   et  à  la    discorde  •  mais  H  n'en 
a  pas  moins  exprimé  le  sentiment  de  ce  philosophe , 
parce  que  selon  l'explication  ou  plutôt  selon  la  cri- 
tique d'Aristote,  Enipedocies  Hiit  sortir  l'amitié  et  la 
discorde  du  véritable  un  ,   dont  tous  les  élies  tirent 
leur  origine  ,  à  la  réserve  de  Dieu  ,  qui  ne  se  produit 
pas  lui-même. 

Entrons  encore  plus  avant ,  si  vous  le  voulez, 
Monsieur,  dans  les  mystères  de  la  philosophie  pytha- 
goricienne, et  voyons  si  cette  expression  ,  que  Dieu 
est  un  et  toutes  choses  ,  expression  dont  on  a  pré- 
tendu qu'Orphée  avoit  été  l'auteur  chez  les  grecs , 
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nais  qnc  Pylhagore  ,  que  Xcnoplianrs,  que  Parmc- 
lîides,  que  Zenon  d'Elée,  et  tant  d'autres  pythagori- 
ciens ont  adoptée,  et  qui  me  paroit  renfermer  la 
plus  sublime  pense'e  de  l'antiquité  philosophique  , 
ne  suppose  pas  nécessairement  la  vérité  de  la  créa- 
tion. 

L'explication  de  ces  deux  termes,  un  ,  et  toutes 
choses,  seroit  la  matière  d'une  longue  encore  plus 
ennuyeuse  dissertation,  si  l'on  vouloit  épuiser  tout 
ce  que  les  anciens  philosophes  ont  dit  sur  ce  sujet. 
Mais,  sans  entrer  dans  une  discussion  aussi  épineuse 
qu'inutile ,  les  notions  les  plus  générales ,  et  ia  seule 
définition  des  termes  peuvent  être  suffisans  pour  faire 
voir  que  ceux  qui  ont  parlé  ainsi  de  la  divinité  ,  l'ont 
regardée  comme  la  cause  féconde  et  unique  de  tout 
ce  qui  existe,  soit  dans  le  monde  visible  ou  dans  le 
monde  intelligible. 

On  ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  l'idée  qu'ils 
attachoient  au  premier  terme  ,  je  veux  dire  à 
cet  un  ,  par  excellence  ,  qui  n'étoit  autre  chose 
que  Dieu  même  :  Etre  sans  parties  ,  sans  éten- 
due ,  sans  figure ,  sans  commencement  ,  sans 
milieu,  sans  Jin,  aussi  éloigné  de  ce  que  nous  ap- 
pelons repos ^  que  de  ce  que  nous  appelons  mou- 
uement.  C'est  à  cet  un  seul,  dit  Parraenides,  (ju^il 
est  réservé  d'être  véritablement  un.  Au-dessus  de 
toute  autre  essence  ,  au-dessus  même  de  tout  ce  qu'on 
nomme  essence  ,  c'est  un  Etre  d'un  ordre  supérieur 
et  transcendant.  Dire  qu'il  existe^  c'est  en  parler  im- 
proprement. Tout  ce  qu'iiu  en  peut  dire ,  est  que 
c'est  l'un.  S'il  se  communique  en  un  sens  à  d'autres 
êtres ,  ce  n'est  pas  Vun  qui  participe  à  leur  es- 
sence ou  à  leur  existence  :  c'est  au  contraire  leur 
essence  ou  leur  existence  qui  participe  à  Vun,  et 
qui  n'y  partipent  que  très-imparfaitement,  par  res- 
semblance, par  imiiation,  par  comparaison,  plutôt 
que  par  une  véritable  conformité  de  substance. 

Je  rassemble  ici  plusieurs  notions  éparses  dans 
les  écrits  d'un  grand  nombre  de  philosophes.  11  se- 
roit trop  long  de  les  prouver  chacune  en  particulier  5 
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mais  je  crois  pouvoir  sup[)Oscr  <^[uo  vous  y  recon- 
Moîlrcz  le  caractère  de  cet  wi  qui  a  donué  lieu  chez. 
\es  anciens  à  tant  de  discours  et  de  disputes  philo- 
sophiques. 

Le  second  terme  ,  c'est-à-dire  ,  tout ,  ou  toutes 
choses  ,  qui  est  le  •;rav  ou  ^olAcc  des  anciens  pvtbafi^o- 
riciens ,  peut  paroilre  d  at)ora  plus  équivoque,  par 
l'abus  que  des  philosophes  plus  récens  ,  comme  les 
stoïciens,  en  ont  fait,  et  avec  eux  des  peuples  en- 
core plus  grossiers ,  lorsqu'ils  ont  cru  que  le  monde 
visible  étoit  non- seulement  un  Dieu  ,  mais  le  seul 
Dieu.  On  en  peut  juger  par  ces  épithètes  magnifiques 
qui  ne  conviennent  qu'à  la  divinité'^  et  que  le  vieux 
Pline  prodigue  si  libe'ralement  à  l'univers  :  sacer^ 
œ  ter  nus  ^  immensus  ^  totus  in  toto ,  imo  vero  ipse 
totum  ,  injlnilus  extra  inira ,  cuncta  complexus  in 
se  y  neque  genitus  ,   neque  interiturus  unquam. 

Rien  ne  seroit  certainement  plus  contraire  à  la  vé- 
rité de  la  cre'alion  ,  que  cette  idée  de  Dieu.  C'est  là , 
à  proprement  parler,  le  Dieu  des  athées  ,  ou  le  Dieu 
de  ceux  qui  n'en  connoisscnt  point  ,  quoique  les 
stoïciens  aient  voulu  attribuer  à  un  tel  Dieu  des  qua- 
lite's  et  des  vertus  purement  spirituelles  ,  par  une 
contradiction  que  toute  l'éloquence  de  Cicéron  ne 
sauroit  rendre  supportable. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  pythagoriciens  aient 
pensé  de  cette  manière. 

Comment  auroient-ils  pu  confondre  leur  Dieu, 
c'est-à-dire,  l'/mavec  l'univers, puisqu'ils  le  croyoient 
indivisible,  immuable,  incorporel?  Ils  ne  vouloient 
pas  même  convenir  qu'il  existât,  de  peur  qu'on  ne  le 
mît  au  nombre  des  choses  passagères  ou  fluides,  pour 
parler  comme  eux,  et  qui  n'avoient  pas  en  elles- 
mêmes  un  être  permanent.  L'idée  de  Vun  et  l'idée  du 
monde  étoient  donc  chez  eux  des  idées  incompati- 
bles et  répugnantes,  dont  les  essences  n'avoient  rien 
de  commun.  Mais  s'ils  avoient  cru  que  Dieu  étoit  le 
monde  même  ,  ils  n'auroient  eu  aucune  peine  à  con- 
cilier ces  deux  idées,  puisqu'ils  les  auroicnt  même 
réunies  ,   et  qu'ils  n'en  auroicnt  fait  qu''ua  seul  Être. 


Sa  LETTRES 

Ainsi,  toutes  les  contrariétés  sur  lesquelles  Parme- 
uides  se  joue  clans  Platon  jusqu'à  la  saciélé  et  au  dé- 
goût du  lecteur,  se  seroient  évanouies  d'elles-mêmes, 
s'il  n'avoit  pas  supposé  qu'il  y  avoit  une  énorme  dis- 
tance, et  pour  ainsi  dire^  un  intervalle  plus  grand 
que  le  cahos  entre  le  véritable  un  et  la  matière 
dont  le  monde  est  composé. 

Allons  encore  plus  loin  :  si  ces  philosopLes  avoient 
dit  seulement  que  Dieu  éioit  toutes  choses,  on  auroit 
pu  s'y  méprendre,  et  leur  attribuer  le  sens  grossier 
de  Pline  et  des  athées  ou  des  déistes  maLerieis.  Mais 
prenons  garde  ,  s'il  vous  plaît,  qu'ils  joignent  ces  deux 
choses  un  et  tout,  comme  pour  renfermer  toute  leur 
doctrine  dans  une  antithèse  mystérieuse,  qui  exprime 
en  deux  mots  l'unité  de  Dieu  dans  son  essence  ,  et 
l'universalité  de  Dieu  dans  son  action.  C'est  par  là 
qu'ils  ont  voulu  nous  faire  concevoir ,  autant  que 
l'humanité  le  permet,  l'idée  d'un  Etre  incompréhen- 
sible. Dire  seulement  que  Dieu  est  l'un,  c'eût  été 
nous  donner  une  idée  trop  abstraite.  Dire  seulement 
que  Dieu  est  toutes  choses,  c'eût  été  nous  le  repré- 
senter sous  une  image  trop  sensible,  ou  même  gros- 
sière et  dangereuse.  Mais  dire  l'un  et  l'autre,  réunir 
ces  deux  idées  un  et  tout  dans  le  même  sujet,  c'est 
nous  faire  entendre  en  même  temps  quelle  est  l'es- 
sence et  quelle  est  la  puissance  de  Dieu  ;  c'est  mé- 
nager d'un  coté  la  foiblesse  de  notre  entendement  qui 
s'épuiseroit  vainement  dans  la  spéculation  de  Vun,  si 
l'on  n'ajoutoit  que  Vun  est  toutes  choses  ,  et  prévenir 
de  l'autre  la  licence  de  notre  imagination  qui  se  se- 
roit  bientôt  fait  un  Dieu  matériel  et  sensible,  si  l'on 
ne  lui  apprenoit  pas  que  celui  qui  est  toutes  choses 
est  aussi  Vun  par  essence.  Par  cette  explication  je 
commence  à  concevoir  pourquoi  les  pythagoriciens 
ont  réuni  dans  la  définition  de  Dieu  deux  idées  aussi 
diiicrentes,  ou  plutôt  aussi  contraires  que  celles  (ïu?i 
et  de  toutes  choses.  Mais  cette  antithèse  si  évidem- 
ment alïéctée  ,' cette  contradiction  apparente  que  ces 
philosophes  ont  recherchée  avec  tant  d'art  ,  ne  me 
pïéseole  plus  aucun  sens  raisonnable,  s'il  est  vrai 
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(ju'iîs  aient  voulu  seulement  nous  faire  entendre  par 
celle  expression  ,  (pie  Dieu  étoit  l'univers  ,  ou  que 
l'univers  étoit  Dieu.  Je  ne  vois  là  que  la  moitié 
de  leur  de'finilion.  J'y  reconnois  la  propriété  d'être 
toutes  choses  ,  attribuée  par  les  pythatjoriciens  à 
la  divinité  ;  mais  je  n'y  aperçois  plus  cette  unité 
mystérieuse,  cet  un  par  essence,  cet  un  absolument 
indivisible,  cet  U7i  qui  ne  participe  pointa  l'exis- 
tence des  êtres  bornés,  en  un  mot,  cet  un  qui  seul 
peut  justement  être  appelé  de  ce  nom. 

II  est  donc  absolument  impossible  de  supposer  que 
ces  philosophes  aient  confondu  l'idée  de  l'un  avec 
celle  de  l'univers  matériel  et  insensible  ;  mais  peut- 
être  u'ont-ils  voulu  faire  entendre  par  cette  expres- 
sion ,  que  ce  qu^ils  appeloient  Vame  du  monde.  Voici 
comme  l'auteur  des  vers  orphiques  s'exprime; 

Virgile  s'explique  encore  plus  claù'ement  dans  le 
sixième  livre  de  l'Enéide  : 

Principîo  cœluni  ac  terras ,  camposque  lîqiientcs  ^ 
Lucentemque  gtobiim  liince ,  Titaniaque  astra , 
Spirùus  intus  alit ,  tolamque  infusa  per  arlus 
Mens  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  miscet. 

Tel  est  donc  le  second  sens  qu'on  pourroit  donner 
à  Vumun  et  omnia  des  pythai^oriciens.  Voyons  s'il  se- 
roit  plus  solide  que  le  premier,  el  jui^eons-en  par  ce 
parallèle  de  l'ame  du  monde  avec  ïun. 

L^ame  du  monde  a  été  produite  selon  eux  ,  si  vous 
ne  voulez  pas  dire  créée  ,  et  leur  un  n'a.  été  ni  créé  ni 
produit. 

L'ame  du  monde  n'est  pas  simple ,  et  sa  composi- 
tion est  décrite  dans  \es  deux  Timée.  Au  contraire, la 
simplicité  non-seulement  indivisible  mais  incommu- 
nicable, est  le  caractère  essentiel  de  Vun, 

D'Jguesseait.  Tome  XVL  3 
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L'anie  du  inonde  a  commencé  ,  selon  eux^  avec 
le  temps  qui  exprime  sa  durée.  \Jun  a  toujours  été, 
ou  plutôl  y  un  est  toujours,  et  l'éternité  seule  est 
l'expression  de  sa  persévérance  clans  l'être. 

L'ame  du  monde  p:;urroit  être  détruite  par  la  vo- 
lonté de  son  auteur,  si  sa  sagesse  n'y  résistoit  pas. 
Uun  ne  peut  avoir  de  fin,  comme  il  n'a  pas  eu  de 
commencement. 

Entin,  l'-duivers  considéré  comme  un  tout,  suivant 
les  pythagoriciens  et  les  platoniciens,  ou  comme  un 
animal  composé  d'une  substance  spirituelle  qui  en 
étoit  l'ame ,  et  de  la  matière  mise  en  ordre  qui  en 
éloit  ie  corps ,  étoit  regardé  par  eux  comme  un  Dieu 
d'im  ordre  inférieur,  et  comme  l'ouvrage  parfait  de 
l'Être  parfait.  Preuve  évidente  et  démonstrative  qui 
suffiroit  seule  pour  faire  voir  qu'ils  ne  confondoient 
pas  l'ame  du  monde  avec  la  suprême  divinité,  et 
que  par  conséquent  le  sens  de  cette  expression  un  et 
toutes  choses  qu'ils  n'appliquoient  qu'au  premier  être, 
ne  pouvoit  convenir  à  ce  Dieu  du  second  ordre  qui 
étoit  l'ame  de  l'univers ,  ou  l'univers  même. 

Ne  me  reprocliez-vous  point,  Monsieur,  de  m'ar- 
rêter  trop  long-temps  à  prouver  ce  que  vous  m'auriez 
peut-cire  accordé  dp  vous-même?  Mais  attendez,  s'il 
vous  plaît,  pour  en  mieux  juger,  la  conséquence  que 
j'en  tire. 

Si  les  pythagoriciens  n'ont  jamais  pensé  que  Dieu 
fût  la  même  chose  que  le  monde  sensible  •  s'ils  n'ont 
pas  cru  non  plus  que  Dieu  fût  l'ame  du  monde,  de 
î'r.nivers  entier  considéré  comme  composé  de  corps  et 
d'ame  ;  si  ce  n'est  peut-être  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
de  ces  deux  sens  qu'ils  aient  dit  que  Dieu  étoit  un  et 
toutes  choses,  et  si  vous  les  rejetez  tous  deux  avec 
moi,  quelle  autre  idée  attachoient-ils  donc  à  ces  pa- 
roles ,  qui  certainement  avoient  un  sens  dans  leures- 
prit?  Je  n'en  vois  plus  que  deux  dont  elles  puissent 
être  susceptibles. 

Ou  ils  ont  voulu  dire  simplement,  que  Dieu,  quoi- 
c^'un  en  lui-même  et  daus  son  essence ,  étoit  aussi 
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tout ,  parce  que  c'est  en  lui  et  par  lui  que  no)is  cou- 
noissons  tout^  parce  (pie  c'est  lui  qui  produit^  qui 
anime,  qui  conserve  tout;  un,  comme  je  l'ai  de'jà  dit, 
par  la  simplicité  de  son  essence,-  tout,  par  l'immensité 
de  son  opération. 

Ou  ils  ont  pensé  ,  d'une  manière  encore  plus  abs- 
traite et  plus  conforme  à  leurs  principes  ^  <jue  Dieu 
étoit  un  et  toutes  choses ,  non  comme  étant  réellement 
et  par  unilé  de  nature  tous  les  êtres  dont  le  monde 
est  composé  ,  mais  parce  qu'il  rcnfermoit  réellement 
en  lui  et  contenoit  dans  son  essence  les  idées  de  toutes' 
choses,  idées  qui  en  éloient  non-seulement  le  modèle 
et  l'archélype  ,  mais  la  réalité  même,  tous  les  êlres 
particuliers  n'en  étant  que  àes  copies,  e!  comme  les 
ombres  instables  et  passagères ,  qui  pouvoiont  bien 
participer  à  l'existence,  mais  (jui  ne  parlageoient  ja- 
mais la  plénitude  de  l'être,  ou,  si  vous  le  voulez,  cerfe 
vérité  d'être  qui  est  le  caiaelère  incommunicable  tlé 
la  divinité. 

Ainsi,  suivant  cette  manière  de  penser,  l'expres- 
sion d'un  et  toutes  choses  convenoit  singulièrement 
et  admirablement  à  l'Etre  suprême,  qui,  renfer- 
mant en  lui  les  idées  éternelles,  et  les  essences  in- 
telligibles de  tous  les  êlres,  étoient  vraiment  un  sans 
cesser  d'être  tout ,  et  vraiment  tout  sans  cesser 
d'être  un. 

Choisissez  maintenant  entre  ces  deux  sens,  Mon- 
sieur, j'y  consens  très-volontiers;  et  je  ne  me  ferois 
point  auprès  de  vous  un  mérite  de  ma  ctjmpiaisance, 
parce  qu'il  me  semble  que  quelque  parti  que  vous 
preniez  ,  l'un  et  l'autre  sens  confirmeront  toujours  la 
vérité  de  la  création. 

Si  vous  vous  attachez  au  premier ,  les  ancien?  phi- 
losophes ont  gagné  leur  cause;  ils  ont  pensé,  ils  ont 
raisonné  ,  ils  ont  parlé  comme  nous  ;  et  comme  nous, 
ils  ont  reconnu  cette  grande  vérité. 

Le  second,  supposez  que  vous  le  préferiez  au  pre- 
mier, ne  leur  sera  pas  moins  avantageux. 

Si  les  idées  de  tout  ce  qui  existe  sont  immuables , 
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incréces  ,  éternelles ,  et  si  c'est  par  celte  raison  qu'on 
ilit  <{ue  Dieu ,  qui  les  renferme  dans  son  essence  ,  est 
un  et  toutes  choses ,  peut-on  concevoir  que  celui  qui 
d'un  côté  est  le  tout-puissant ^  suivant  un  des  pre- 
miers axiomes  de  la  très-ancienne  philosophie  et  qui 
'<le  l'autre  contient  en  lui,  ou  plutôt  est  lui-même 
l'exemplaire ,  l'archétype  ,  la  réalité  même  et  la  vé- 
lité  de  toutes  choses,  n'en  soit  pas  aussi  la  cause  ori- 
ginaire et  le  véritable  auteur  ? 

Si  le  monde  a  été  produit  par  hasard ,  à  quoi  ser- 
vent les  idées  ?  Par  quel  bonheur  le  hasard  les  a-t-il 
prises  pour  règle? 

Si  le  monde  est  éternel ,  et  s'il  existe  de  lui-même 
indépendamment  de  Dieu  ,  c'étoit  en  vérité  un 
meuble  bien  inutile  chez  la  divinité  que  des  modèles 
de  tout  ce  qui  avoit  toujours  existé  indépendamment 
de  son  pouvoir ,  et  sans  qu'elle  eut  contribué  en  rien 
à  lui  donner  le  fond  de  son  être.  Dieu  auroit  eu 
en  lui  seulement  le  plan  d'un  bâtiment  déjà  fait. 
XjCs  idées  éternelles ,  incréées ,  essences  pures  de  tous 
«très  ,  ne  seroient  que  les  copies  et  non  pas  les  ori- 
ginaux de  toutes  choses;  et  l'essence  même  de  la  divi~ 
nité  ne  seroit  plus  que  comme  une  cire  molle  sur  la- 
quelle un  monde  éternel  et  indépendant  auroit  im- 
primé son  image. 

Dira-t-on  que  les  idées,  dans  cette  supposition, 
auroient  servi  du  moins  à  régler  la  forme  et  la  nature 
particulière  de  chaque  être.  Car  c'est  à  cela  peut- 
tçtre  qu'on  voudra  réduire  toute  l'opération  de  la  di- 
vinité dans  la  formation  de  Tunivers;  mais  rien  ne  se- 
roit plus  contraire  à  la  nature  des  idées,  suivant  le 
système  des  pythagoriciens  et  des  platoniciens.  Ils 
n'ont  jamais  pensé  qu'elles  ne  fussent  représentatives, 
ou  pour  mieux  dire,  qu'elles  ne  fussent  les  originaux 
que  des  formes  ou  des  manières  d'être  qui  constituent 
chaque  nature  ou  cha(|ue  espèce  particulière.  Ils  les 
ont  regardées, au  contraire,  comme  le  modèle  des  sub- 
stances les  plus  générales  et  de  la  matière  spirituelle, 
«t ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  comme  de  la  matière  cor- 
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porello.   C'est  ce  fiuc  Boëce  cxprinio  hcureuscnient , 
lois(|u'il  dit  à  Dieu  : 

Ta  cinic/a  supcrno 

Ducis  ab  cxcmplo ,  pulchruni  pulchcn-invis  ipse , 
Mundum  mente  gerens,  similique  in  imagine  formas  {\)i 

Aristote  le  reconnoîl  lui-même,  quoi<[ue  peu  favo-» 
rable  à  la  Joclrine  des  ide'es^  et  il  remarque  en  pUi- 
sieufs  endroits^  que  les  parlisans  de  celle  doctrine  les 
considèrent  comme  le  principe  de  toutes  choses. 

Tout  est  donc  compris  dans  les  idées,  substances, 
formes,  matière,  intelligence,  natures  générales  et 
natures  parliculières.  Il  n'y  en  a  aucune  dont  Dieu 
n'ait  l'idée  toujours  présenîe  ,  et  cette  idée  en  est 
la  véritable  essence  ,  comme  je  ne  saurois  trop  le 
répéter ,  parce  que  c'est  le  principe  fondamental  de 
de  la  philosophie  idéale. 

Mais  ce  même  principe  renferme  évidemment  et 
nécessairement  la  vérité  de  la  création. 

En  effet,  comme  il  y  a  au  moins  une  priorité  dans 
l'ordre  de  la  puissance,  s'il  n'y  en  a  pas  toujours  une 
dans  Tordre  du  temps,  entre  la  cause  et  l'effet,  il  y 
en  a  aussi  nécessairement  une  entre  le  modèle  ou 
rarchélype  d'un  ouvrage  et  l'ouvrage  même.  Il  y 
en  a  encore  davantage  entre  un  modèle  éternel  par 
sa  nature  et  une  copie  qui  ne  peut  être  considérée 
comme  éternelle,  s'il  est  vrai  qu'elle  ne  le  soit  dans  ce 
système  qu'autant  qu'elle  participe  à  l'éternilé  de 
l'original.  Enfin  il  y  en  a  infiniment  plus  entre  un 
modèle  qui  est  la  plénitude  de  l'être  même  ,  et  une 
copie  qui  n'est  qu'une  émanation  ou  un  écoulement. 
Sous  quelque  image  que  l'on  veuille  se  représenter 
celte  opinion  ,  on  y  trouvera  toujours  une  dépen- 
dance nécessaire  ,  essentielle  et  démontrée  par  la 
chose  même  ,  entre  l'idée  primitive  et  tout  autre 
être  inférieur ,  qui  n'est  que  l'expression  de  celle 
idée.  Voulons-nous  nous  en  former  une  notion  aussi 

(i)  Lib.  Z,^.G, 
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correcte  que  scnsibic  ,  en  supposant  même- l'éternité 
de  toutes  les  productions  divines?  Comparons  l'idée  k 
notre  pensée,  et  Fêtre  que  représente  l'idée  à  nos 
paroles.  Je  pense  et  je  parle;  mais  je  ne  parle  qu'a- 
près avoir  pensé.  Ma  pensée  est  l'exemplaire ,  lé  mo- 
dèle ,  l'essence  m<'me ,  en  un  sens ,  de  ma  parole  ;  et 
ma  parole  est  !a  copie,  l'image,  Texpression  sensible 
de  ma  pensée.  Il  faut  nécessairement  que  l'une  précède, 
et  fjue  l'autre  suive  ;  quand  je  pourrois  parler  aussi 
vite  que  je  pense  ,  il  y  aura  toujours  une  priorité 
au  moins  de  cause  et  de  principe  dans  ma  pensée. 
Mes  paroles  n'en  seront  jamais  que  la  répétition  , 
comme  la  voix  précède  toujours  l'écho  ,  qui  ne  fait 
que  rendre  le  son  qu'il  a  reçu ,  si  je  puis  ajouter  en- 
core cette  seconde  comparaison  à  la  première.  Il  en 
est  de  même  des  idées  dans  la  doctrine  de  leurs  dé- 
fenseurs ;  et  vouloir  qu'ils  n'aient  pas  regardé  tous  les 
êtres  comme  une  émanation  de  la  divinité ,  c'est  sou- 
tenir qu'ils  ont  cru  que  la  copie  pouvoit  subsister 
sans  l'original  ,  ou  indépendamment  de  l'original , 
que  la  parole  ne  supposoit  que  la  pensée,  ou  qu'un 
écho  sans  voix  ou  sans  aucun  son  primitif,  n'étoit  pas 
une  chimère.  Cependant  il  n'y  a  pas  à  choisir.  Il  faut 
franchir  ce  pas  hardiment,  et  attribuer  une  opinion 
si  bizarre,  si  inconcevable,  si  contradictoire  aux  plus 
grands  philosophes  de  l'antiquité  ,  dès  le  moment 
qu'on  voudra  nier  qu'ils  aient  reo;ardé  Dieu  comme 
l'auteur  et  le  créateur  de  toutes  choses,  et  que  c'est 
par  cette  raison  cju'ils  ont  cru  en  donner  une  idée 
sublime  lorsqu'ils  ont  dit  que  Dieu  étoit  en  même 
temps  unum  et  omnia. 

Ce  n'est  pas  après  tout ,  Monsieur  ,  que  dans  le 
fond  j'aie  peut-être  raeiileure  opinion  que  vous  des 
anciens  philosophes.  Je  conviens  avec  vous  qu'on  di- 
roit  presque  qu'ils  n'ont  écrit  que  pour  nous  faire 
voir  que  la  raison  humaine  est  bien  foihle  dans  ceux 
jtié'mes  en  qui  elle  paraît  avoir  le  plus  de  force;  qu'ils 
ont  touché  aux  vérités  les  plus  importantes  sans 
avoir  su  les  saisir  ;  et  que  les  iwrilés  mêmes  qu'ils 
connoissoient ,  n^ont  souvent  servi  qu'à  les  précipiter 
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plus  profondément  dans  l'erreur.  Ce  sont  vos  cxpies- 
sions,  Monsieur,  cL  j'y  souscris  de  tout  mon  cœur. 
Mais    c'est    par    cette    raison    metne    (jue    lorsrju'ils 
parlent  bien  ,   et  ']u'ils  s'explitjueut   ù'une    manière 
qui  ne   peut  s'enlendre  que    suivant   les  idées    qui 
nous  sont  connues  par  la  re'vélation,  \c.  crois  recon- 
noître  dans  leurs  discours  les  vesLiges  d'une  ancienne 
tradition  ,  toujours  plus  pure  et  moins  altérée  à  me- 
sure qu'on  remonte  plus  près  de  sa  source.  J'y  re- 
trouve donc  et  j'y  suis  avec  plaisir  la  trace   de  ces 
premières  vérités,  de  ces  vérités  fondamentales  qu'il 
importe  souverainement  à  l'homme  de  ne  pas  ignorer, 
et  dont  il  est  peu  croyable  que  Dieu  ail  laissé  éteindre 
entièrement  la  mémoire  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre  à  la  réserve  des  juifs.  Plus  vous  regardez  ces  vé- 
rités comme  étant  au  -  dessus  des  forces  de  l'esprit 
humain  ,  plus  je  me  sens  porté  à  croire  qu'il  a  été 
digne  de  la  bonté  de  son  auteur  d'en  perpétuer  le 
souvenir  par  une  tradition  non  écrite  que  les  pères 
transraettoient  à   leurs    enfans.    Celle  de  la   création 
paroît  s^étre  conservée  dans  l'opinion  et  dans  le  lan- 
gage populaire^  et  il  est  assez  vraisemblable  que  si 
l'on  avoit  interrogé  sur  ce  sujet  les  paysans  de  TAl- 
tique  ou  les  personnes  les  plus  simples  d'Athènes,  ils 
auroient  peut-être  mieux  répondu  que  la  plupart  des 
philosophes.  J'en  juge  par  les  poètes,  qui  suivent  or- 
dinairement les  idées  du  vulgaire,  et  dans  lesquelles 
on  trouve  tant  de  passages  où  Dieu   est  représente 
non  seulement  comme  le  maître  et  le  modérateur, 
mais  comme   le   père   et   l'auteur   de  toutes  choses. 
N'est-ce  pas  même  ce  qui  sert  de  fondement  au  re- 
proche que  Lucrèce  fait  aux  hommes  ,  de  regarder 
Dieu  comme  le  principe  de  tous  les  eflèts  dont  ils  ne 
sauroient  découvrir  la  cause  ? 

Quorum  operum  causas  niilla  ralione  videre 
Possunt  ;  ac  Jieri  clivino  numiiie  renlur. 

Tant  il  est  vrai  que  dans  le  fond  de  notre  ame  il  y 
(0  Lib.  I,  |.  i5î. 
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a  une  notion  profondément  gravée  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  notion  aussi  innée,  quoiqu'en  dise 
M.  Locke,  que  celle  de  Dieu  même,  qui  nous  le  re- 
présente naturellement  comme  l'auteur  de  tout,  qui 
nous  le  fait  regarder  comme  la  cause  générale,  tou- 
jours en  état  de  suppléer  au  défaut  des  causes  parti- 
culières, et  qui  souvent  a  été  plutôt  obscurcie  que 
dévoilée  par  la  subtilité  philosophique. 

Ne  cherchons  pourtant,  si  vous  le  voulez,  la  suite 
cle  la  tradition  du  grand  fait  de  la  création  que  dans 
]a  seule  nation  des  philosophes.  Faut-il  supposer  un 
grand  nombre  de  degrés  pour  en  composer  celte  es- 
pèce de  succession  par  laquelle  elle  s'est  conservée 
dans  les  écoles. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs.  Noé  laissa  sans  doute^  ce 
précieux  dépôt  à  ses  enfans,  et  par  eux  il  fut  porté 
en  Egypte.  La  mémoire  y  en  fut  renouvelée  par  le 
séjour  de  plus  de  deux  cents  ans  que  les  descendans 
d'Abraham  firent  dans  ce  pays.  Moïse  qui,  suivant 
les  livres  saints,  fut  instruit  de  toutes  les  sciences  des 
Egyptiens,  ne  leur  laissa  pas  ignorer  ce  qu'il  savoit 
lui-même  par  une  tradition  domestique.  C'est  dans  le 
temps  même  de  ce  séjour  des  Hébreux  en  Egypte, 
que  des  colonies  des  Egyptiens  ont  fondé  les  princi- 
pales villes  de  la  Grèce.  C'est  environ  deux  siècles 
après  Moïse  que  les  Grecs  vont  dans  le  même  pays 
pour  y  chercher  la  source  des  anciennes  traditions 
qui  en  avoient  été  apportées  chez  eux.  Les  premiers 
philosophes  qui  ont  fait  ce  voyage,  sont  ceux  qui 
parlent  le  plus  magnifiquement  de  la  divinité  j  et  c'est 
dans  leur  école  que  se  sont  conservées  les  expressions 
les  plus  sublimes  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  de 
l'immense  fécondité  du  premier  Être,  et  surtout  celle 
dont  j'ai  tâche  de  pénétrer  le  véritable  sens,  je  veux 
dire  Yunum  et  omnia  des  pythagoriciens,  qui  rcgar- 
doient  Orphée  comme  leur  premier  maître. 

Je  ne  vois  donc  que  les  Egyptiens  entre  Noé  et  les 
Grecs ,  ou  si  l'on  veut  resserrer  encore  ce  milieu  dans 
des  bornes  plus  étroites,  entre  Moïse  et  les  Grecs. 
Voyageons  donc  à  leur  exemple  en  Egypte  ;  et  voyons 
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si  la  doclrinc  des  E;4ypliens,  qui  a  cLe  comme  le  ca- 
nal par  lequel  la  ve'rilabie  Iradilion  a  pu  se  répandre 
dans  la  Grèce,  a  élé  tellement  altére'c  dans  ce  passage , 
et  si  infeclée  par  le  mélange  des  fables,  que  celte 
tradition  y  ait  e'ie'  entièrement  ane'aulie  ;  ou  si  ce  n'est 
pas  sans  fondement  que  la  sagesse  des  Egyptiens  a  été 
célébrée  dans  toute  la  terre,  et  qu'on  a  cru  que,  sous 
des  symboles  grossiers  et  sensibles  que  le  peuple  a 
eu  le  malheur  de  prendre  pour  les  choses  qu'ils  signi- 
fioient ,  les  prêtres  de  l'Egypîe  conservoient  avec  soin 
les  plus  grandes  vérités  ,  d'autant  plus  précieuses 
pour  eux,  qu'ils  se  flaltoient  d'en  avoir  seuls  l'intel- 
ligence. 

Je  laisse  à  M.  Cudworth,  et  à  la  nation  des  cri- 
tiques, le  soin  pénible  d'examiner  si  les  livres  qu'on 
nous  a  donnés  sous  le  nom  d'Hermès,  ou  de  Mercure 
Trismegiste ,  sont  ou  entièrement  supposés  ou  seule- 
ment interpolés,  ou  si,  quand  même  la  supposition  de 
touL  Touvrage  seroit  constante,  il  n'en  résulteroit  pas 
toujours  une  espèce  de  vérité  sur  les  anciennes  tradi- 
tions de  l'Egypte,  parce  qu'il  est  peu  probable  que 
l'imposteur  qui  s'est  caché  sous  le  nom  d'Hermès,  ait 
élé  assez  mal  habile  pour  ne  pas  chercher  à  donner 
du  moins  quelque  crédit  à  ses  suppositions,  en  y  mê- 
lant des  choses  conformes  à  la  doctrine  des  Egyptiens, 
afin  de  faire  passer  le  faux  à  la  faveur  du  vrai,  sui- 
vant la  méthode  et  l'industrie  ordinaires  de  ceux  qui 
fabriquent  ces  sortes  d'ouvrages. 

Mais  j'avoue,  i.°  que  je  suis  fort  frappé  de  ce  que 
dit  Simplieius  sur  ce  sujet.  Il  m'est  aussi  peu  suspect 
sur  les  Egyptiens,  que  Plularque  ne  l'étoit  tantôt  sur 
les  très-anciens  philosophes,  et  cela  précisément  par 
la  même  raison.  Ce  n'est  point  en  louant  l'Egyple,  et 
par  admiration  pour  l'antiquité  ,  c'est  au  contraire  en 
se  moquant  des  Égyptiens  ,  et  en  insultant  pour 
ainsi  dire  à  leur  cré(hilité  ,  qu'il  atteste  la  certitude 
de  leur  ancienne  tradition.  Partisan  de  l'opinion  d'A- 
ristole  sur  l'éternité  du  monde  ,  il  s'oppose  à  lui- 
niêine  l'autorité  du  législateur  des  juifs,  et  il  rapporte, 
au  moins  en  substance  ^  les  premières  paroles  du  livre 
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de  la  Genèse ,  où  Moïse  explique  si  clairement  et  si 
simplenient  le  fait  de  la  créaLion.  Mais  comment  Sim- 
plicius  répond-il   à  cette  objection?  Si  cjuelqaun , 
dit-il ,  veut  conclure  de  là  que  le  temps  ait  com- 
mencé, ou  quilj  ait  une  génération  faite  depuis  un 
certain  temps ,  quil  considère  que  ce  n  est  là  quune 
tradition  fabuleuse  et  tirée  des  fables  d'Egypte,  il 
se  trompe  certainement  quand  il  traite  de  Table  une 
si  grande  vérité  3  mais  c'est  par  cette  raison  même  que 
je  le  crois  bien  plus  volontiers,  lorsqu'il  atteste  le  tait 
de  cette  prétendue  fable,  conservée,  ou  plutôt,  selon 
lui,  inventée  en  Egypte,  dont  il  prétend  que  Moïse 
l'a  tirée.  Simplicius  auroit-il  pu  parler  de  cette  ma- 
nière ,  si  tous  les  savans  n'avoient  pas  été  persuadés 
que  l'histoire  de  la  création  faisoit  partie  des  fables  de 
l'Egypte?  Et  en  parlant  ainsi,  que  dit-il  autre  chose, 
si  ce  n'est  que  l'ancienne  Egypte,  qui  étoit  regardée 
comme  une  terre  fertile  en  histoires  fabuleuses,  avoit 
produit  celle  de  la  création  avec  les  autres.  Il  n^y  a 
donc  qu'à  changer  ici  le  nom  de  fable  en  celui  de 
vérité  j  il  n'y  a  qu'à   dire  que  ce  n'est  pas  rEg}'pte 
qui  a  appris  à  Moïse  le  fait  de  la  création,  mais  que 
c'est  Moïse  qui  l'a  annoncé  à  l'Egypte ,  ou  qui  en  a 
rappelé  le   souvenir  aux   Egyptiens  ;  et  il  résultera 
toujours  du  témoignage  de  Simplicius,  qui  n'est  nul- 
lement  suspect  ,   que  la  vérité  de  la  création  est  sx 
conforme  à  l'ancienne  tradition  de  l'Egypte ,  qu'on  1  a 
regardée   dans   l'antiquité   comme  une   fable    qui  y 
étoit  née. 

2."  Quoique  la  jeunesse,  si  je  puis  parler  ainsi  des 
témoins  qui  déposent  en  faveur  des  traditions  égyp- 
tiennes ,  comme  Simplicius  ,  Porphyre  ,  Eusehe  , 
lamblique  ,  etc.  ,  me  jette  d'abord  quelque  défiance 
dans  l'esprit ,  je  suis  rassuré  néanmoins  par  le  concours 
et  l'uniformité  de  leurs  témoignages;  et,  comme  on  n'y 
oppose  rien  de  contraire  qui  ne  puisse  être  facilement 
réfuté ,  je  ne  puis  m'empécher  d'y  trouver  au  moins 
une  grande  apparence  de  vérité. 

3."  Je  fais  une  réflexion  qui  me  touche  encore 
davantage.  Je  vois,  d'un  côté,  que  toute  Tantiquilé 
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grecque  nous  assure  que  c'est  de  l'Egyplc  qu'Orpliee, 
([uc  Pylliagore  et  les  plus  sages  des  Grecs  ont  reçu 
leurs  mystères  philosophiques  ;  je  vois ,  de  Taulrc ,  que 
ces  philosoplus  ont  jjarlé  tie  Dieu  comme  du  premier 
principe,  de  la  cause  et  de  l'anteur  de  tous  les  êtres; 
je  vois  même  que ,  selon  Plutarqiie  ,  ils  étoienl  frappés 
de  cette  idée  ,  (ju'i's  ne  paroisscnt  pas  avoir  t'ait  at- 
tention à  aucune  aiilre  cause  ;  je  juge  donc  du  sen- 
timent des  pères  par  celui  des  enCans,  et  je  dis  :  les 
Grecs  qui  n'éloient  eu  etièt  rej^ardés  par  les  Egyptiens 
(fue  comme  des  enfans,  ont  été  chercher  la  sagesse  en 
Egypte,  et  i!s  ont  ensuite  annoncé  dans  leur  pays  une 
doctrine  qui  a  fait  cesser ,  au  moins  parmi  les  phi- 
losophes,  les  fables  de  l'ancienne  Grèce  ,  ou  qui  les 
a  fait  translbrmer  en  allégories.  Ne  dois-jc  donc  pas 
reconnoitre  la  source  dans  les  ruisseaux  ,  cl  attribuer 
les  opinions  des  disciples  à  ceux  qu'ils  ont  regardés 
eux-mêmes  comme  leurs  maîlres? 

4."  Mais,  au  défaut  de  témoins  contemporains,  ne 
pent-on  pas  dire  ici  sans  figure,  que  les  pierres  mêmes 
parlent  en  faveur  des  traditions  égyptiennes.  Si  l'on 
y  trouve  les  mêmes  expressions  qu'(jrphée ,  que  Py- 
thagore  ,  que  Xenophanes,  que  Parmenides  et  Platon 
ont  rendues  depuis  si  communes  dans  la  Grèce,  dou- 
tera-t-on  que  ce  ne  soit  en  Egypte  f[ue  les  Grecs  les 
ont  apprises ,  et  qu'elles  n'y  aient  eu  le  même  sens  que 
les  Grecs  leur  ont  donné  ?  Vous  reconnoissez  ici  , 
Monsieur,  cette  ancienne  inscription  qui  existe  encore 
à  présent ,  et  où  ces  paroles  sont  adressées  à  la  déesse 
mystérieuse  de  TÉgypte  :  tibi  uni ,  quœ  es  omnia , 
dea  Isis  ;  on  y  voit  les  mêmes  épithètes  à'iin  et  de 
toutes  choses  appliquées  à  la  divinité.  C'étoient  sans 
d(jute  les  expressions  que  la  doctrine  secrette  et  pro- 
fonde des  Egyptiens  avoit  consacrées  pour  renfermer 
en  peu  de  paroles  une  grande  idée  de  la  divinité  : 
et  c'étoit  apparemment  par  la  même  raison  que  Ics 
philosophes  pythagoriciens  étoient  si  jaloux  de  ces 
mêmes  expressions  qui  étoient  comme  le  symbole 
de  leur   ihéologie. 

Appuiée  en  a  fait  une  longue  et  magnifique  para- 
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phrase  ;  mais  elle  n'ajoute  rien  à  Fide'e  que  àcS 
termes  si  simples  et  si  e'nergicjues  présentent  d'eux- 
mêmes  à  Un  esprit  attentif. 

Il  en  est  de  même  d'un  autre  monument  encore 
plus  célèbre  de  la  même  théoJogie,  que  Plutarque  nous 
a  conservé  dans  son  traité  d'Isis  et  d'Osiris  ;  je  veux 
dire  de  cette  inscription  qu'on  lisoit  encore  de  son 
temps  dans  le  temple  de  Minerve  ou  d'Isis  à  Sais,  et 
où  la  déesse  disoit  d'elle-même  :  je  suis  tout  ce  qui 
a  été ,  tout  ce  cjui  est ,  et  tout  ce  qui  sera  (  paroles 
qu'Empedocles  paroît  avoir  imitées  dans  le  vers  que 
j'ai  déjà  cite's),  et  aucun  mortel  n'a  jamais  pu  lever 
mon  voile. 

On  ne  sait  dans  quel  sens  TListorien  Hecatée,  cité 
par  Plutarque  dans  le  même  endroit,  a  dit  que  les 
Ei:yptiens  regardoient  Dieu  comme  étant  la  même 
chose  que  l'univers.  Mais  si  cette  inscription  mal  en- 
tendue Fa  induit  en  erreur,  il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre qu'elle  n'admet  point  un  sens  si  grossier,  et 
pour  ainsi  dire  si  matériel. 

C'est  Isis  ,  c'est  une  seule  déesse  ,  une  personne 
unique  que  l'on  fait  parler  dans  cette  inscription  3  et 
si  Vun  que  l'on  trouve  ailleurs  n'y  est  pas  exprimé, 
il  est  facile  de  l'y  suppléer  par  l'unité  de  la  divinité 
qui  explique  elle-même  son  esience. 

D'ailleurs,  puisque  ce  sont  ici  les  pierres  qui  parlent 
et  qui  rendent  témoignage  à  la  vérité,  rien  n'est  plus 
naturel  que  d'expliquer  une  pierre  par  l'autre.  Le 
marbre  de  Capoue,  fait  pour  la  même  Isis  et  dans  le 
même  esprit ,  contient  expressément  Vun  qui  manque 
dans  celui  de  Sais;  et  l'opposition  ou  l'antithèse 
d'unum  et  à^omnia  y  est  clairement  marquée.  On  ne 
peut  pas  dire  que  Vun ,  surtout  quand  il  est  opposé 
à  toutes  choses ,  ne  signifie  pas  un  être  ou  une  subs- 
tance inrlivisible,  ce  qui  est  absolument  incompatible 
avec  l'idée  d'un  Dieu  qui  seroit  étendu,  et  par  con- 
séquent divisible,  s'il  étoit  le  monde  même. 

Enfin  ,  toute  ranii(juilé  nous  assure  que  le  Dieu  des 
Egyplicns  éloil.  un  Dieu  caché  et  invisible.  Plutarque 
l'assure  lui-même  dans  plusieurs  endroits  de  son  traité 
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d'Isls  et  d'Osiris  j  et  on  n'a  besoin  pour  s'en  con- 
vaincre que  de  lire  simplement  l'inscription  qu'il 
rapporte.  Que  signifie  en  effet  cet  air  de  mystère 
dont  on  se  sent  d'abord  frappé  en  la  lisant ,  ce  voile 
qui  couvre  la  déesse  ,  ce  voile  c/ue  la  main  d'aucun 
mortel  n'a  jamais  pu  lever?  A-t-on  besoin  d'un  in- 
terprèle pour  entendre  ce  langage  ,  et  pour  y  rc- 
connoître  l'essence  divine ,  inaccessible  à  l'esprit  hu- 
main ,  impénétrable  à  des  yeux  mortels?  Ce  symbole, 
ou  celte  figure,  s'accorde  tellement  avec  les  images 
et  les  expressions  de  l'écriture  sainte,  et  elle  convient 
si  peu  à  l'univers ,  toujours  exposé  aux  regards  des 
hommes,  et  appelé  par  cette  raison  le  monde  visible^ 
qu'il  paroit  également  impossible  et  de  trouver  le 
monde  matériel  et  sensible  dans  cette  inscriplion,  et 
de  n'y  pas  trouver  le  caraclère  auguste  de  la  véritable 
divinité,  invisible  en  elle-même,  visible  seulement 
dans  ses  ouvrages,  qui  en  dépendent  tellement  pour 
leur  création  et  pour  leur  conservation  ,  qu'on  peut 
dire  qu'elle  est  toute  en  eux  comme  ils  sont  tous  en 
elle. 

Je  me  sens  donc  ,  après  cela,  un  grand  penchant  à 
croire  qu'il  y  a  beaucoup  de  vérilé  dans  les  réponses 
d^Iamblique  à  Porphyre  sur  la  doctrine  des  Égyp- 
tiens, ou,  après  avoir  consulté  leurs  prêtres,  il  atteste 
que,  suivant  leurs  anciennes  traditions,  ils  recon- 
noissent  un  Dieu  incorporel,  un  premier  Elre,  source 
de  toute  la  nature  ,  simple  ,  sans  aucun  mélange  d'au- 
cun autre  être  corporel  ou  spirituel ,  qui  a  précédé 
tous  les  êtres  et  toutes  les  causes  ,  qui  contient  tout 
et  qui  donne  toutj  unité  féconde,  de  laquelle  pro- 
cède et  à  laquelle  se  rapporte  la  mullitude  de  tous  les 
êtres: enfin  ,  pour  lever  toute  difficulté,  qui  a  produit 
au  dehors  la  matière  même  ,  en  la  séparant  de 
l'essence  universelle. 

Les  sources  de  l'EgypIe  ne  sont  donc  pas  aussi  em- 
poisonnées qu'on  pourroit  se  l'imaginer  ,  en  ne  con- 
sidérant que  ce  culte  extérieur  et  profane  ,  ces  su- 
perstitions grossières  et  honteuses  ,  cette  prostitution 
saos  frein  et  sans  pudeur  à  l'idolutrie^  dont  les  anciens 
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auteurs,  et  même  les  proplièles  sacres  nous  ont  laissé 
une  si  affreuse  peinture.  Faul-il  s'en  étonner,  puisque 
le  peuple  choisi  et  la  nation  sainte  ont  souvent  mérité 
les  mêmes  reproches  que  les  Egypiiens?  Toute  chair 
avoit  corrompu  sa  voie  ;  mais  la  C()rruptii)n  ,  quelque 
générale  qu'elle  fut ,   n'avoit  pas  entièrement  altéré 
ou  perverti  l'ancienne  tradition.  Le  peuple  avoit  pris 
l'ombre  pour  le  corps,  et  la  figure  pour  la  vérité  j 
mais  le  corps  n'étoit  pas  détruit ,  et  la  vérité  se  con- 
servoit  sous  la  fif^ure  ,  comme  ces  restes  précieux  de 
counoissance  dont  parle  Aristote  à  la  fin  du  treizième 
livre  de  sa  métaphysique  ,  qui  servent  à  retrouver  les 
sciences   dans  le  temps  qu'elles  paroissent  perdues. 
Ne  me  dites  donc  point  avec  Jérémie:  quidtibi  vis  in 
via  yEgjpti,  ut  bibas  aquam  lurhidam  (  i  )  ?  Outre  que 
nous  ne  savons  pas  si  la  dépravation  y  éloit  aussi  gé- 
nérale dans  le  temps  que  les  premiers  Grecs  y  ont 
voyagé  ,  il  ne  parle  que  du  commun  des  Egyptiens 
livTé  sans  mesure  au  culte  des  faux  dieux.  Mais  par 
ce  que  nous  savons  des  traditions  secrèies  de  leurs 
prêtres,  nous  voyons  qu'il  y  a  toujours  resié  quelques 
sources  d'eaux  vives  ,  ou  plutôt  quelques   ruisseaux 
dérivés  d'une  source  beaucoup  plus  pure,  et  qui  ont 
été  le  canal  par  lequel  certaines  vérités  essentielles  et 
fondamentales  ont  passé  des  Hébreux  aux  Grecs.  C'est 
de  là,  selon  Proclus  (  et   pourquoi  refuserions-nous 
de  l'en  croire,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir?), 
c'est  de  là  qu  Orphée  avoit  tiré  cette  opinion  que  la 
première  intelligence  avuit  produit  la  matière.  C'est 
là,  comme  il  le  dit  encore  ,  que  Timée  de  Locrcs  et 
Platon  ,  son  copiste  ou  son  émule ,  avoient  puisé  la 
même  doctrine.    Tous  ces  rayons  difiérens  ,   toutes 
ces  étincelles  de  vérité ,   qui ,  lorsqu'on  les  envisage 
séparément ,   ne  répandent  qu'une  lueur  sombre  et 
é(juivoque,  forment,  quand  on  les  réunit,  un  corps 
de  lumière  qui  ne  permet  presque  pas  de  douter  que 
sous  des  images  et  des  expressions  diflérentes ,  la  vé- 
rité de  la  création  n'ait  toujours  eu  dans  le  monde 
des  maîtres  et  des  défenseurs. 

(i)  Chapitre  a,  jr.  i8. 
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J'avoue  ,  Monsieur  ,  que  je  me  plais  dans  celte 
idée  :  vous  l'appeilcr»^/,  peut-cire  la  chimère  de  ma 
raison  ,  ou  mon  roman  de  la  tradition  •  mais  je  sens 
que  mon  esprit  ou  mon  imagination  s'y  repose  agre'a- 
hlement. 

J'aime  à  repéter  ce  que  dit  saint  Paul  ,  que  Dieu 
ne  s'est  jamais  laissé  sans  témoignage.  Les  cieux  ont 
toujours  raconté  sa  grandeur,  et  le  firmament  a  tou- 
jours annoncé  sa  puissance.  Les  hommes  avertis  con- 
tinuellement par  ce  grand  spectacle  d'en  chercher  le 
véritable  auteur  ,  ont-ils  pu  oublier  entièrement  ce 
qu'ils  en  avoient  appris  de  leurs  pères?  Les  prodiges 
étonnans  que  le  bras  de  Dieu  a  opérés  tant  de  fois 
en  faveur  de  son  peuple  aux  yens  des  Egyptiens  et 
de  tous  les  ennemis  d'Israël,  n'en  ont-ils  pas  rappelé 
souvent  la  mémoire  ?  Les  Grecs  ne  conviennent-ils 
pas  avec  les  Egyptiens  ,  et  les  Egvpliens  avec  les 
Hébreux,  dans  la  notion  de  l'Etre  suprême,  dans 
ridée  d'un  Dieu  auteur  ,  père  et  maître  de  toutes 
choses.  Ne  s'accordent-ils  pas  même  dans  cette  ex- 
pression abrégée  de  la  divinité,  qui  nous  le  représente 
comme  un  en  tontes  choses  ;  expression  qui ,  bien 
approfondie,  renferme  tout  le  mystère  de  la  créa! ion, 
et  qui  après  tout  ne  nous  dit,  a  proprement  parler, 
que  ce  que  nous  lisons  dans  les  livres  sai  ni  s,  que  toutes 
choses  sont  en  Dieu  ,  et  que  Dieu  est  tout  dans  tons. 
Les  prophètes  surtout  sont  remplis  d'images  qui  ré- 
pondent parfaitement  à  cette  expression  ,  et  qui  ne 
font  que  la  développer  par  les  figures  les  plus  su- 
blimes. Parcourons  seulement  le  psaume  io3  :  La 
lumière  est  le  vêtement  de  Dieu.  Les  cieux  sont  les 
voiles  de  son  tabernacle.  Son  palais  est  le  liquide 
de  l'air.  Les  nuées  lui  seri>ent  de  char.  Il  est  porté 
sur  les  ailes  des  vents.  Voilà  l'txpbcalion  aussi  noble 
que  simple  de  cette  expression  que  Dieu  est  toutes 
choses.  Les  êtres  spirituels  ne  font  sentir  leur  pré- 
sence locale  que  par  leur  action  locale.  Ils  sont  où  ils 
agissent.  Dieu  est  partout;  et  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  le  voir  par-tout ,  parce  qu'il  agit  en  tout.  C'est  ce 
.que    saint  Paul  disoit  aux  Athéniens  :  nous  vitrons 
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en  Dieu  ,  nous  som?nes  miis  en  Dieu  ;  en  un  mot  » 
nous  existons ,  et  nous  sommes  en  Dieu.  L'Aréopage 
ii'o.si,  point  étonné  de  loutes  ces  expressions  j  il  n'est 
point  surpris  d'entendre  dire  à  saint  Paul,  que  c'est 
Dieu  qui  a  créé  toutes  choses.  Il  ne  s'émeut ,  il  ne  lui 
impose  silence  que  lorsqu'il  l'entend  parler  de  la  ré- 
surrection. C'est  que  la  première  vérité  lui  étoit  de- 
venue familière  par  les  écrits  et  par  les  disputes 
continuelles  des  philosophes  j  au  lieu  que  les  plus 
habiles  d'entr'eux  n'ayant  porté  leurs  spéculations  que 
jusqu'à  la  transmigration  des  âmes  ,  ou  à  la  mé- 
tempsycose ,  l'idée  de  la  résurrection ,  si  contraire  à 
la  nature^  révolte  l'esprit  des  Athéniens  ,  et  leur  fait 
rei^arder  saint  Paul  comme  un  discoureur  et  un  con- 
teur de  fables,  qui  ne  méritoit  plus  d'être  écouté. 

Je  ne  m'attendois  pas ,  Monsieur ,  à  faire  une  si 
longue  dissertation  sur  Vunum  et  omnia  des  pytha- 
goriciens; et  cependant  je  supprime  encore  un  grand 
nombre  de  réflexions  qu'une  imagination  sans  doute 
trop  féconde  fourniroit  à  ma  plume,  si  ma  plume  ne 
se  lassoit  pas  de  la  suivre  ;  mais  il  me  semble  que  j'en 
ai  assez  dit ,  au  moins  pour  justifier  Piutarque  ,  et 
pour  faire  voir  que  ce  n'est  ni  par  crédulité ,  ni  jsar 
entêtement  pour  l'antiquité  ,  qu'il  a  dit  que  les  très -3 
anciens  philosophes  ,  ou  ceux  qu'il  appelle  théolo- 
giens, n'avoient  reconnu  qu'une  cause  unique  et  uni- 
verselle ,  qui  n'étoit  autre  chose  que  l'Être  suprême 
ou  la  divinité. 

Respirons  un  moment  en  cet  endroit ,  et  tâchons  ; 
s'il  se  peut, d'égayer  une  matière  aussi  sérieuse  qu'im- 
portante. Votre  modestie  ou  votre  discrétion  ne  con- 
viendra peut-être  pas  de  ce  que  je  vais  dire;  mais,  s'il 
m'est  permis  d'en  ôter  le  voile  ,  ce  qui  est  presque 
aussi  difficile  que  de  lever  celui  de  la  déesse  Isis, 
je  m'imagine  entrevoir  dans  le  fond  de  votre  ame, 
que  vous  n'êtes  pas  fort  éloigné  de  penser  de  moi  ce 
que  Velléius  dans  Cicéron  a  dit  de  Chrysippe,  qu'en 
voulant  concilier  les  fables  d'Orphée  ,  de  Musée , 
d'Hésiode  cl  d'Homère,  avec  ses  opinions  sur  les  dieux, 
il  i'idt  si  bien  qu'oii  diroit  que  ces  anciens  poètes ,  qui^ 
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n^y  ont  pas  seulement  pensé ,  aient  tous  été  stoïciens. 
C'est  ainsi,  dites-vous  peut-être  en  vous-meuic  ,  que 
par  un  autre  tour  d'imagination  ,  et  par  des  inter- 
pre'lations  plus  spc'cieuscs  que  soiides,  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  l'aire  parler  ces  mêmes  poètes  et  (juelques 
philosophes  qui  les  ont  suivis  ,  comme  s'ils  avoient 
tous  été  chrétiens^  ou,  si  j'étois  capable  d'en  venir  aux 
invectives  pour  repondre  à  cette  objection,  et  que  je 
voulusse  vous  reprocher ,  de  ma  part ,  que  vous  parlez 
comme  un  épicurien ,  ce  seroit  alors  que  vous  pren- 
driez un  ton  sérieux  pour  me  dire  que  tous  les  dis- 
cours des  poètes  ne  sont  souvent  que  des  hyperboles, 
ouvrage  d'une  imagination  échauffée,  plus  propres  à 
embellir  leurs  vers  qu'à  donner  aux  hommes  une  juste 
idée  de  la  divinité;  qu'on  peut  les  comparer  aux  an- 
ciens oracles  qui  ont  dit  quelqueCois  la  vérité  sans 
savoir  qu'ils  la  disoient  ;  que  les  expressions  des  phi- 
losophes ,  et  ce  langage  des  marbres  d'Egypte,  dont 
je  suis  si  frappé  .  ne  sont  que  des  énigmes  semblables 
à  ces  sphinx  que  les  Egyptiens  plaçoient  au-devant 
de  leurs  temples  -,  énigmes  qu'ils  n'ont  jamais  ex- 
pliquées d'une  manière  claire  et  précise ,  et  que  nous 
entendons  peut-être  tout  autrement  qu'ils  ne  les  en- 
tendoient  eux-mêmes  j  qu'enfin  tant  qu'on  ne  fera  pas 
voir ,  par  des  témoignages  incontestables ,  qu'ils  ont 
reconnu  formellement  que  Dieu  avoit  pu  tirer  l'être 
du  néant,  et  faire  de  rien  quelque  chose  ,  ce  qui  sup- 
pose ou  plutôt  qui  confirme  clairement  l'idée  de  la 
création  proprement  dite;  on  n^aura  sur  ce  sujet  que 
des  vraisemblances  ou  des  probnbiliiés  qui  seront  peut- 
être  démenties  par  des  principes  contraires  des  mêmes 
philosophes,  et  surtout  par  ce  grand  axiome  de  l'an- 
cienne philosophie,  dont  les  déistes  convenoient  avec 
les  athées ,  que  rien  ne  se  fait  de  rien  ,  ex  nihilo 
nihil. 

Voilà  donc  le  dernier  degré  où  il  faut  fl^e  je  tache 
d'arriver.  Monsieur,  pour  achever  de  plaidjr  iev^jut 
vous  la  cause  des  anciens  philosophes  sur  la  coimuis- 
sance  de  la  création. 

Dieu  agit  par  la  seule  effrcace  de  sa  volonté.  C'est 
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le  premier  degré  et  le  premier  pas,  que  j'ai  dislingues 
dans  le  chemin  que  les  anciens  phiiosoplies  ont  fail 
\ers  la  vérité. 

Dieu  est  non-seulement  puissant  par  sa  seule  vo- 
lonté ,  mais  tout-puissant  ;  et  son  attribut  essentiel  est 
de  pouvoir  tout  ce  qu'il  veut.  C'est  le  second. 

Dieu  a  fait  toutes  clioses  ,  un  en  lui-même  ,  tout 
dans  ses  ouvrages.  C'est  le  troisième. 

Mais  comment,  ou  plutôt  de  quoi  a-t-il  fait  toutes 
clioscs?  Est-ce  d'une  matière  préexislanle  et  indé- 
pendante de  Dieu  même  ;  ou  le  néant  est-il  devenu 
fécond  entre  ses  mains  ,  et  est-il  vrai ,    selon  quel- 
ques-uns des  anciens  philosophes  ,  que  de  rien  il  ait 
tout  fait  ?  Ce  sera  le  quatrième  degré  ,  si  je  puis  par- 
venir à  établir  cette  vérité  par  des  preuves  solides. 
Je  ne  choisirai  que  les  plus  fortes,  et  celles  qui  me 
paroîtront  au-dessus  de  toute  contradiction ,  jusqu'à 
ce  que  vous  y  ayez  répondu.  Je  vous  ferai  grâce  par 
cette  raison  de  ce  que  dit  Aristote  dans  son  livre  de 
Cœlo,que  tous  les  philosophes  tiennent  que  le  monde 
a  été  fait  ^  mais  que  les  uns  le  croient  éternel,  et 
les  autres  corruptible.  11  réfute  les  premiers,  en  di- 
sant y  qu'on  ne  peut  soutenir  quune  chose  soit  en 
même  temps  créée  et  éternelle ,  que  lorsqu'il  s'agit 
de  ce  que  nous  trouvons  dans  plusieurs  choses  ou 
dans  toutes,  paroles  qu'on  ne  sauroit  guère  entendre 
que  de  la  matière  ou  du  mouvement ,  ou  de  tous  les 
deux  :  et  j'en  pourrois  conclure  que  comme  Aristote 
a  cru  que  le  mouvement ,  quoique  éternel,  étoit  pro- 
duit par  Dieu,  il  permet  aussi  aux  autres  philosophes 
de  croire  que  la  matière  est  produite  par  Dieu   de 
toute  éternité  ;  mais  je  me  hâte  d'arriv«r  à  des  ar- 
gnmens  plus  décisifs. 

La  même  impatience  me  fera  passer  légèrement 
sur  ce  passage  de  Megasthènes  rapporté  par  Strabon , 
où  il  dit  que  la  phihisophie  des  Indiens  s'accorde  en 
beaucoup  d'articles  avec  ceile  des  Grecs.  Les  uns 
disent  comme  les  autres  ,  «  que  le  monde  a  élé  fait, 
»  et  qu'd  peut  être  détruit  ,  ou  qu'il  est  corruptible 
>.    •j.fvviTof  xxt  (p6«pT«,  que  Dieu  qui  l'a  fait  et  qui  lo 
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»  gouverne  ,  ^st  répandu  ou  est  pre'scnt  dans  tout 
»  J'univers  ».  Vous  prélendiie/-  peut-être  me  fermer 
d'abord  la  bijuclie,  par  la  disliuction  que  vous  feriez 
entre  la  formation  du  monde  et  la  création  de  la 
matière; car  je  prévois  que  vous  serez  d'assez  difficile 
composition ,  pour  ne  rien  admettre  qui  vous  pa- 
roisse avoir  encore  quelque  chose  d'é(|uivo(jue. 

J'insisterai  un  peu  plus  sur  ce  qu'Aristole  dit  de 
Démocrile.  Ce  dernier  philosophe  voulant  prouver 
qu'il  falloit  nécessairement  admettre  quelque  chose 
d'éternel  pour  sauver  sans  doute  son  hypothèse  de 
l'éternité  des  atomes  ,  se  servoit  ,  selon  Arisîote  ,  de 
l'exemple  des  temps  que  presque  tous  Jes  philosophes 
regardoient  comme  n'ayant  jamais  commencé.  Or,  je 
demande  ici  à  quels  philosophes  Démocrite  parioit, 
quand  il  étoit  réduit  à  employer  l'exemple  du  temps, 
pour  prouver  qu'il  y  avoit  quelque  chose  qui  étoit 
éternel  ,  et  qui  n'é(oit  pas  Dieu.  N'est-il  pas  visible 
(ju'il  falloit  nécessairement  qu'il  y  eût  alors  des  phi- 
losophes qui  crussent  que  tout  avoit  commencé? 
L'exception  de  Démocrite  prouve  la  généralité  de 
leur  opinion  _,  autrement  il  auroit  combattu  contre 
un  fantôme  j  et,  si  ces  philosophes  avoient  reconnu 
qiielqu'autre  être  qui  n'ei^it  pas  commencé,  il  u'auroit 
pas  man([ué  de  leur  opposer  l'exemple  de  cet  ère, 
sans  recourir  à  l'exemple  du  temps  ,  exemple  qui 
cependant  n'étoit  pas  d'un  fort  grand  poids.  L'éter- 
nité du  temps,  quand  même  ces  philosophes  l'au- 
roient  admise  en  niant  l'éternité  de  tout  le  reste  , 
ne  prouvoit  rien  contre  la  création  du  monde ,  parce 
que  ces  philosophes  pouvoient  croire  que  la  durée 
de  Dieu  même  étoit  le  temps  ,  qui  par  cette  raison 
n'avoit  jamais  commencé.  Il  y  a  plus  :  s'ils  avoient 
•  pris  le  parti  d'abandonner  l'éternité  du  temps  ,  comme 
Platon  qui  a  osé  la  nier  ,  on  auroit  vu  d'un  côté  Dé- 
mocrite avec  ses  sectateurs  soutenir  qu'un  être  comme 
ses  atomes  pouvoit  être  éternel  sans  être  Dieu,  et  de 
l'autre,  un  grand  nombre  de  philosophes  dire  que 
toutes  choses  avoient  commencé ,  à  l'exception  de 
Dieu  seul ,  sans  cependant  qu'il  fût   arrivé  aucun 
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chanî^ement  clans  leur  syslème,  si  ce  n'est  de  renoncer 
à  leur  opinion  sur  l'e'lcrnitc  du  temps,  comme  PJaton 
l'a  fait  dans  la  suite.  Il  me  semble  que  ce  raison- 
nement, bien  médité,  pourroit  être  fort  avantageux 
à  la  cause  des  anciens  philosophes;  mais  \ous  voulez 
quelque  chose  de  plus  qu'un  raisonnement. 

J'entre  donc  dans  des  preuves  de  fait  qui  vous  pa- 
roîtront  peut-être  plus  considérables,  et  j'y  entre  par 
ce  passage  de  l'auteur  du  livre  du  monde ,  auteur  qui 
estaumoins  très-ancien ,  et  qui  pourroit  bien  être  Théo- 
phraste  ,  si  ce  n'est  pas  Aristote  même.  Nous  voyons 
iiu  moins  qu'Appulée ,  cjui  n'a  fait  presque  que  le 
traduire  mot  pour  mot  dans  son  traité  du  monde  , 
déclare,  au  commencement,  qu'il  ne  fait  que  suivre 
les  traces  d'Aristotc  et  de  Théophraste. 

Cet  auteur ,  quel  qu'il  soit ,  s'accorde  parfaitement 
avec  Plutarque  ,  lorsqu'il  dit  que  c'est  une  très- an- 
cienne tradition  et  une  opinion  transmise  par  \qs  pères 
a  leurs  cnfans  ,  que  tout  est  né  de  Dieu ,  et  que  c'est 
par  Dieu  que  tout  existe  pour  nous  :  paroles  qui 
confirment  encore  ce  que  j'ai  répété  tant  de  fois ,  et 
que  je  ne  saurois  trop  redire  de  la  voie  par  laquelle 
la  vérité  de  la  création  s'est  perpétuée  dans  le  genre 
humain. 

Il  établit,  d'un  autre  côté ,  ce  grand  et  admirable 
principe ,  qu'aucune  nature  considérée  en  soi  ne 
se  suffit  a  elle-même ,  privée  de  la  conservation  qui 
'Vient  de  Dieu. 

Souffrez  donc  que  je  vous  interroge  encore  , 
Monsieur  ,  et  que  je  vous  demande  si  une  nature  , 
qui  ne  se  suffît  pas  à  elle-même  pour  se  conserver, 
peut  se  suffire  à  elle-même  pour  se  créer  ,  et  si  un 
philosophe,  qui  a  cru  que  nul  être  ne  pouvoit  per- 
sévérer dans  son  existence  si  Dieu  ne  le  soutenoit 
continuellement ,  a  pu  penser  qu'il  y  eût  un  seul  être 
qui  eut  pu  se  donner  ,  sans  Dieu  ,  cette  même  exis- 
tence qu'il  ne  peut  se  conserver  sans  Dieu.  Il  n'y  a 
point  ici  d'exception  ni  de  distinction.  L'auteur  ex- 
prime sa  pensée  par  une  proposition  négative  univer- 
selle :  nulle  nature  ne  se  sujfit  à  elle-même  ^   nulle 
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nalure  ne  conlimie  d'cIrcsiDieu  lu;  la  conserve j  donc, 
nulle  naliirc  n'existe  si  Dieu  ne  la  cic'e. 

Il  ne  me  seroit  peut-être  pas  impossible  de  tirer 
aussi  celte  conséquence  des  principes  d'Arisîotc  même , 
et  de  faire  voir  que  toule  la  question  à  son  égard  se 
réduit  à  savoir  si  Dieu  a  créé  le  monde  dans  le  temps 
ou  dans  l'éternité,  question  bien  difterenle  de  celle 
de  la  création  considérée  en  elie-niéine  ,  et  qui  est  si 
problématique,  suivant  les  lumières  de  notre  raison, 
que  si  la  révélation  ne  nous  avoit  éclairés  sur  ce  point 
qui  dépend  d'une  volonté  positive  de  Dieu  ,  nous 
pencherions  peut-être  plus  à  croire  que  le  monde  a 
toujours  été  créé  ,  qu'à  supposer  qu'il  a  eu  un  com- 
mencement ,  ou  du  moins  nous  trouverions  peut-être 
plus  de  difficulté  à  concevoir  le  dernier  qu'à  com- 
prendre le  premier. 

Mais  Aristote  mérite  peut-être  d'être  examiné  sé- 
parément sur  ce  point ,  comme  Platon  j  et  d'ailleurs 
nous  n'en  sommes  encore  qu'aux  Irès-anciens  philo- 
sophes cités  en  général  par  l'auteur  du  livre  du  monde  , 
comme  par  Plutarque.  Ainsi,  je  ne  parlerai  ici  d'Aris- 
tote  que  par  rapport  aux  opinions  qu'il  nous  a  conser- 
vées, en  faisant  mention  des  philosophes  qui  l'avoient 
précédé. 

Je  passe  donc  à  un  autre  argument  qu'il  me  fournit 
en  distinguant  deux  sortes  de  philosophes  :  les  uns 
qui  ont  cru  que  la  matière  étoit  corporelle  ,  et  les 
autres  qui  l'ont  regardée  comme  incorporelle. 

Attachons-nous  aux  derniers,  et  reprenons  d'abord 
trois  principes  incontestables  dans  leur  doctrine  : 

I  .o  Us  croyoient  un  Dieu  incorporel ,  un  être  su- 
prême et  tout-puissant  ; 

2.0  Ils  le  regardoient  comme  l'unique  auteur  et  du 
mouvement  de  la  matière  ,  et  du  temps  même ,  qu'ils 
dislinguoicnt  exactement  de  l'éternité  ,  et  qui  n'étoit, 
selon  eux,  que  la  mesure  du  mouvement; 

3.°  Tout  changement  d'être  ou  de  manière  d'être  , 
dans  leur  langage  ,  comme  dans  celui  d'Aristote,  étoit 
appelé  un  moiweDient. 

Sur  ces  notions  générales ,  qui  n'ont  pas  besoin  de 
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preuve,  et  surtout  auprès  de  vous,  Monsieur,  qu'il 
me  soit  permis  de  raisonner  en  cette  manière. 

La  matière  incorporelle  dans  son  origine  ,  selon 
CCS  philosophes,  n'a  pu  devenir  corporelle,  comme 
elle  l'est  à  présent,  que  par  un  mouvement ,  ou  ,  si  vous 
le  voulez,  par  un  changement  d'être,  qui  d'une 
subslance  spirituelle  en  a  fait  une  substance  cor- 
porelle. 

Dieu  se^d  ,  auteur  ,  selon  les  mêmes  phdosophes , 
de  tous  les  mouvemens  ou  de  tous  les  changemens 
d'êlre,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  a  pu  produire 
ce  changement  ou  cette  transmutation  plus  qu'élé- 
mentaire ,  qui  a  fait  succéder  le  corps  à  l'esprit. 

Or,  ce  changement  n'est  autre  chose  que  la  création 
même  ,  qui  a  fait  que  la  matière,  qui  n'existoit  aupa- 
ravant que  d'une  manière  spirituelle,  a  commencé 
d'exister  d'une  manière  corporelle. 

Donc,  ces  philosophes  ont  reconnu  sous  un  autre 
nom  et  ont  seulement  exprimé  dans  un  langage  dif- 
férent du  nôtre,  ce  que  nous  entendons  par  le  mot 
de  création. 

11  resteroit ,  pour  lever  toute  difficulté ,  de  faire  voir 
que  ce  qu'ils  appcloient  matière  incorporelle,  n'étoit 
vraiment  qu'une  idée  purement  spirituelle ,  contenue 
dans  l'essence  de  la  divinité.  Mais  c'est  ce  qui  est  dit 
expressément  dans  l'ouvrage  de  Timée  de  Locres  , 
comme  je  l'expliquerai  plus  amplement ,  si  j'ai  le  cou- 
raî^e  de  porter  cette  discussion  jusqu'à  l'examen  du 
sentiment  de  Plalon. 

Je  me  suis  déjà  servi  dii  système  des  idées,  pour 
expliquer  Vunum  et  omnia  des  pythagoriciens.  Mais 
j'en  ferai  ici  un  usage  encore  plus  convaincant,  selon 
ma  manière  de  penser,  pour  en  former  un  troisième 
argument  en  faveur  des  anciens  philosophes  sur  la 
connoissance  de  la  création. 

Je  n'aurai  besoin  pour  cela  que  des  termes  mêmes 
dont  Arislotc  se  sert  pour  expliquer  en  deux  mots  la 
doctrine  des  pythagoriciens  et  de  Platon  sur  les  pre- 
miers principes.  C'est  dans  le  premier  livre  de  sa  mé- 
taphysique ,  qu'il  dit  que,  selon  ces  philosophes,  les 
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idées  sont  la  cause  de  tous  les  êtres,  pour  être  ce  qu'ils 
sont,  et  que  la  cause  des  idées  mêmes  est  l'un.  Telle 
éloitdonc  leur  doctrine,  suivant  Arislotc  ,  c'esL-à-dire, 
l'auteur  le  plus  jaloux  de  la  gloiie  de  Platon  ,   et  qui 
s'en  est  fait  une  de  le  contredire  autant  (ju'il  a  pu. 
Dieu  est  la  cause  des  itiées  (  i  )  ,  et  les  idées  sont  la 
cause  de  tous  les  êlres.  Elles  sont  la  production  éter- 
nelle de  Tentendement  divin  ,  et  en  même  temps  le 
modèle  efficace  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu.   Or, 
celui  qui  est  la  cause  de  la  cause ,  n'est-il  pas  aussi  la 
cause  de  l'effet  ?  Le  premier  moteur  n'est-il  pas  la  cause 
du  dernier  mouvement,  comme  de  tous  ceux  qui  sont 
entre  le  premier  et  le  dernier  ?  Celui  qui  est  la  source 
de  l'idée  spirituelle  de  la  matière  ,  laquelle  produit 
ensuite  la  matière  corporelle  ,   n'est-il  pas   aussi  la 
source  de  cette  matière  ,  d'autant  plus  que  c'est  tou- 
jours Vun^  c'est-à-dire  Dieu,  qui  applique  la  cause 
et  qui  la  rend  féconde  par  sa  volonté ,  suivant  ces  deux 
vers  où  Empedocles  définit  ainsi  la  divinité  : 

AAAa   (pûnv    ifpH   y.a.1  a.ii<x(Ça.ro!   trMro   ^ouvo» , 

Aimeriez  -r  vous  mieux ,  en  vérité  ,  attribuer  aux 
idées  l'honneur  de  la  création  ,  que  d'en  donner  la 
gloire  à  l'auteur  des  idées  ,  qui,  dans  cette  doctrine  , 
doit  être  appelé  la  cause  des  causes  ? 

Enfin,  quoique  tout  ce  que  je  viens  de  dire  renferme 
plus  qu'éminemment  cette  vérité,  que  c'est  de  rien 
que  Dieu  a  tout  fait ,  s'il  faut  néanmoins  ,  pour  ôter 
toute  équivoque ,  trouver  encore  cette  expression 
même  dans  les  anciens  philosophes,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  bien  difficile  de  porter  la  preuve  jusqu'à  ce 
dernier  point. 

Aristote  dans  le  treizième  livre  de  sa  ûiétaphysique , 
et  faisant,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits  do 
ses  ouvrages ,  la  critique  des  anciens  philosophes  , 
pour  s'élever  au-dessus  d'eux ,  dit  précisément  et  à 

(0  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  nfe  fait  ici  que  rapporter 
les  priacipes  de  Platon. 
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}a  lettre,  qu'il 3^  en  a  qm  fojtt  les  êtres  de  ce  qui  n^etoii 
pas  ,  ou    du   néant  ^  «><  ^ni'  /-^h  ««Ioî  taoïova-t  ru  ofra.  Blais 
il   explique  cette   doctrine   avec  bien  plus    d'e'ten- 
due  dans  le  discours  qu'il  a  fait  sur  Xenophanes.  U 
y  combat  les  sentimens  de  ce   philosophe  ,    que  je 
soupçonne ,   non  sans  beaucoup   d'apparence  ,   qu'il 
entendoit  mal ,  ou  qu'il  expliquoit  peut-être  plus  mal 
qu'il  ne  l'entendoit  selon  lui  ,  «  Xenophanes  prouvoit 
»   que  toutes  choses  e'toient  Vun ,  ou  que  Vun  étoit 
3)   toutes  choses  »  ,  parce  qu'autrement  il  s'ensuivroit 
qu'il  j  auroit  des  êtres  faits  de  rien.  Dans  cette  sup- 
position ,   qu'il  seroit  fort  aisé  de   mieux  expliquer 
qu'Aristole  ,  mais  dont  il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner 
le  véritable  sens,  il  dit  qu'il  y  auroit  des  philosophes 
qui  ne  seroient  pas  effrayés  d'une  telle  conséquence  , 
et  qui  «  adopteraient  bien  plus  volontiers  l'hj'pothèse 
:»  de  Vêtre  tiré  du  néant  on  fait  de  rien,  quils  ne  se 
3)  porteroient  à  croire  qu'il  n'y  a  pas  plusieurs  êtres, 
y)   On  soutient  fortement  de  leur  part ,  ajoute  Aristote, 
3)  que  ce  qui  nest  point,  peut  exister  j  quoiqiCily  ait 
»   aussi  plusieurs  êtres  qui  ne  sont  pas  faits  de  rien  , 
i)  c'est-à-dire  ,  qui  sont  formés  d'un  autre  être.  Et  ce 
»   ne  sont  pas ,  dit-il ,  des  aventuriers  qui  ont  tenu  ce 
»   langage  ,  cest  une  partie  de  ceux  qui  ont  eu  la  ré- 
))  putalion  de  Sages  »  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  depuis 
philosophes.  «  Hésiode,  sans  aller  chercher  plus  loin, 
»  ne  dit-il  pas  que  le  chaos  a  été  le  premier  produit 
3)  avant  toutes  choses  ,  ensuite  la  terre  et  l'amour. 
»    Tout  le  reste,  selon  lui,  a  été  produit  ou  formé 
»  de  ces  premiers  êtres  ;  mais  ces  premiers  êtres  ont 
3)  été  faits  de  rien  ;  t»  ^'  uwa.  q)«<r(  yt^ia-^on'  ravra  <r'  £| 
»   ovïTévoî.  Beaucoup   d'autres  encore  disent   que  rien 
»  n'es!  (c'est-à-dire,  n'est  de  soi-même  ,  n'a  l'être 
))   nécessaire)  mais  que  tout  a  été  fait,  %wulant  dire 
»  que  de  ce  qui  n'était  pas,  a  été  fait  tout  ce  qui  est  ». 
EniJn  ,  il  observe  vers  la  fin  du  même  discours,  qu'ily 
avoil  plusieurs  philosophes  qui  croyoienique  le  chaos 
d'flésiode  n'csl  aulrc  chose  que  le  vide,    ou  l'espace 
qu'il  a  fallu  créer  avant  toutes  choses  ,  pour  être  la 
place  ou  le  lieu  des  corps^ 


Sun  DTvr.RS  sujets.  57 

'Puisquenoiis parlons  ici  d ii  cliaos^  j'avoue,  Monsieur, 
que  j'attends  avec  impatience  que  vous  disiez j^i^ï 
lux.  Car  jusque-là  je  me  sentirai  fort  porté  à  croire 
que  le  prétendu  axiome  de  Tancienne  philosophie, 
rien  ne  se  fait  de  rien  ^  n'a  pas  e'té  universellement 
admis  par  tous  les  philosophes,  et  qu'il  y  en  a  un 
grand  nombre  qui  ont  soutenu  ,  comme  ce  dernier 
passage  d'Aristote  le  marque  si  clairement ,  qu'il  étoit 
possible  que  l'être  sortit  du  néant  j  que  ce  qui  n'étoit 
pas  devînt  ce  qui  est;  en  un  mot,  que  de  rien  Dieu 
en  fît  toutes  choses  :  et  parler  ainsi ,  n'est-ce  pas  re- 
connoîlre  ouvertement  la  vérité  de  la  création? 

Je  ne  suis  point  surpris  après  cela  qu'Hyeroclès  , 
que  Porphyre,  qu^IambJichus,  que  Plotin  aient  déclaré 
si  nettement  que  la  matière  étoit  l'ouvrage  de  Dieu  j 
et  s'ils  ont  ajouté  qu'il  la  produisoit  éternellement , 
ils  ont  reconnu  au  moins ,  qu'elle  était  créée  et  dé- 
pendante de  l'Etre  suprême.  Ils  avouoient  donc  la  vé- 
rité de  la  création ,  et  il  ne  restoit  plus  que  de  disputer 
avec  eux,  comme  avec  Aristote ,  sur  le  temps  de  la 
création. 

Que  dircz-vous  encore  de  Sénèque,  qui,  quoique 
récent  par  rapport  à  la  grande  antiquité  des  philo- 
sophes dont  j'ai  parlé  dans  cette  lettre  ,  peut  être  re- 
gardé au  moins  comme  Técho  d'une  tradition  beaucoup 
plus  ancienne  que  lui  ? 

Au  commencement  de  ses  questions  naturelles ,  il 
donne  une  idée  générale  des  différentes  opinions  des 
philosophes  sur  le  monde  et  sur  la  divinité.  Il  fait 
l'éloge  de  la  métaphysique  qui  a  pour  objet  des  ma- 
tières si  élevées,  et  il  met  au  nombre  de  ses  avantages, 
le  don  de  connoître  la  mesure  et  les  bornes  de  chaque 
être,  de  ssi\ oir  Jusgii'oii  s'étend  le  pouvoir  de  Dieu  , 
s'il  forme  la  matière  dont  il  veut  faire  ses  ouvrages  , 
ou  s'il  se  sert  d'une  matière  qu'il  trouve  déjà  existante, 
si  l'idée  précède  la  ?natiere  ,  ou  si  la  matière  précède 
Vidée  :  materiam  ipse  sibi  formel ,  an  data  utatur  ^ 
utrum  idea  materiœ  priiis  superveniat ,  an  materia 
ideas?  Il  ne  propose  point  ces  doutes  comme  des 
questions  nouvelles  ;  il  ne  se  fait  point  honneur  de 
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Jes  avoir  imaginées  ;  il  n'en  parle  que  comme  des 
objets  communs  et  ordinaires  de  la  métaphysique  ; 
comme  du  sujet  ancien  et  perpétuel  des  disputes  plii- 
losopliiques.  Pouvoit-il  donc  attester  plus  clairement 
que  la  création  de  la  matière  même  étoit  un  point 
agité  entre  les  philosophes  ;  et  si  cela  est ,  peut-on 
soutenir,  qu'ils  n'en  aient  eu  aucune  connoissance  ? 

Il  me  semble  donc  ^  Monsieur,  que  dans  ma  qua- 
trième proposition  ,  ou  dans  le  quatrième  degré  d'une 
discussion  que  vous  m'avez  tait  entreprendre ,  je 
marche  encore  plus  que  dans  les  degrés  précédens, 
au  moins  à  la  lumière  d'une  très- grande  vraisem- 
blance j  et,  pour  les  réunir  tous  dans  une  récapitulation 
abrégée  ,  la  seule  espèce  de  péroraison  qui  fut  per- 
mise à  l'Aréopage  ,  je  dois  dire ,  en  finissant  mon 
apologie  des  très-anciens  philosophes  ,  qu'il  résulte 
die  cet  examen  de  leur  doctrine  ,  que  les  plus  sages 
'et  les  plus  éclairés  d'entr'eux  ont  connu  : 

I ."  Que  Dieu  agit  par  la  seule  efficace  de  sa  volonté  ; 

2.0  Que  sa  volonté  est  toute-puissante,  et  qu'il  peut 
tout  ce  qu'il  veut  ; 

3.^  Que  c'est  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses  ,  c'est- 
^-dire,  le  monde  inteliigible  comme  le  monde  sensible; 

4.°  Que  c'est  de  rien  que  Dieu  a  fait  tout ,  créa- 
teur de  la  matière  comme  de  la  forme,  auteur  de 
l'être  même  comme  des  manières  d'être. 

Je  devrois  à  présent  passer  au  second  âge  que  j  ai 
distingué  d'abord  dans  la  philosophie  j  et,  pour 
répondre  pleinement  à  votre  question  ,  expliquer  le 
sentiment  de  Platon  ,  y  ajouter  même  par  surcroît 
celui  d'Aristote  ,  et  examiner  enfin  si  l'argument  né- 
gatif que  vous  tirez  du  silence  de  beaucoup  d'auteurs 
anciens  ,  est  aussi  puissant  qu'il  vous  l'a  paru  d  a- 
bord  ;  mais  je  suis  fort  las  d'une  matière  qui  m'a 
mené  beaucoup  plus  loin  que  je  ne  le  croyois  ,  et 
vous  devez  l'être  encore  plus  que  moi  :  il  est  donc 
temps ,  et  c'est  même  y  penser  trop  lard ,  il  est 
temps  de  finir  une  lettre  dont  la  longueur  énorme 
ne  peut  être  excusée,  que  parce  que  c'est  le  fruit 
4e  mon  loisir ,  et  qu'elle  a  servi  ou  d'occupation  ou 
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d'amusement  à  ma  solitude.  Je  la  comparcrois  volon- 
tiers à  ces  corbeilles  des  solitaires  de  la  Tliébaïde  , 
qui  n'éloieiit  bonnes  que  parce  qu'elles  les  occu- 
poient ,  c!  qu'on  jetoil  au  feu  après  les  avoir  faites. 
Je  serois  bien  tenté  d'y  jeter  en  ellet  ma  lettre  ,  si  je 
n'espérois  qu'elle  m'attirât  de  meilleures  choses  de 
votre  part.  Je  l'aclieverai  au  moins  dans  le  même 
esprit  avec  lequel  je  me  suis  engagé  dans  celte  dis- 
sertation. Ne  croyez  donc  pas,  Monsieur,  que  je 
,  veuille  encore  rien  afïlrmer  sur  la  question  que  j'y 
ai  traitée.  Je  n'ai  prétendu,  comme  je  l'ai  déclaré 
plusieurs  fois,  que  soutenir  devant  vous  la  cause  des 
meilleurs  philosophes  de  l'antiquité.  A'^ous  en  êtes 
le  vrai  juge  par  l'étendue  et  la  supériorité  de  vos 
connoissances  ;  vous  ne  l'êtes  pas  moins  par  mon 
consentement  et  ma  soumission  aussi  volontaire  que 
raisonnable.  Si  j'ai  paru  quelquefois ,  dans  le  progrès 
de  mon  raisonnement,  prendre  un  Ion  plus  aftirmalif , 
et  parler  comme  un  homme  persuadé  ,  ce  n'a  été  que 
pour  donner  plus  d'essor  à  mon  esprit ,  et  plus  de 
force  aux  argumens  que  je  vous  ai  proposés.  J'ai 
fait  à  peu  près  comme  Glaucon  et  Adimanle  dans  la 
république  de  Platon.  Ils  embrassent  d'abord  une 
opinion  contraire  à  celle  de  Socrate  ,  et  la  soutiennent 
de  toutes  leurs  forces  ,  pour  lui  donner  lieu  de  ies 
mieux  instruire  ,  ne  disputant  que  pour  être  plus  so- 
lidement réfutés  ,  et  ne  cherchant  dans  ce  combat , 
comme  Socrate  le  dit  ailleurs  de  lui  -  même,  qiie  le 
plaisir  de  mieux  sentir  dans  leur  défaite  toute  l'évi- 
dence de  la  vérité.  C'est  précisément  ma  disposition, 
Monsieur;  elle  vous  montrera  au  moins  toute  l'estime 
dont  je  suis  rempli  pour  vous  ,  et  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  après  cela  que  personne  ne  peut  être  à 
vous  plus  véritablement  et  plus  parfaitement  que 
moi  ,  etc. 
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Explication  de  la  matière  dont  les  Théologiens  ont 
soutenu  que  le  dogme  de  la  Création  ne  peut  pas 
être  démontré  par  la  raison.  De  la  source  du 
plaisir  que  les  ornemens  du  langage  nous  font 
éprouver. 

Il  y  a  long-temps  ,  Monsieur,  que  j'ke'site  à  vous 
envoyer  le  volume  plutôt  que  la  lettre  qui  est  jointe 
à  celle-ci.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  l'abréger,  mais 
la  patience  m'a  manqué  encore  plus  que  le  temps, 
pour  la  rendre  plus  courle;  et  puisque  vous  insistez 
toujours  à  demander  des  preuves  de  fait,  sans  vous 
contenter  de  ce  que  j'ai  dit  sur  la  question  de  droit, 
je  vous  l'envoie  telle  qu'elle  est ,  cette  énorme  épîlre, 
bien  éloigné  de  croire,  comme  vous  voulez  m'en 
flatter  par  votre  dernière  lettre,  que  je  puisse  effacer 
les  philosophes  et  les  savans ,  et  encore  plus  d'avoir 
V ambition  démesurée  de  vouloir  être  le  premier  des 
hommes  en  toutes  choses.  Vous  me  prodiguez  des 
éloges  dans  le  temps  que  je  ne  vous  demande  que  de 
l'indulgence.  Je  me  contente  de  former  des  doutes , 
tout  au  plus  des  opinions  probables,  que  je  laisse 
mûrir,  non  par  le  temps,  comme  disent  les  casuistes, 
mais  par  la  solidité  de  votre  jugement.  Par  exemple, 
j'ai  de  la  peine  à  convenir  de  ce  que  vous  dites  dans 
votre  dernière  lettre,  que  les  théologiens  ont  cru 
qu'on  ne  pouvoil  démontrer  par  la  raison  le  dogme 
de  la  création.. Je  sais  bien  que  saint  Thomas  le  dit 
formellement;  mais  je  soupçonne  que  son  raisonne- 
ment ne  tombe  que  sur  ce  dogme  pris  en  son  entier, 
tel  que  Dieu  nous  le  révèle  dans  les  livres  saints  j 
c'est-à-dn-e  ,  avec  celte  circonstance  que  la  création 
a  commencé,  parce  qu'en  effet  ce  point ,  qui  dépend 
uniquement  de  la  volonté  positive  de  Dieu,  ne  peut 
nous  être  connu  que  lorsqu'il  veut  bien  nous  l'ap- 
])rcudrc  lui-m^nie  par  la  révélation;  et  ce  qui  me 
porte  à  conjecturer  que  c'est  peut-être  en  ce  sens 
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que  saint  Thomas  a  dit  qu'on  ne  pouvoit  démontrer 
par  la  raison  le  dogme  de  la  création  ;  c'est  le  grand 
soin  qu'il  prend,  dans  cette  question  comme  dans 
tonte  autre,  de  sauver  l'honneur  d'Aristote  en  distin- 
guant deux  opinions  difTérentes  qui  ont  partagé  les 
anciens  philosophes  sur  le  point  de  la  création  ;  les 
uns  ayant  cru  le  monde  non-seulement  éternel,  mais 
indépendant;  et  les  autres,  du  nombre  desquels  il 
semble  mettre  Aristote,  ayant  admis  l'éternité  du 
monde,  mais  non  pas  son  indépendance,  et  si  je  puis 
hasarder  ici  un  mot  nouveau,  son  improduction  : 
voilà  encore  un  doute  que  je  vous  laisse  à  discuter, 
Monsieur ,  et  que  je  me  contente  d'avoir  fait  naître. 

J'espère  qu'à  la  fin  vous  vous  lasserez  de  consulter 
un  homme  qui  n%  sait  que  douter,  et  dont  les  doutes 
sont  comme  des  songes  pénibles  dont  on  ne  voit  point 
la  fin.  Mais,  puisque  vous  me  demandez  encore  mon 
sentiment  sur  une  matière  qui  m'auroit  pu  être  autre- 
fois plus  familière  que  les  nombres  ou  les  idées  de 
Pylhagore,  je  vous  dirai  d'abord  que  je  m'y  trouve 
beaucoup  moins  embarrassé  que  sur  la  question  de  la 
création;  je  m'y  engage  même  sans  aucune  crainte  de 
me  tromper;  je  n^ai  qu'à  choisir  entre  vous  et  vous- 
même,  et  de  quelque  côté  que  mon  choix  se  déter- 
mine, je  suis  sûr  de  bien  choisir ,  parce  que  je  penserai 
toujours  ou  comme  vous  avez  pensé  autrefois,  ou 
conmie  vous  pensez  à  présent,  et  par  conséquent  je 
ne  saurois  mal  penser.  Peut-être  même  ne  scrai-je 
pas  obligé  de  faire  un  choix,  ni  de  prendre  parti  entre 
vos  premières  et  vos  dernières  pensées  :  il  me  semble 
en  effet  qu'il  n'y  a  qu'à  les  réunir  pour  expliquer  plei- 
nement et  entièrement  la  canse  du  plaisir  que  la 
métaphore,  les  pensées  brillantes,  et  les  autres  orne- 
mens  du  langage,  l'ont  à  noire  ame;  le  même  objet 
peut  faire  sur  nous  en  même  temps  plusieurs  impres- 
sions agréables;  je  considère  un  beau  tableau,  je  me 
sens  frappé  de  la  correction  et  de  la  facilité  du  dessin- 
j'admire  le  choix  du  sujet  et  de  ses  circonstances  îa 
teauté  de  l'ordonnance  et  de  la  composition,  la  variété 
et  le  contraste  des  figures,  la  vérité  et  ia  naivelé  du 
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coloris,  les  effets  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  la  force 
et  les  grâces  de  l'expression  ;   toutes  ces  impressions 
difrérenles  se  réunissent  en  une  seule,  parce  qu'il  n'en 
résulte  que  Kidée  d'une  perfection  totale,  qui  est  la 
iiiiélilé  d'une  imitation  si  parfaite,  que  l'art  s'y  cache 
lui-même,  et  qu'on  la  prend  pour  la  nature;  telle  est 
la  première  impression  générale  qui  se  fait  sentir  en 
nous  à  la  vue  d'une  belle  peinlure.  Mais  outre  cette 
première  espèce  de  plaisir  qu'elle  nous  fait,  et  qui 
n'est  presque  qu'un  plaisir  de  l'esprit  qui  s'occupe 
agréablement  à  comparer  des  rapports,  et  qui  jouit, 
pour  ainsi  dire,  de  la  clarté  d'une  image  si  ressem- 
blante à  la  vérité  ,  il  y  a  encore  d'autres  impressions 
accessoires  qui  vont  jusqu'au  cœur,  qui  le  remuent, 
qui  i'agilent,  et  qui  excitent  en  lui  lés  mêmes  passions 
ou  les  mêmes  sentimeus  dont  il  voit  une  vive  peinture; 
et ,  comme  notre  ame  goûte  avec  plaisir  cette  espèce 
d'agitation  légère  qui,  sans  la  troubler  véritablement, 
lui  donne  une  émotion  agréable  par  l'attrait  qu'elle  a 
pour  les  choses  sensibles,  c'est  un  second  genre  de 
satisfaction  nu'elle  éprouve  à  la  vue  d'un  beau  tableau , 
et  qui  la  chatouille,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  encore 
plus  que  le  premier;  l'un  est  un  plaisir  de  lumière, 
et  l'autre  un  plaisir  de  sentiment.  Ils  se  font  sentir  en 
même  temps  dans  notre  ame ,   et  ils  se  tiennent  la 
main,  en  quelque  manière,  comme  pour  s'aider  mu- 
tuellement. La  justesse  du  rapport  réveille  le  senti- 
ment, et  le  sentiment  réveillé  nous  applique  et  nous 
attache  encore  plus  à  pénétrer  toute  la  justesse  et  toute 
la  délicatesse  du  rapport. 

Cette  image,  ou  cette  comparaison  ,  me  plaît  d'au- 
tant plus.  Monsieur,  qu'il  me  semble  qu'elle  peut 
vous  concilier  aisément  avec  votre  ami,  ou  plutôt 
avec  vous-même;  tous  les  ornemens  du  lanç:;age  sont 
comme  les  beautés  de  la  peinture;  la  clarté  est  sans 
doute  le  principal  objet  de  tout  homme  qui  parle,  et 
\v  premier  plaisir  de  tout  homme  qui  écoute,  comme 
la  fidélité  ou  la  vérité  de  l'imitation  est  le  fondement 
de  la  gloire  du  peintre,  et  de  la  satisfaction  du  spec- 
tateur; mais,  outre  leplaisir d'être  éclairé  ou  de  com- 
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Jiarcrles  rapports  de  la  copie  et  de  l'original,  riionime 
A  eut  ctre  touché,  sentir  son  amc  en  mouvement,  et 
joindre  le  sentiment  à  la  lumière.  C'est  ce  que  les 
images  scnsil)les,  c'est  ee  que  l'art  d'émouvoir  les 
passions  font  dans  l'éloquence  comme  dans  la  pein- 
ture j  parce  que  concevoir  et  aimer  la  vérité,  ce  sont 
les  deux  grands  plaisirs  de  Fliomme  ,  ou  plutôt  c'est 
l'homme  tout  entier  :  pour  comprendre  combien  ces 
deux  plaisirs  sont  dilTérens,  et  combien  celui  de 
sentiment  ajoute  à  celui  de  lumière,  il  n'y  a  qu'à 
s'interroger  soi-même,  et  comparer  l'état  où  l'on  se 
trouve  à  la  récitation  d'une  belle  tragédie  ou  d'un 
discours  très-éloquent ,  avec  la  situation  où  nous  met 
une  démonstration  de  géométrie  ou  la  plus  belle  expo- 
sition d'une  vérité  de  la  même  nature.  La  clarté  peut 
être  égale  des  deux  côtés,  mais  le  plaisir  ne  le  sera 
pas,  au  moins  pour  le  commun  (\es  hommes,  pour 
qui  des  figures  de  la  rhétorique  ont  été  inventées.  Il 
y  a  donc  quelque  chose  de  plus  que  le  plaisir  de  ïa 
clarté  qui  les  charme  et  qui  les  transporte  •  qu'on  leur 
dise  la  même  chose  en  termes  tiès-clairs,  mais  très- 
simples;  qu'un  poète  ou  un  orateur  leijr  présente  dans 
un  style  ligure  et  plein  d'images,  ils  demeureront 
i'roids  et  in  dilTérens;  ce  n'est  pas  qu'ils  entendent 
moins  bien  la  pensée,  ou  que  leur  attention  ait  besoin 
d'être  excitée  pour  la  bien  comprendre ,  il  ne  s'agira 
souvent  que  d'une  pensée  fort  commune  et  à  la  portée 
de  tous  les  esprits  ;  ils  seront  également  éclairés,  mais 
ils  ne  seront  pas  également  touchés.  Il  y  a  sans  doute 
un  plaisir  attaché  à  l'évidence  et  à  la  clarté  des  idées 
et  des  raisonnemens  ;  c'est  ce  qu'il  me  semble  que 
saint  Augustin  appelle  gaiidium  de  veritate;  l'ame 
sent  par  là  la  perfection  de  sa  nature;  elle  jouit  des 
forces  de  son  intelligence,  elle  rentre  au  moins  en 
partie  dans  la  possession  de  son  état  naturel ,  qui  auroit 
été  de  conuoître  pleinement  la  vérité.  Mais  ce  plaisir 
n'est  qu'une  joie  pure  et  tranquille,  une  volupté  trop 
délicate,  si  je  l'ose  dire,  et  trop  sj)irituelle  pour  être 
goûtée  parfaitement;  je  parle  toujours  du  commun 
des  hommes;  elle  n'affecte  que  la  partie  la  plus  élevée, 
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et  pour  parler  le  langage  des  mystiques,^  que  la  cime 
de  l'ame.  Il  nous  faut  ordinairement  quelque  chose  de 
pins  grossier  et  de  plus  sensible^  l'esprit  est  salisfail, 
mais  l'imagination  ne  l'est  pas  j  c'est  elle  qui  produit 
les  images  et  les  figures ,  et  c'est  pour  elle  qu'elles  sont 
produites  :  elles  ne  devroient  servir  qu'à  rendre 
l'esprit  plus  attentif,  et  par  là  plus  susceptible  de  la 
clarté  des  idées  j  mais  il  s'attache  a  leur  écorce  souvent 
plus  qu'à  leur  substance  même,  et  il  en  est  à  peu  près 
de  la  nourriture  spirituelle  comme  de  la  nourriture 
cor p( 'relie.  L'assaisonnement  ne  devroit  servir  qu'à 
réveiller  un  appétit  languissant,  mais  les  hommes  en 
sont  souvent  plus  piqués  que  de  la  viande  qui  les 
nourrit;  et  il  n'y  a  point  de  gourmand  qui  ne  distingue 
parfaitement  le  plaisir  d'apaiser  sa  faim  par  une 
nourriture  solide,  et  celui  de  satisfaire  son  goût  par 
un  mets  délicieux.  Vous  l'êtes  si  peu,  Monsieur,  que 
vous  n'avez  peut-être  jamais  pensé  à  faire  cette  dis- 
tinction; vous  portez  la  même  pureté  de  goût  dans 
les  opérations  de  l'esprit;  et  c'est  ce  qui  vous  fait 
pencher  à  croire  que  tous  les  assaisonnemens  du 
langage  se  terminent  à  augmenter  le  plaisir  de  l'évi- 
dence, parce  qu'en  effet  ils  ne  devroient  servir  qu'à 
cet  usage;  mais  vous  avez  plus  besoin  que  moi  de 
l'avis  que  vous  me  donnez  d'être  en  garde  contre  mon 
esprit,  et  de  ne  pas  juger  des  autres  par  moi;  au 
reste,  ces  deux  plaisirs  que  je  distingue  dans  les 
beautés  du  langage  sont  bien  diilérens,  mais  ils  ne 
sont  pas  contraires;  ils  se  prêtent  un  secours  mutuel, 
comme  je  l'ai  dit  en  parlant  du  tableau  :  plus  les 
choses  sont  exprimées  clairement,  plus  elles  nous 
inspirent  les  sentimens  qui  leur  sont  propres,  et  plus 
elles  nous  inspirent  ces  sentimens,  plus  nous  nous 
sentons  portés  à  les  trouver  clairs,  et  mieux  disposés 
en  effet  à  les  voir  plus  clairement;  mais  nous  sentons 
toujours  en  même  temps  ces  deux  plaisirs,  je  veux 
dire  celui  de  la  clarté,  et  celui  des  sentimens  acces- 
soires qui  l'accompagnent.  Ne  séparez  donc  point. 
Monsieur,  ce  que  la  nature  a  si  sagement  uni  pour 
ménager  notre  fciblesse,  ou  plutôt  ne  vous  divisez 
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pas  vous-même,  et  re'anissez  vos  premières  pensées 
avec  les  cleniières;  vous  êtes  bien  licurcux  de  n'avoir 
qu'à  vous  recueillir  tout  entier  pour  posseJ.er  la  plé- 
nitude de  la  raison. 

Ne  trouvez-vous  pas,  Monsieur,  qu'il  m'a  fallu  un 
grand  ciïort  d'esprit  pour  répondre  à  voire  consulta- 
tion. J'ai  lait  précisément  comme  les  ent'ans  à  qui  l'ori 
demande  lequel  ils  aiment  le  mieux  de  leur  père  ou 
de  leur  mère,  et  qui  répondent  qu'ils  les  aiment  Lien 
tous  deux;  c'est  en  eilët  à  quoi  se  réduit  toute  ma 
réponse.  Vous  voulez  me  faire  décider  entre  deux: 
sentimens ,  et  je  les  prends  tous  deux  j  il  y  a  cependant 
ime  espèce  de  finesse  ,  s'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'esprit 
dans  cet  expédient 3  je  vous  aurai  toujours  pour  moi 
contre  vous-même,  si  vous  ne  goûtez  pas  la  conciliatioa 
que  je  vous  propose  5  mais  c'est  trop  vous  fatiguer  en. 
matière  d'éloquence ,  après  avoir  abusé  de  votre  pa- 
tience autant  que  je  l'ai  fait  sur  la  philosophie ,  je  vous 
prie  seulement  que  je  n^cnnuie  que  vous  seul  qui  m'y 
avez  engagé,  et  que  mes  lettres  ne  soient  que  pour 
vous.  Je  n'ai  nullement  la  démangeaison  de  devenir 
auteur,  ni  d'acquérir  une  réputation  d'érudition  dont 
je  me  sens  fort  indigne,  j'ai  fait  seulement  en  tout  ceci 
comme  Horace  : 

Ubi  quid  dalur  Olî 
Illitdo  chartis  (i). 

Ce  sont  des  fruits  de  ma  solitude  et  de  mon  oisiveté , 
qui  ne  sont  que  pour  votre  usage ,  parce  que  vous  les 
avez  demandés,  et  que  ,  sans  cela  même,  je  me  gar- 
derois  bien  de  vous  envoyer.  Mais  je  prends  ici  une 
précaution  dont  je  n'avois  nul  besoin  avec  vous;  je 
connois  votre  discrétion  autant  que  j'honore  votre 
savoir;  et  elle  a  même  encore  plus  de  part  que  tout 
le  reste  à  l'estime  avec  laquelle  je  suis,  Monsieur;» 
parfaitement  à  vous. 

(1)  Serm. ,  liv.  i,  s.  4 ,  f  •  1 38, 
D'Js^uesscau.  Tome  Xp^I.  ^j 


6^  LETTRES 


Sur  l'accord  de  la  liberté  avec  les  attributs  de  Dieu., 
et  sur  la  Création. 

Je  n'ai  jamais  rien  lu  de  Spinosa,  mais  ce  que  j'ai 
recueilli  dé  ses  principes  dans  les  ouvragées  des  autres, 
m'a  toujours  paru  si  absurde,  qu'il  sufliroit  presque 
de  l'exposer  clairement  pour  le  réfuter,  vos  expo- 
suisse  refellisse  est  :  cependant,  comme  son  obscurité 
même  plaît  à  un  grand  nombre  d'esprits  qui  ne  cher- 
chent qu'à  se  former  des  nuages  et  à  les  revêtir  d'une 
apparence  de  métaphysique,  d  seroit  sans  doute  fort 
uti!e  C]u'un  bon  philosophe  s'attachât  à  le  combattre, 
non  pas  à  demi,  ce  que  M.  Arnaud  regardoit  avec 
raison  comme  fort  dangereux,  mais  en  remontant 
jusqu'aux  premiers  principes,  et  en  faisant  sentir  si 
pleinement  toute  l'absurdité  de  ce  système  qu'il  fût 
en  quelque  manière  honteux  de  le  soutenir.  Saurin 
pourroit  être  capable  d'y  réussir,  et  l'essai  que  vous 
m'avez  envoyé  en  est  une  preuve^  mais  pourrez-vous 
vaincre  sa  paresse,  ses  distractions,  et  l'engager  à  ne 
travailler  pour  un  temps  qu'à  un  seul  ouvrage  qui 
l'occupe  tout  entier;  c'est  au  moins  ce  que  je  regarde 
comme  impossible  à  tout  autre  que  vous? 

Ne  lui  dites  pas  comme  à  moi ,  qu'il  faut  désespérer 
absolument  d'accorder  la  liberté  de  l'homme  avec 
l'idée  du  premier  et  de  l'unique  moteur^  ou,  si  vous 
le  lui  dites,  souffrez  qu'il  commence  par  vous  réfuter  le 
premier  pour  ne  pas  donner  aux  spinosistes  le  grand 
avantage  de  pouvoir  dire  ,  ou  que  nous  n'avons  point 
d'idée  de  Dieu,  ou  que  Phomme  n'est  qu'un  agent 
nécessaire  et  service;  après  quoi  il  seroit  bien  inutile, 
6t  même  absurde  en  un  sens,  d'entreprendre  de  les 
réfuter,  puisqu'ils- seroient  aussi  nécessairement  et 
aussi  invinciblement  déterminés  ou  plutôt  asservis  à 
leur  opinion  que  le  réfutateur  le  seroit  à  la  sienne.  Je 
vois  avec  peine  depuis  long -temps  que  vous  êtes 
brouillé  sur  la  question  de  la  liberté  avec  tout  ce  qu'il 
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y  a  de  bons  philosophes  et  de  grands  the'ologiens  : 
vous  voudriez  que  celte  question  put  être  aussi  clai- 
rement et  aussi  pleinement  résolue  qu'un  problème 
de  géométrie,  mais  il  en  est  de  la  liberté  humaine, 
comparée  avec  les  attributs  divins,  comme  de  l'idée 
même  de  Dieu;  nous  en  savons  assez  pour  concevoir 
cette  idée,  nous  n'en  savons  pas  assez  pour  la  com- 
prendre entièrement;  el,  comme  ce  que  nous  ignorons 
ne  rend  point  douteux  et  incertain  ce  que  nous  en 
savons ,  de  même  l'obscurité  qui  nous  reste  sur  la 
conciliation  du  libre  arbitre  avec  la  connoissance  et 
Ja  puissance  de  Dieu,  ne  doit  pas  nous  faire  rejeter 
ce  qu'une  conscience  intime  nous  enseigne  sur  ce 
sujet  par  un  sentiment  intérieur  qui  est  aussi  fort  et 
qui  nous  conduit  aussi  siirement  que  l'évidence  même. 
J'ai  été  tenté  plusieurs  fois  d'essayer  de  vous  raccom- 
moder avec  la  bonne  philosophie  et  la  sainte  ihëologie 
sur  cette  matière,  et  je  l'aurois  réduite  à  ces  points 
principaux  qui  pourroient  devenir  le  cannevas  d'un 
grand  ouvrage. 

I .'^  Dieu  est  certainement  le  tout-puissaut ,  ou  plutôt 
le  seul  être  puissant,  l'unique  moteur,  la  seule  cause 
universelle  et  véritablement  efficace. 

2.°  Je  sens  que  je  suis  libre;  tous  les  hommes  le 
sentent  comme  moi;  et  il  m'est  aussi  impossible ,  si  je 
veux  agir  de  bonne  foi,  de  douter  de  ma  liberté  que 
de  douter  de  mon  existence.  Dire  que  je  me  trompe 
sur  ce  point ,  ce  seroit  dire  que  Dieu  même  me 
trompe,  puisqu'un  sentiment  qui  est  le  même  dans 
les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  qui 
est  le  fondement  de  toutes  les  lois,  de  tous  les  pré- 
ceptes, de  toutes  les  récompenses  et  de  toutes  les 
peines^  de  toute  louange  et  tout  blâme,  ne  peut  venir 
que  de  l'auteur  de  la  nature. 

3."  Puisque  ces  deux  premières  vérités  sont  cer- 
taines,  il  faut  nécessairement  qu'il  j  ait  une  manière 
de  les  concilier  l'une  avec  l'antre,  autremiMit  il  eût 
été  absolument  impossible  que  Dieu  eût  créé  des  êtres 
libres,  puisqu'il  ne  peut  se  nier  lui-même,  ni  déroger 
à  ses  attributs  éternels  et  immuables. 
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4.°  Quand  mon  esprit  seroit  trop  borné  pour  dé- 
couvrir la  voie  par  laquelle  ]a  liberté  de  rhorame  peut 
s'accorder  avec  la  nature  de  Dieu ,  la  seule  consé- 
quence que  j'en  pourrois  tirer  est  que  je  manque  de 
lumières  sur  ce  point;  mais  mon  ignorance  ne  seroit 
jamais  une  raison  légitime,  ou  pour  me  faire  aban- 
donner l'opinion  que  j'ai  de  la  toute-puissance  et 
de  ]a  toute  science  de  Dieu,  ou  pour  me  faire  renoncer 
à  la  confiance  intime  et  imperturbable  que  j'ai  de  ma 
liberté. 

5.°  Suis-je  même  réduit  a  l'enlicrc  impossibilité 
de  concilier  mes  senlimens  sur  ces  deux  vérités.  Il 
faudroit  pour  cela  que  j'aperçusse  une  conséquence 
ou  une  liaison  nécessaire  et  infaillible  entre  ces  deux 
2)roposiLions.  L'Lomme  est  libre,  donc  Dieu  ne  sait 
pas  tout,  et  ne  peut  pas  tout  ce  qu'il  veut  ;  ou ,  entre 
ces  deux-ci,  Dieu  sait  tout  et  peut  tout,  donc  l'homme 
n'est  pas  libre  ;  mais  bien  loin  que  l'une  ou  l'autre 
conséquence  soit  évidente,  on  ne  peut  les  prouver 
que  par  une  pétition  de  principe,  c'est-à-dire,  en 
supposant  ce  qui  est  en  question  ,  je  veux  dire  que  le 
problème  est  insoluble  et  la  conciliation  des  deux 
vérités  absolument  impossible  :  or,  par  quelle  voie  me 
prouvera-t-on  cette  prétendue  impossibilité;  il  faudroit 
pour  cela  en  savoir  autant  que  Dieu  même ,  et  lire 
dans  ses  idées  éternelles ,  qu'il  ne  lui  est  pas  possible 
de  créer  un  être  libre,  ou  que  cela  répugne  essen- 
tiellement à  sa  nature.  11  n'y  a  que  les  choses  de  cette 
espèce,  c'est-à-dire,  celles  qui  renferment  une  con- 
iradiction  évidente,  que  je  doive  regarder  comme  im- 
possibles. Tout  ce  qui  n'est  points  de  ce  genre,  l'idée 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  m'oblige  à  le  considérer 
comme  pouvant  exister;  et  par  conséquent  si  personne 
ne  peut  me  prouver  que  l'hypothèse  de  la  liberté 
humaine  renferme  évidemment  et  nécessairement  la 
négation  de  l'Etre  suprême  ou  de  quelqu'un  de  ses 
attributs,  je  ne  puis  refuser  de  la  mettre  au  nombre  des 
choses  possibles;  d'où  il  suit  clairement  que  la  conci- 
liation de  cette  hypothèse  avec  l'idée  de  Pieu^  n'çst 
pas  plus  impossible. 
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6."  Est-il  vrai  même  que  celle  conciliation  soit 
entièrement  au-dessus  de  la  portée  de  notre  esprit? 
Ne  l'aperçoit-on  pas  au  moins,  si  on  ne  la  découvre 
pas  pleinement ,  dans  ce  seul  princij)c  bien  me'diié  , 
<pii  est  do  saint  Thomas?  Il  convient  à  l'Etre  suprême 
de  conduire  cliaque  être  selon  la  nalure  qu'il  lui 
a  donne'e,  c'est-à-dire,  nécessairement ,  ceux  qui  n'a- 
i^issent  que  nécessairement,  et  librement,  ceux  qu'il 
a  rendus  capables  d'agir  librement  :  capacité  qui  con- 
siste uniquement  à  pouvoir  donner,  refuser  ou  sus- 
pendre son  consentement ,  ou  son  adhésion  à  toute 
idée  qui  n'a  point  le  caractère  d'une  évidence  par- 
faite, et  à  tout  bien  qui  ne  m'est  pas  pleincmeat  pré- 
senté comme  le  souverain  bien.  Ma  raison  ne  trouve 
rien  qui  la  blesse  dans  ce  principe,  elle  le  tient  même 
naturellement  ;  tout  homme  a  commencé  par  le  croire, 
et  il  n'y  en  a  aucun  qui  se  soit  porté  d'abord  à  penser 
que  D  eu  le  conduisoit  comme  il  conduit  le  mouve- 
ment d'une  pierre,  ou  de  tout  autre  être  insensible. 
S'il  est  des  esprits  qui  parviennent  à  confondre  l'un 
avec  l'autre,  ce  n'est  que  par  de  longs  et  pénibles 
efibrts  ;  la  pente  naturelle  de  leur  esprit  y  a  résisté 
long-temps  :  ils  ne  sont  entrés  dans  ce  sentiment  que 
par  des  réllexions  souvent  étrangères ,  qui  ne  sont 
venues  qu'après  coup,  et  plutol  par  l'impression  d'une 
difficulté  rju'ils  n'ont  pu  résoudre,  que  par  un  raison- 
nement direct  et  lumineux;  en  sorte  qu'à  dire  le  vrai , 
ils  doutent  plutôt  qu'ils  ne  sont  véritablement  cou- 
vaincus  de  leur  opinion. 

^".  Mais,  qu'est-ce  qu'on  doit  entendre  par  celte 
expression,  que  Dieu  conduit  librement  les  êtres  li- 
bres? Ma  raison  me  suflit  encore  pour  comprendre 
que  ces  termes  signifient  que,  dans  le  cours  ordi- 
naire ,  Dieu  agit  tellement  sur  eux,  qu'ils  peuvent  ne 
pas  adhérer  par  consentement  ou  par  amour  à  l'ob- 
jet qui  leur  est  présenté,  soit  en  n'y  faisant  pas  assez 
de  réflexion ,  soit  en  s'attachant  trop  à  d'autres  objets , 
et  en  opposant  une  lumière  à  une  autre  lumière,  ou 
un  attrait  à  un  autre  attrait.  Mon  sentiment  intérieur 
et  une  expérience  continuelle  me  rendent  encore  ;  sur 
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ce  point,  nn  témoignage  que  je  ne  sanrois  étouffer, 
ce  qui  est  la  source  de  tous  mes  repentirs,  lorsque  je 
reconnois  l'erreur  ou  la  passion  qui  m'a  empêché 
d'acquiescer  à  la  vérité  ,  ou  d'embrasser  un  bien  so- 
lide et  réel  ;  ma  raison  me  montre  donc  que  la  chose 
est  possible,  et  ma  conscience  me  convainc  qu'elle 
existe  véritablement  ;  ainsi^  celui  qui  a  dit  que  la  li- 
berté consiste  dans  la  non  invincibilité  de  notre  vo- 
lonté, pendant  le  cours  de  la  vie  présente  ,  pourroit 
bien  en  avoir  connu  la  véritable  nature  ,  et  avoir 
renfermé  dans  ce  seul  mot  le  dénoùment  de  la  pré- 
tendue contradiction  qu'on  veut  trouver  entre  \gs 
attributs  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme. 

8.°  Si  ce  dénoùment  étoit  vi'cleux ,  ce  seroit ,  ou 
comme  contraire  à  la  certitude  de  la  prescience  di- 
-vine  ,  ou  comme  opposé  à  l'immensité  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  ou  comme  incompatible  avec  sa  sa- 
gesse. Mais  on  peut  observer  en  premier  lieu  que  la 
prescience  divine  n'a  rien  à  craindre  de  cette  conci- 
liation ,  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  nous  en  donner  une 
plus  grande  idée;  cet  atlribut,  conçu  dans  toute  son 
étendue,  renferme  la  capacité  de  prévoir  les  effets 
des  volontés  libres  ,  comme  les  mouvemens  des  agens 
nécessaires:  comment  cela  s'exécute-t-il  ?  C'est  sur 
quoi  les  théologiens  se  partagent,  et  ce  qu'il  est  peut- 
être  impossible  à  l'homme  de  bien  expliquer  ;  mais 
Tignorance  de  la  manière  n'empêche  pas  que  le  fond 
de  la  chose  ne  soit  évidemment  certain  ,  et  on  peut 
Je  prouver  par  ce  seul  argument.  Nous  devons  attri- 
buer à  Dieu  ce  qui  est  le  plus  parfait ,  ou  ce  qui 
montre  une  plus  grande  perfection.  Or,  il  y  en  a 
beaucoup  plus ,  sans  doute  ,  à  prévoir  les  actions 
des  volontés  libres  ,  qu'à  prévoir  seulement  les  suites 
nécessaires  du  mouvement  des  êtres  nécessaires  , 
donc  ,  etc. 

Qui  sont  donc  ceux  qui  diminuent  et  qui  restrei- 
gnent les  attributs  de  Dieu,  et  celui  de  la  prescience 
en  particulier?  Ce  sont  les  ennemis  de  la  liberté  hu- 
maine, qui  ne  peuvent  comprendre  que  Dieu  con- 
noisse  ,  par  avance,  les  déterminations  libres  des  vo- 
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lonlés  libres  ou  ce  qu'c  ii  appelle  les  futurs  conditioii- 
neis  ,  et  qui,  par  là,  font  injure  à  sa  prescience  dont 
ils  retrancheut  une  wraade  partie ,  et  celle  qui  montre 
une  plus  haute  perfection. 

Secondement,   cette  conciliation  ne  répngne   pas 
davantage  à  l'idée   de  la  toute-puissance  diviue ,  de 
quelque  manière  que  Dieu  agisse,  boit  dans  le  con- 
cours ou  avec  concours  d'un  être  intérieur  ^  il  sait 
toujours  tout  ce  (ju'il  veut.  La  souveraine  puissance 
ne  consiste  point  à  vouloir  toutes  choses,  et  à  les  vou- 
loir ope'rer  de  la  même  manière  ;   son   véritable  ca- 
ractère est  de  pouvoir  tout  ce  que  l'on  veut,  et  de  le 
produire  comme  il  le  veut,  c'est-à-dire,  ou  sans  \& 
concours  de  l'être  assujetti  à  cette  puissance,  ou  avec 
son  concours  j  et  il  est  plus  parfait  de  pouvoir  a^ir  de 
ces  deux  manières,  que   d'être   réduit  à    n'agir  que 
d'une  seule.  Dira-t-on  qu'il  est:  contraire  à  l'idée  de 
la  toute  -puissance  qu'un  autre  être  concraire  a  ses 
ouvrages,  parce  qu'alors  il   y  amoit   quelque  chose 
qui  ne  seroit  point  l'effet  de  la  fcause  unique  et  uni- 
verselle? Mais  n'est-ce  pas  elle  qui  a   donné  et  qui 
donne  toujours  à  l'être  libre  le  pouvoir  de  concou- 
rir? Et  cesse-t-elle  de  produire  .ce  concours  mêrne  , 
•parce  qu'elle  le  fait  par  des  moyens  qui  le  produisent 
librement  par  rapport  à  l'être  libre  qui  concourt  et 
par  l'impression  qu'elle  fait  sur  sa  volonté  ?  C'est  au 
contraire  dans  le  sentiment  de  ceux  qui  ment  la   li- 
berté humaine ,  ou  qui   ne   peuvent  l'accorder  avec 
l'idée  de  Dieu ,    qu'on  limite  véritablement  sa  puis- 
sance, p-nsque  si  les  défenseurs  de  ce  sentiment  rai- 
sonnent conséqucmment ,  ils  sont  forcés  de  refusqr  à 
Dieu  le   pouvoir  de  créer  des  êtres  libres,  et  de  ré- 
duire, pour  ainsi  dire,  son  domaine  aux  seuls  êtres 
qui  agissent  nécessairement;  enfin,  l'idée  de  la  sagesse 
divine  s'augmente  et  acquiert  une  plus  grande  perfec- 
tion, et,  conciliant  ainsi  le  libre  arbitre  avec  la  nature 
de  Dieu ,  cette  sagesse  infinie  n'éclate  jamais  davan- 
tage que  quand  nous  la  considérons  dans  le  gouver- 
nement des  êtres  libres. 

Il  en  faut  bien  plus ,  selon  notre  manière  de  penser, 
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Î)our  les  laisser  agir  librciuent  et  demeurer  loujonr^ 
c  mailre ,  que  pour  conduire  des  êtres  toujours  for- 
cés daus  toutes  leurs  opérations.  Mais,  diriger  telle- 
mejît  des  volontés  libres,  que,  sans  le  savoir  et  en 
servant  ou  en  abusant  même  de  leur  liberté  ils  ne 
fassent  que  travailler  à  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins, c'est  ce  que  nous  regardons,  et  avec  raison, 
comme  le  miracle  continuel  de  la  sagesse  divine, 
outré  que  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  se  mani- 
festent bien  plus  bautemcnt  par  les  peines  ou  par  les 
récompenses  dont  les  seuls  êtres  libres  sont  suscepti- 
î)lés  par  l'usage  de  leur  liberté ,  que  s'il  n'y  avoit 
<3a^ns  le  monde  que  des  agens  nécessaires ,  et  par  là 
incapables  de  devenir  l'objet  de  la  justice  et  de  la 
ÏDonté  de  Dieu  :  nier  toutes  ces  vérités ,  c'est  travail- 
ler par  conséquent  à  restreindre  l'idée  de  la  sagesse 
divine ,  après  avoir  diminué  celle  de  la  prescience  et 
de  ia  puissance  du  premier  être. 

Vodà ,  Monsieur,  les  principaux  points  que  j'au- 
ïcis  eu  envie  de  traiter  plus  à  fond ,  si  je  m'en  elois 
crli  c&pable,  et  si  je  n'avois  eu  d'autres  occupations 
qiii  9>-"»il  plus  à  ma  portée  j  mais  je  pourrois  dire  ici  : 
ifitelligenû  pauca ,  et  encore ,  aut  liœc  satis ,  aut 
mhil  satis.  Je  suis  persuadé  que  si  vous  méditiez  at- 
leiilivement  ces  propositions  générales^  vous  n'auriez 
•garde  d'abandonner  aux  spinosistes  l'opinion  de  la 
liberté,  en  avouant  que  la  raison  n'y  comprend  rien  : 
que  vous  resteroit-il  contr'eux  après  cela  5  puisqu'ils 
ne  reconnoissent  point  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte? 
Et  si  l'on  désespère  une  fois  de  soutenir  le  sentiment 
favorable  à  notre  liberté  ,  je  ne  vois  plus  ni  de  mo- 
rale naturelle,  ni  même  de  pbilosopbie j  toutes  les 
'opinif)ns  deviennent  arbitraires  et  également  soute- 
nables  ou  insoutenables^  l'homme  conduit  nécessaire- 
Tneiit  par  une  impression  aveugle,  devient  une  véritable 
girouette  qui  se  meut  à  tout  vent  sans  pouvoir  jamais 
se  fixer,  ni  sur  ce  qui  peut  le  conduire  à  son  souverain 
bonheur,  ni  sur  la  raison,  l'expérience  ,  le  sentiment 
commun  de  tous  les  hommes  :  enfin  ,  la  rehgion 
même  réclame  contre  celte  supposition;  et  on  ne  peut 
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Tcvilcr  qu'en  convenant  des  seuls  principes  par  les- 
quels on  ]Milssc  accorder  la  libelle  de  riioniinc  avec 
l'ide'e  de  Dieu;  le  passage  de  saint  Paul  que  l'on  cite 
souvent,  et  que  l'on  porte  quelquefois  trop  loin,  n'a 
rien  de  contraire  à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  de 
i>aint  Thomas  et  du  commun  des  the'oJogiens  ,  qui 
conviennent  tous  dans  les  points  généraux  et  essen- 
tiels. Ce  passage  ne  s'applique ,  dans  le  sens  naturel , 
qu'au  secret  de  Ja  prédeslinalion  qui  sera  toujours 
un  mystère  impénétrable  à  l'esprit  humain  ;  ou  si 
l'on  veut  l'étendre  jusqu'à  l'accord  de  la  liberté  avec 
les  attributs  de  Dieu,  il  signifie  seulement,  comme 
je  l'ai  dit  d'abord,  que  l'homme  ne  comprend  point 
cet  accord  dans  toute  son  étendue  :  mais  prétendre 
qu'il  n'en  a  aucune  idée  ,  c'est  aller  plus  loin  que 
saint  Paul ,  dont  il  seroit  aisé  de  faire  voir  que  les 
plus  célèbres  théologiens  n'ont  fait  qu'expliquer  et 
développer  la  doctrine  dans  ce  qu'ils  ont  dit  sur  ce 
sujet.  Non-seulement  saint  Paul,  mais  toute  l'écriture, 
suppose ,  et  le  déclare  même  formellement  en  mille 
endroits ,  que  l'homme  n'a  que  trop  le  malheureux 
pouvoir  de  résister  à  la  grâce,  quoiqu'il  n'y  résiste 
jamais  quand  Dieu  le  veut  par  cette  volonté  absolue 
à  laquelle  tout  être  libre  ou  non  libre  obéit  tou- 
jours; mais  dans  le  temps  même  qu'il  n'y  résiste 
])oint,  il  y  cède  librement ,  et  c'est  ce  qui  rend  son 
obéissance  méritoire,  comme  on  le  peut  encore  prou- 
ver par  l'écriture  sainte.  La  raison  et  la  religion  sont 
donc  d'accord,  non-seulement  sur  la  réalité  du  libre 
arbitre,  mais  sur  les  idées  par  lesquelles  on  peut  le 
concilier  avec  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  et  je  vous 
laisse  à  juger  si  l'on  peut  jamais  abandonner  les  lu- 
mières de  la  raison,  lorsqu'elles  sont  justifiées,  con- 
firmées, autorisées  par  les  oracles  de  la  religion. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas ,  sans  doute,  Monsieur, 
que  j'oubliasse  Spinosa  ,  pour  vous  attaquer  vous- 
même  ;  mais  ce  qui  regarde  la  liberté  humaine  est 
un  préliminaire  si  nécessaire  pour  combattre  le  sys- 
tème de  ce  philosophe ,  que  j'ai  succombé  à  la  ten- 
lalion  de  vous  remettre  devant  les  yeux,  au  moins 
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Ifs  notions  générales  qui  peuvent  servir  à  établir  ce 
fondement  de  toute  la  morale  naturelle  ou  surnatu- 
relle que  vous  soutiendriez  bien  plus  fortement  que 
je  ne  le  fais  ,  si  votre  esprit  se  tournoit  une  fois  de 
ce  côté-là. 

Vous  le  supposez  vous-même,  quand  vous  me 
demandez  ce  que  je  pense  sur  la  manière  de  prouver 
la  pt)ssibiiité  de  la  création  ;  ce  seroit ,  en  vérité  , 
bien  inulilemcnt  que  Ton  raisonneroit  sur  ce  point  , 
si  Fbomme  étoit  nécessairement  déterminé  à  prendre 
Tune  ou  l'autre  opinion  ,  comme  une  pierre  est  for- 
cée de  s'écbapper  de  la  fronde  par  une  des  lan- 
f^entes  du  cercle  qu'elle  décrit.  11  est  bien  tard  de 
commencer  à  traiter  cette  nouvelle  matière.  Je  suis 
fort  las  d'écrire,  et  vous  devez  l'être  encore  plus  de 
lire.  Je  ne  me  souviens  pas  même  d'avoir  employé 
aucun  temps,  l'année  dernière  à  réfléchir  sur  ce  sujet; 
mais  si  j'avois  eu  occasion  de  le  faire ,  il  me  semble 
que  i'aurois  tout  réduit  à  ces  deux  points,  que  je  me 
contenterai  de  vous  indiquer. 

ï.*^  La  possibilité  de  la  création  est  évidemment 
renfermée  dans  Tidée  aue  nous  avons  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu  ,  idée  qui  doit  être  prise  Irès-mé- 
tapbysiqucment ,  sans  v  mêler  ce  que  notre  esprit 
clierche  toujours  ,  et  qu^il  trouve  rarement ,  je  veux 
dire  le  comment^  ou  la  manière  dont  l'ouvrage  s'o- 
père, parce  que  ,  comme  tout  ce  qui  dépend  de  Tart 
humain  ne  s'accomplit  que  par  une  suite  de  moyens 
ou  d'instrumens ,  notre  ame ,  qui  juge  souvent  des 
opérations  de  Dieu  par  les  siennes  ,  voudroit  trouver 
quelque  cliose  de  semblable  dans  ce  que  Dieu  fait , 
à  ce  qu'elle  fait ,  ou  qu'elle  croit  faire  ;  au  contraire , 
il  est  essentiel  à  la  souveraine  puissance  de  pouvoir 
agir  sans  moyens  et  sans  instrumens;  et  en  la  con- 
cevant aussi  dans  toute  Tétendue  de  son  idée  méta- 
physique, on  peut  la  définir  une  liaison  nécessaire 
entre  la  volonté  et  l'ellet,  en  sorte  que  la  seule  vo- 
lonté soit  absolument  efficace  sans  le  concours  d'au- 
cun autre  être;  et  il  n'y  a  même  que  celte  efficacité 
réelle  et  absolue  de  la  volonté  qui   mérite  le  nom 
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(\e  puissance j  en  sor\.e  ii\ic  puissance  el  toule  puis- 
sance, c'est  précisémenL  la  mcuie  chose  ;  jI  ne  faut 
donc  pas  moins  de  puissance  pour  produire  les  modes 
et  les  diflerenlcs  manières  d'elre  par  la  seule  force 
de  la  volonlé  ,  que  pcjur  produire  les  substances ,  ou 
les  êtres  mêmes  j  et,  comme  aucun  de  tous  les  philo- 
sophes (jui  ont  r(  connu  la  divinilc  ne  lui  a  refusé  le 
pouvoir  de  modilier  la  matière  comme  il  lui  plaît, 
il  ne  leur  eût  pas  été  plus  difficile  ,  s^ils  avoient  rai- 
sonné conséquemmeni ,  et  s'ils  avoient  bien  conçu 
que  la  puissance  consiste  uniquement  dans  l'effica- 
cité absolue  de  la  volonté,  il  ne  leur  eut  pas  été  ,  dis- 
je,  plus  difficile  de  comprendre  la  création  des  es- 
sences, que  de  concevoir  celle  de  leur  modification. 
Dieu  a  voulu  même ,  que  nous  eussions  tous  dans 
notre  être ,  une  image  de  cette  efficacité  qui  produit 
les  choses  par  la  seule  volonté.  Je  veux  remuer  mon 
bras,  et  il  se  remue  aussitôt,  sans  qu'à  mou  égard  , 
je  fasse  autre  chose  que  le  vouloir  :  ce  qui  veut  en 
moi,  est  certainement  (juelque  chose  de  spirituel,  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  prouver,  et  il  seroit  bien  aisé 
de  le  faire ^  je  conçois  donc  ,  par  là  ,  qu'il  y  a  comme 
une  liaison  ,  ou  une  conséquence  nécessaire  ,  entre  la 
volonté  d'un  esprit  et  le  mouvement  d'un  certain 
corps.  Gt'la  supposé  ,  je  puis  toujours  raisonner  ainsi  : 
ou  cette  liaison  est  essen'.ielie  à  la  nalure  des  esprits^ 
en  sorte  que  par  l'ordre  naturel ,  le  mouvement  de 
certain  corps  s'opère  par  leur  seule  volonté,  et  en  ce 
cas  je  ne  saurois  avoir  de  peine  à  comprendre  qu'un 
esprit  d'un  ordre  inlinimeut  supérieur  ,  c'est-à-dire, 
l'Elre  souverainement  parfait  j(nnsse  de  la  même 
prérogative  ,  et ,  raisonnant  au  contraire  du  fini  a 
l'infini,  j^en  conclurai  que,  puisqu'un  être  borné, 
comme  le  mien  ,  peut  agir  sur  un  certain  corps  par 
la  seule  volonté,  il  faut  nécessairement,  que  l'Etre 
inlini  puisse  agir  également  sur  tous  les  corps  par  la 
seule  volonté  ce  qui  confirme  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  le  pouvoir  de  les  créer,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui 
ne  soit  soumis  à  l'efticacité  absolue  d'une  volonté 
souverainement  parfaite  j  ou  ^  si  je  suppose  avec  la 
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plupart  des  pliilosophcs  modernes,  (fue  cesl  Dicn 
iiieme  qui  remue  mon  bras  à  l'occasion  de  ma  vo- 
lonté', comme  c^est  sa  volonté  seule  qui  imprime  ce 
mouvement ,  j'y  trouverai  une  preuve  continuelle  de 
cette  efficacité  absolue  ,  qui  ne  consiste  que  dans  la 
]ierfection  de  la  volonté  divine^,  et  qui ,  encore  une 
t'ois  ,  renferme  évidemment  la  possibilité  de  la 
création. 

2.°  Ce  qui  est  à  prouver  sur  ce  sujet,  n'est  pas  tant 
la  possibilité  de  la  création  ,  que  l'impossibilité  de  la 
non-création,  que  l'on  peut  démontrer  d'une  ma- 
nière encore  plus  sensible  et  plus  à  la  portée  de 
beaucoup  d'esprits  que  le  premier  point  ;  c'est  ce 
qui  a  déjà  été  fait  par  tant  de  philosophes  ,  et  en 
particulier  par  M.  Clarck  ,  qui  me  paroît  avoir  mieux 
prouvé  que  personne  l'impossibilité  du  progrès  à 
l  infini,  que  je  ne  pourrois  que  répéter  ici  ce  quMs 
on  ont  dit ,  et  que  vous  savez  mieux  que  moi.  Or,  si 
la  non  création  est  une  supposition  absurde  et  impos- 
sible ,  il  faut  bien  nécessairement  admettre  la  créa- 
tion, non-seulement  comme  possible  ,  mais  comme 
nécessaire  j  et  ce  seroit  un  bel  ouvrage  que  ceiui  où 
l'on  entreprendroitde  prouver,  non-seulement  sur  ce 
point,  mais  sur  beaucoup  d'autres  , qu'il  est  plus  dif- 
ficile de  ne  pas  croire  ^  que  de  croire. 

Me  scroit-il  permis,  après  cela,  de  relever  encore 
Tine  de  vos  propositions,  dont  il  me  semble  que  les 
spinosistes  pourroient  abuser.  Vous  prétendez  que 
les  erreurs  de  Descartes  sur  l'infinité ,  et  même  si  vous 
le  voulez,  ce  que  j'ai  de  la  peine  à  croire,  sur  l'éter- 
nité de  la  matière  ,  viennent  de  ce  qu'il  a  supposé 
que  la  matière  et  l'étendue  sont  une  même  chose.  Je 
ne  conçois  pas  trop  bien  comment  on  peut  prouver  , 
par  cette  supposition  ,  vraie  ou  fausse,  que  la  matière 
soit  éternelle  ;  il  seroit  même  bien  difficile  qu'on  en 
put  conclure ,  que  la  matière  soit  infinie  ,  à  moins 
rpj'on  y  joignit  l'opinion  de  Descartes  ,  sur  l'impossi- 
bilité du  vide  :  encore  pourroit-il  ne  pas  reconnoître 
pour  cela ,  l'infinité  de  la  matière  ,  et  il  pourroit  en 
venir  à  bout  dans  ses  principes,  à  force  de  subtilité ^ 
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mais,  puisqu'il  s'agit  à  présent  du  spinosisme,  je  crois 
qu'il  seroil  bieu  dangereux  de  soutenir  cjue  i'éteu- 
due  positive  ,  comme  il  faut  l'entendre  ici  suivant  la 
distinction  des  gassendisles,  n'est  pas  l'essence  de  la 
matière ,  et  qu'elle  n'en  est  qu'une  modilic  ation  , 
comme  la  romleur  et  toute  autre  figure.  Il  s'ensui- 
vroit  de  là,  que  nous  ne  connoissons  nullement  l'es- 
sence de  la  matière,  et  c'est  précise'nicnt  ce  qui 
donne  lieu  aux  spinosistes  de  dire ,  que  cette  espèce 
de  subi  et  ou  de  suhstratum  ,  qui  nous  est  inconnu , 
est  comme  le  tronc  commun  d'où  sortent  la  pensée 
et  l'étendue  comme  deux  branches  du  même  arbre. 
On  ne  peut  raisonner  conséqaemment  sur  cette  ma- 
tière qu^en  supposant  (]yi  essence ,  substance ,  sujet  ou 
substratum,  ne  sont  autre  chose  que  la  propriété  essen- 
tielle de  chaque  cire,  d'où  dérivent  toutes  ses  autres 
qualités ,  avec  laquelle  nous  pouvons  les  concevoir 
toutes,  et  sans  laquelle  nous  ne  saurions  en  concevoir 
aucune.  Saurin  l'a  bien  senti,  et  c'est  celte  idée  qu'il 
a  suivie  avec  raison  ,  comme  la  seule  par  laquelle  on 
puisse  réfuter  le  spinosisme  d'une  manière  claire  et 
lumineuse;  et  je  suis,  depuis  long-temps,  très-per- 
suadé  de  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  dans  Tébauche  que 
vous  m'avez  envoyée.  Je  me  souviens  de  vous  avoir 
fort  ennuyé  autrefois,  par  une  longue  lettre  que  je 
vous  écrivis,  sur  la  véritable  notion  du  terme  de 
substance  -j  et,  sans  en  rien  répéter  ici,  je  vous  prie 
seulement  de  considérer,  par  rapport  au  spinosisme  , 
combien  il  est  dangereux  d'admettre  des  idées  vagues 
de  sujet  et  substratam,  qui,  dans  la  vérité,  ne  pré- 
sentent rien  à  notre  esprit ,  parce  que  c'est  le  véri- 
table principe  de  ceux  qui  ne  travaillent  qu'à  obscur- 
cir notre  intelligence,  en  s'accoulumant  à  se  payer 
de  mots  ou  de  termes  abstraits ,  pour  pouvoir  réunir, 
à  la  faveur  de  ces  notions  confuses ,  les  choses  les 
plus  réellement  distinctes  et  les  plus  opposées  l'une  à 
Taulre. 

Je  ne  devrois  finir  cette  longue  et  trop  longue 
épître,  en  vous  disant  comme  saint  Paul,  et  beau- 
coup plus  véritablemeat  q_ue  lui ,  factus  sum  insi-»^ 
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viens  ,  vos  me  coegistis  ;  mais ,  après  vous  avoir  tant 
t'aliguë  par  mes  raisonnemens  ,  je  vous  épargnerai  au 
moins  l'ennui  des  excuses,  et  je  me  contenterai  de 
vous  prier  de  me  renvoyer  cette  lettre ,  parce  qu'elle 
me  reprocheroit  toujours  ma  témérité,  si  elle  tomboit 
jamais  entre  les  mains  d'autres  personnes  avec  qui  je 
rougirois  plus  des  visions  de  mon  esprit  ,  que  vous 
ne  m^avez  accoutumé  à  le  faire  avec  vous  à  qui  j'ap- 
pliquerois  volontiers  ce  mol  que  Sénèque  nous  a  con- 
servé d'Épicure,  satis  amplum  aller  alteri  theatruni 
sumuSy  s'il  n'y  avoit  un  air  de  vanité  dans  ce  dis- 
cours, qu'on  peut  avoir  pour  les  autres  ,  mais  qu'on 
ne  doit  jamais  avoir  pour  soi ,  ce  qui  me  convient 
encore  moins  qu'à  personne. 


Sur  le  second  lii^re  de  VAnti-Lucrhce ,  ou  Von  traite 
de  l'Espace  et  du  Vide. 

J'aVOïs  continué  de  faire,  sur  le  reste  de  ce  livre, 
des  notes  semblables  à  celles  qui  précèdent;  mais  à 
mesure  que  je  faisois  ces  notes  _,  et,  encore  plus  ,  lors- 
que je  les  ai  relues  ,  il  s'est  présenté  tant  de  diffi- 
cultés à  mon  esprit  sur  le  fond  de  la  matière  même, 
qu'avant  que  d'aller  plus  loin  ,  je  crois  les  devoir 
proposer  à  l'isutcur  ,  parce  qu'elles  le  porteront  peut- 
être  ou  à  passer  beaucoup  plus  légèrement  sur  le 
vide^  ou  à  le  traiter  d'une  autre  manière. 

Je  prends  donc  d'abord  la  liberté  de  lui  faire  cette 
interrogation  même  ,  et  de  lui  dire  : 

Istud  inane  quid  est  ? 

Qu'est-ce  que  ce  vide  qu'il  combat  ?  C'est  ce  qu'il 
faudroit  déiinir  exactement  en  cet  endroit  ;  et  il  me 
semble  que  ce  seroit  chez  ses  adversaires  mêmes 
qu'il  devroit  en  chercher  la  définition  ,  pour  n'atta- 
quer que  ce  qu'ils  soutiennent  véritablement. 

Quand  je  parle  de  ses  adversaires ,  j'entends  par 
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là  les  épicuriens  modernes,  c'est-à-dire,  les  gas- 
sendistes  et  les  anglais.  Les  premiers  surlout  se  van- 
tent de  n'être  que  les  fidèles  interprètes  d'Épicure 
sur  ce  qui  regarde  le  vide  ,  et  les  uns  comme  les 
autres  sont  les  véritables  ennemis  de  l'auteur  ;  quoi- 
que son  poème  porte  le  nom  d'Anli  -  Lucrèce ,  je 
suis  sûr  néanmoins  que  ce  n'est  ni  à  Lucrèce  ni  à 
Épicure  qu'il  en  veut.  H  y  a  long  -  temps  que  leur 
conversion  est  désespére'e  ;  on  n'attaque  ici  les  morts 
que  pour  instruire  les  vivans  ou  pour  les  réfuter  , 
et  l'on  ne  peut  le  faire  solidement  sans  entrer  dans 
leur  pensée  qu'ils  soutiennent  avoir  été  celle  d'Epi- 
cure et  de  Lucrèce.  Ce  dilemme,  auquel  on  revient 
plusieurs  fois  dans  TAnti-Lucrèce,  et  qui  se  réduit 
à  dire  que  le  vide  ou  l'espace  ne  peut  être  que  aut 
Deus  f  aut  corpus ,  aut  nihil ,  pour  en  conclure  qu'il 
faut  nécessairement  que  le  vide  ne  soit  rien  ,  n^vm- 
barrasse  nullement  les  nouveaux  épicuriens 3  il  semble 
même  qu'on  les  mette  dans  leur  fort ,  quand  on  leur 
fait  cette  objection.  L'espace  ,  selon  eux ,  n*est  rien 
de  réel  ;  ils  ne  le  regardent  que  comme  la  simple 
négation  de  toute  substance  corporelle  ;  c'est,  à  pro- 
prement parler  ,  ce  que  les  matbématiciens  appellent 
une  (juantité  négative  ;  ce  n'est  ni  une  substance  ni 
un  accident.  Ils  n'entendent  par  celte  expression  que 
l'intervalle  ou  la  distance  qui  est  entre  deux  corps  ou 
entre  deux  faces  intérieures  du  même  corps ,  si  on  le 
suppose  creux.  Il  n'est  point  nécessaire  ,  dans  leur 
principe  ,  qu'il  y  ait  une  matière  ou  quelque  chose 
de  réel  dans  cet  intervalle  ,  on  peut  l'aire  abstrac- 
tion de  ton  le  étendue  corporelle  entre  deux  corps  , 
et  la  nier  même  absolument,  sans  cesser  de  concevoir 
qu'ils  sont  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  sans  qu'il  soit 
plus  difficile  d'en  mesurer  la  distance.  Ceux  qui  me- 
surent celle  de  Saturne  au  soleil ,  font-ils  la  moindre 
attention  à  la  matière  qui  est  entre  ces  corps  célestes? 
Cependant,  selon  les  cartésiens  mêmes,  la  seule  mar- 
que de  la  distinction  réelle  des  choses  ,  Cbt  que  l'on 
peut  penser  à  l'une  sans  penser  à  l'autre ,  et  nier  la 
première  de  la  seconde  ,  ou  la  seconde  de  la  pre- 
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mièrc;  je  puis  penser  à  respiit  sans  penser  au  corps  ^ 
et  penser  au  corps  sans  penser  à  l'esprit  ;  je  puis 
nier  de  l'esprit  les  propriétés  du  corps,  et  réciproque- 
ment nier  du  corps  les  piopiiéiés  de  l'esprit 3  donc, 
l'esprit  et  le  corps  sont  réellement  distincts  et  séparés. 
C'est  la  démonstration  même  de  Descartes  ,  et  les 
gassendistcs  l'appliquent  à  la  distance  ou  à  l'espace 
comparée  avec  la  matière. 

Nous  pensons  ,  disent-ils ,  à  la  distance  sans  pen- 
ser à  la  matière.  Nous  nions  même  la  matière  de  la 
distance ,  c'est-à-dire ,  que  nous  pouvons  la  supposer 
détruite  et  anéantie  entre  deux  corps  ,  sans  perdre 
pour  cela  l'idée  de  la  distance  ;  donc ,  cette  idée  et 
celle  de  la  matière  sont  des  idées  réellement  distin- 
guées j  à  la  vérité  ,  nous  ne  pouvons  concevoir  la  ma- 
tière, sans  qu'il  s'y  joigne  une  idée  de  dislance ,  parce 
que  la  matière  est  étendue,  et  que  dans  toute  étendue 
il  y  a  toujours  deux  ou  plusieurs  points  distans  l'un 
de  l'autre  ;  mais  ce  n'est  plus  une  distance  simple 
que  nous  considérons  en  ce  cas,  c'est  une  étendue 
corporelle  qui  ne  peut  jamais  être  regardée  comme 
une  même  chose  avec    la    distance  simple  ,    dès  le 
moment  que  nous  pouvons  supposer  l'anéantissement 
ou  la  non  existence  de  l'une,  sans  cesser  de  concevoir 
l'autre  :  mais  quel  est  donc  ce  genre  d'être  que  nous 
concevons  sans  concevoir  aucune  substance  ?  C'est  la 
question  qui  est  souvent  répétée  dans  l'Anti-Lucrèce. 
Il  ne  faut  point  donner  la  torture  aux  épicuriens  mo- 
dernes, pour  les  obliger  à  y  répondre;  ils  avouent 
d'eux-mêmes  que  ce  n'est  aucun  être  ,  que  l'espace 
n'est   rien   en    genre    de  corps  ,   et  que  c'est    sans 
doute  un  néant  de  matière  ;  mais  ils  soutiennent  que 
c'est  quelque  chose  en  genre  de  distance,  ou,  ce  qui 
revient    au    même  ,    qu'ils    conçoivent   deux   corps 
comme  distans  et  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  de  réel  entre  deux.  Si  vous  leur  deman- 
dez comment  ils  peuvent  concevoir  ce  qui  n'est  pas , 
ils  vous  répondront  qu'ils  ne  peuvent  à  la  vérité  le 
concevoir  par  une  idée  positive,  mais  qu'ils  le  con- 
çoivent négativement  ;  de  la  juémc  manière  que  vous 
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concevez  l'ombre  comiiie  une  privalion  de  lumière  , 
le  repos  comme  la  négalion  du  mouvement ,  en  ur 
mot ,  comme  tous  les  hommes  du  monde  entendent 
ce  qu'ils  disent  lorsqu'ils  prononcent  le  mot  de  néant. 
Voilà  le  précis  de  leur  doctrine ,  et  il  me  semble  que 
c'est  là  ce  qu'il  faudroit  répondre  à  la  question  : 

Isliid  inane  quicl  est  ? 

Mais  ,  si  c'est  là  en  effet  la  notion  qu'ils  attachent 
au  terme  de  vide  ou  d'espace  ,  est-il  bien  nécessaire 
de  s'attacher  à  prouver^  comme  on  le  fait  dans  l'Anti- 
Lucrèce,  que  l'espace  ne  peut  exister  de  lui-même  ? 
L'espace  ,  suivant  cette  idée,  n'est  qu'un  pur  néant  ; 
et  l'on  n'a  jamais  demandé  si  le  néant  est  créé,  s'il 
existe  ou  n'existe  pas  de  lui-même;  l'auteur  le  marque 
assez  dans  le  vers  243  ,  livre  2  ,  et  dans  les  vers 
suivans  : 

T^acuiim  fateor  non  esse  crealum  ; 
Qiiidquid  cnitn  nihil  est ,  per  se  nihil  esse  necesse  est. 

.'. eliani  immortale  fatehor  ; 

Nam  qui  desineret ,  quod  nunqiiam  cœperit  esse  ? 
Iininensum  hoc  sensu;  mensurd  nam  caret  omni , 
Quod  nihil  est. 

Ainsi  cette  ironie  avec  laquelle  on  dit  que  l'espace 
■seroit  une  espèce  de  Dieu  ,  auquel  il  ne  manqucroit 
que  l'intelligence  ,  parce  qu'on  le  suppose  immense  , 
éternel ,  existant  par  lui  -  même  ,  ne  paroîlroit  -  elle 
point  plus  poétique  que  philosophique,  si  on  la 
compare  avec  la  notion  simple  du  vide  à  laquelle  les 
partisans  d'Epicure  se  réduisent  ? 

Je  ne  sais  si  cette  même  notion  ne  rend  pas  aussi 
inutile  tout  ce  que  l'on  dit  sur  ce  qu'il  est  inqKKssible 
de  distinguer,  le  haut  et  le  bas  dans  le  vide;  sur  ce 
cfu'un  atome  ne  pourroit  jamais  achever  de  parcourir 
des  espaces  infinis;  sur  la  distinction  des  deux  parties 
de  l'espace,  dont  l'une  seroit  occupée  par  les  atomes, 
pendant  que  l'autre  demeureroit  entièrement  vide  , 
D'Jguesseau,  Tome  XV I.  6 
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sans  que  l'on  put  dire  laquelle  des  deux  seroit  la  plus 
j^n-ande  :  il  n'y  a  cerialnement  ni  haut  ni  bas  dans  le 
iiéanl.  Dire  ({u'un  corps  s'y  meut  ou  qu'il  y  est  mu  , 
c'est  ne  dire  aulre  chose  si  ce  n'est  qu'il  ne  rencontre 
aucun  corps  dans  son  mouvement  ;  décrire  ou  déter- 
miner la  longueur  de  sa  route,  c'est  observer  seule- 
ment la  distance  qui  est  entre  ce  corps  ,  considéré 
dans  le  premier  iiislant  de  son  mouvement  ,  et  le 
même  corps  considéré  lorsqu'il  arrive  au  terme  de  sa 
course  ,  ou  dans  tel  autre  point  que  l'on  juge  à 
propos  de  remarquer.  Ce  qu'il  parcourt  n'est  rien  , 
c'est-à-dire  ,  qu'il  n'est  porté  sur  aucune  autre  ma- 
tière, mais  son  mouvement  n'en  est  pas  moins  réel  j 
on  le  compare  encore  une  fois  avec  lui-même,  de  dis- 
tance en  distance  ,  pour  juger  du  chemin  qu'il  a 
fait ,  à  peu  près  comme  notre  oreille  compare  le  son 
qui  n'est  déjà  plus,  avec  le  son  qui  la  frappe  actuel- 
lement ,  et  juge  de  leur  distance ,  ou ,  ce  qui  est  la 
même  chose,  de  l'accord  que  l'un  forme  avec  l'autre. 
On  répondra  de  la  même  manière  à  la  question  que 
l'auteur  fait  sur  les  deux  parties  de  l'espace ,  l'une 
vide ,  l'autre  occupée  par  les  atomes.  On  ne  peut  pas 
dire  qu'une  des  parties  du  néant  soit  plus  grande 
que  l'aulrej  mais  les  corps  entre  lesquels  on  suppose 
qu'il  n'y  a  aucune  matière  ,  peuvent  être  plus  ou 
moins  éloignés. 

La  plupart  de  ces  questions  pourront  être  très- 
hien  placées  dans  le  livre  de  l'Anti-Liicrèce,  où  l'au- 
leur  traite  des  atomes;  mais  elles  paroissent  élrau- 
gères  à  la  question  du  vide  ou  de  l'espace  ,  dès  le 
moment  qu'on  n'entend  par  ce  terme  qu'un  néant 
ou  une  négation  de  matière. 

H  est  aisé  encore  de  répondre,  par  une  définition 
si  simple  ,  à  tout  ce  que  l'on  dit  dans  ce  second  livre, 
pour  faire  voir  qu'il  faut  que  l'espace  ait  des  parties 
distinctes  et  séparées ,  que  l'une  de  ces  parties  n'est 
pas  l'autre  ,  et  que  celle  qui  est  occupée  par  le  soleil 
est  différente  de  celle  que  la  terre  remplit.  Il  me 
semble  ([ue  ces  raisonnemens  ne  m'embarrasseroient 
pas  beaucoup  ,   si  j'avois  entrepris  de  défendre   la 
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cause  d'Épicure  ;  |e  me  liciulrois  toujours  fermement 
nllaclic  à  mon  principe  que  le  vide  n'est  rien  •  je  di- 
rais que  loules  c(\s  objections  tombent  d'elles-mêmes  , 
parce  que  le  néant  n'a  point  de  parties  ,  et  qu'ainsi 
on  ne  sauroil  m'obiiger  à  dire   pourcjiioi   ces  parties 
qu'on  veut  lui  donner  sont  rangées  dans   \\n    ordre 
plutôt    que    dans   un   autre  ;    j'ajouterois    que   c'est 
comme  si  l'on  me  demandoit  s'il  y  a  des  unités  dans 
le  zéro  ,  et  pourquoi  une  de  ces  prétendues  unités 
n'est  pas  l'autre?  Cependant  ce  zéro,  qui  n'a  aucune 
partie  ,    c'est-à-dire  ,    aucune    unité ,    et  qui   n'est 
qu'une  négation  de  tout  nombre  ,  a  la  force  de  chan- 
ger la   valeur  des  nombres,  en  marquant  pour  ainsi 
dire  leur   distance   de  l'uniié  :  il  en  est  de  même 
dirois-je  ,  de  cet  autre  zéro  de  matière,  je  veux  dire 
du  vide  ([ui  n'en    est   qu'une    entière   négation  ,    et 
dans  lequel  on  ne  peut  non  plus  distinguer  aucune 
partie.    Le   néant    fait    l'olïice   d'une    multitude   de 
zéro  ,   par   rapport    à    Ja   distance   des    corps  ,    non 
qu'il  soit  en  lui-même  quei(|ue  chose  de  réel,  mais 
parce  qu'il  est  toujours  possible  de  placer  plusieurs 
corps  où  il  n'y  a  rien  ,  de   même  que   d'écrire  des 
nombres  au  lieu  des  zéro;  et  que  c'est  par  celte  pos- 
sibilité d'interposer  une  longue  suite  de  corps ,  par 
cette  capacité  de  tout  recevoir,  qui  est  la  seule  pro- 
priété du  néant ,   que  l'on  mesure  la  distance  nui  est 
entre  deux  corps  entre  lesquels  il  n'y  a  aucune  ma- 
tière ,  de  la  même  manière  qu'on  juge  de  la  distance 
qui  est  entre  un  million  et  l'unité  par  les  zéro  qui  re- 
présentent les  nombres  qu'on  pourroit  mettre  en  leur 
place.    Je  m'égare  peut-être  trop   long -temps  dans 
celte  comparaison  du  vide  avec  le  zéro  ;  mais  qu'eile 
soit  bonne  ou  mauvaise,  j'en  reviens  toujours  à  sou- 
tenir ,  en  bon  épicurien,  qu'on   ne   peut  jamais  me 
demander  la  cause    de   la    différente    situation    des 
parties  de  l'espace  ,  puis({ue  je  soutiens  que  l'espace 
est  un  pur  néant,  qui  par  consé([uent  ne  peut  avoir 
aucune  partie. 

Je  suis  beaucoup  plus  touché  de  la  comparaison 
des   nombres  et  du   temps  avec  l'espace ,    que  des 
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raisonnemens  précëdens.  Celle  du  temps  qui  a  un 
si  grand  rapport  avec  le  lieu  ,  me  plail  d'autant  plus 
que  Lucrèce  a  été  obligé  de  reconnoître  que  le  temps 
n'existe  point  par  lui  -  même ,  et  qu'on  ne  peut  le 
mettre   qu'au   rang  des  modes  ou  des  accidens. 

Tempus  item  per  se  non  est ,  sed  rébus  ah  ipsis 
Consequitur  sensus  Iransaclwn  quid  sit  in  cevo  (i). 

Mais^  après  tout,  une  comparaison  n'est  pas  une 
preuve  métaphysique ,  et  il  y  a  même  une  différence 
essentielle  entre  le  temps  et  l'espace.  Le  temps  est 
un  mode  inséparable  de  la  substance,  ou  plutôt  c'est 
]a  substance  même,  considérée  en  temps  qu'elle  per- 
sévère dans  sa  durée  ;  on  ne  sauroitpenser  au  temps, 
sans  penser  à  un  autre  qui  continue  d'exister  j  et  il 
est  impossible  de  supposer  d'un  côté  que  tout  être 
soit  anéanti,  et  de  l'autre  que  le  temps  subsiste  en- 
core. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'espace  suivant  l'idée 
que  les  épicuriens  en  ont  :  ils  le  détachent  de  toute 
substance  :  il  n'est  point  nécessaire  ,  selon  eux ,  de 
penser  à  la  matière  pour  concevoir  l'espace  ,  ni  de 
la  supposer  existante.  Au  contraire  ,  moins  on  y 
pense  et  plus  on  conçoit  l'espace  parfaitement ,  puis- 
qu'il n'est  qu'une  négation  absolue  de  la  matière. 
Le  temps  a  donc  le  véritable  caractère  d'un  mode  , 
parce  qu'on  ne  peut  le  concevoir  sans  penser  ,  au 
îiioins  confusément,  qu'il  y  a  une  substance  existante 
dont  il  est  le  mode  •  mais  on  ne  trouve  point  ce  ca- 
ractère dans  l'espace  :  onpeuty  penser  sans  supposer 
aucune  matière  existante  ,  de  même  qu'on  peut  pen- 
ser au  néant  sans  supposer  qu'il  y  ait  aucun  être  qui 
existe  ;  et ,  comme  il  seroit  absurde  de  dire  que  le 
néant  est  un  mode  de  l'être ,  on  ne  peut  pas  prétendre 
non  plus  que  l'espace  ,  considéré  comme  une  simple 
négation  de  matière ,  soit  un  mode  de  la  matière.  Au 
contraire  ,  comme  il  n'y  a  point  de  distinction  plus 
grande  et  plus  réelle  que  celle  du  néant  et  de  l'être, 

(i)  Liv.  I,  jf   f\Qo, 
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il  faut  (lii'C,  suivant  les  principes  des  défenseurs 
<rEpicure  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus~opposé  que  l'es- 
pace et  la  matière  ,  puisque  l'un  est  l'exclusion  ou 
la  négation  de  l'autre.  C'est  donc  là  le  principe  que 
l'on  doit  attaquer  dans  l'Anli-Lucrèce;  voilà  le  point 
iixe  et  le  véritaljle  nœud  de  Ja  difficulhî.  11  s'agit  de 
prouver  qu'il  n'est  pas  possible  que  deux  corps  soient 
dislans  l'un  de  l'autre  ,  sans  qu'il  y  ait  de  la  matière 
ou  de  l'étendue  corporelle  entre  les  deux.  Tant  qu'on 
ne  démontrera  point  cette  proposition  ,  la  comparaison 
même  ne  sera  nullement  décisive  :  il  se  peut  faire 
que  le  temps  soit  un  mode  de  l'Etre  spirituel  ou  ma- 
tériel ,  et  que  l'espace  ne  soit  au  contraire  que  la 
négation  de  la  matière  au  lieu  d'en  être  une  propriété. 
Je  puis  au  moins  conserver  un  doute  sur  ce  sujet , 
jusqu'à  ce  qu'on  me  prouve  le  contraire  ;  et  mou 
doute  ne  sauroit  cesser  tant  qu'on  me  dira  seulement 
que  le  vide  n'est  rien  ,  puisque  c'est  précisément  ce 
qui  le  forme.  Je  tire  encore  cette  conséquence  des 
mêmes  réflexions  :  que  la  réponse  qu'on  fait  au  grand 
argument  des  gassendistes  sur  la  supposition  de  l'air 
anéanti  par  la  puissance  de  Dieu,  entre  les  quatre 
inuraillcs  d'une  chambre  ,  ne  satisfait  pas  pleinement 
à  la  difllculté.  On  rétorque  l'argument  contre  ces 
philosophes;  et  on  leur  demande  ce  qui  arriveroit  si 
Dieu  anéantissoit  l'espace  qui  resteroit,  selon  eux, 
entre  les  quatre  murs  ,  après  que  Dieu  auroit  détruit 
l'air  ou  toute  autre  matière  qui  y  éloit  auparavant  ; 
et  l'on  en  conclut  que  ,  comme  dans  le  cas  de  la 
destruction  de  l'espace  même,  les  gassendistes  se- 
roient  obligés  de  reconnoître  que  les  murs  se  touche- 
roient  nécessairement  ,  n'y  ayant  plus  entr'eux  au- 
cune distance  ;  ils  doivent  avouer  aussi  que  dans  le 
premier  cas,  c'est-à-dire^  celui  delà  destruction  dq 
l'air  ,  les  murs  se  joindroient  de  la  même  manière  , 
parce   qu'il  n'y  auroit  plus  rien  qui  les  séparât. 

Je  sens  combien  ce  tour  est  ingénieux,  et  j'en  ai 
été  charmé  dans  une  première  lecture;  mais,  après 
l'avoir  relu  et  m'êlre  rendu  meilleur  épicurien  que  je 
ne  l'élois   naturellement;   je  crains  qu'on  n'y  fasst? 
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deux  réponses  presque  aussi  spécieuses.  On  supposera 
d'abord  ces  deux  propositions  certaines  sur  la  toute- 
puissance  de  Dieu  :  l'une  que  Dieu  peut  faire  tout  ce 
qu'il  peut  vouloir,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  ne  ren- 
ferme point  une  répugnance  ou  une  contradiction  ab- 
solue et  évidente  ;  l'aulre^  que  comme  Dieu  ne  sauroit 
vouloir  en  même  temps  deux  choses  absolument  con- 
tradictoires, tous  les  théologiens  conviennent  qu'il  est 
aussi  permis  de  dire,  sans  blasphème,  qu'il  ne  les 
peut  pas  faire ,  sa  toute-puissance  n'étant  autre  chose 
que  l'efficacité  même  de  sa  volonté. 

Il  est  aisé  ,  dira-t-on  ,  d'appliquer  ces  deux  propo- 
sitions à  la  réponse  de  Fauteur  ,  pour  faire  sentir 
combien  il  y  a  de  diflérence  entre  les  deux  cas  qu'il 
propose. 

Espace  et  distance  ,  c'est  précisément  la  même 
chose. 

Or,  il  est  évidemment  contradictoire  de  supposer 
que  toute  distance  soit  détruite  entre  deux  corps , 
et  de  supposer  en  même  temps  que  ces  deux  corps 
demeurent  encore  dislans.  C'est  anéantir  et  conserver 
la  distance  dans  le  même  instant  et  entre  les  mêmes 
corps,  c'est  vouloir  qu'une  chose  soit  et  qu'elle  ne  soit 
pas:  exemple  qu'on  choisit  ordinairement  pour  expri- 
mer ce  qu'il  n'est  pas  possible  que  Dieu  fasse,  parce 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  le  veuide;  c'est  cepen- 
dant ce  qui  arriveroit  si  Dieu  pouvoit  vouloir  que 
dans  le  même  moment  il  y  eût  et  il  n'y  eut  pas  de 
dislance  entre  les  mêmes  corps.  Ainsi ,  ou  Dieu  ne 
détruira  point  la  distance  qui  est  entre  les  quatre 
murailles  d'une  chambre^  ou,  s'il  la  détruit,  il  fera 
nécessairement  qu'elles  se  touchent  enlièrement  ^  car 
qu'est-ce  que  mettre  delà  dislance  entre  des  corps? 
c'est  les  éloigner  :  qu'est-ce  qu'en  ôter  la  distance  ? 
c'est  les  approcher  :  et  il  est  évidemment  impossible 
que  deux  corps  s'éloignent  et  s'approchent  en  ligne 
directe  dans  le  même  instant.  Par  conséquent,  diront 
les  gassendisles ,  le  cas  que  l'auteur  de  l'Anti-Lu- 
crèce  imagine  contn*  nous  ,  se  réduit  à  une  im|'Oy- 
sibiiilé  vraiment  mélaphysique.   En  est-il  de  même 
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du  cas   de  la  destruction  de  l'air  on  de  toute  aulie 
matière  qui  est  entre  les  quatre  murs  d'une  cliambre? 
Nullement.  Dieu  peut  détruire  cet  air,  cette  matière, 
et    conserver    en   même  temps    les  murs    dans   leur 
première    situation.   L'esprit   humain  n'aperçoit  au- 
cune répugnance,  aucune  contratliclion  évidente  dans 
celle   supposition  :    il   ne  s'agit  point  pour    cela  de 
détruire  et  de  conserver  en  même  temps  la  dislance, 
de  faire  qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas  dans  le  m' me 
instant ,  anéantir  l'air  elle  faire  exister  tout  en.'^embie  ; 
ce  seroit  certainement  une  opération  contradictoire, 
qui  seroit   l'effet   de   deux   volontés    contradictoires 
sur  le  même  objet  qu'on  ne  peut   jamais  admettre 
dans  Dieu;  mais  anéantir  l'air  el  conserver  les  murs 
dans  la  place  où  ils  sont ,  ne  suppose  aucune  con- 
tradiction ni  dans  l'opération  ni  dans  la  volonté  de 
Dieu  ',  ce  sont  deux  objets  dillércns  ([ui  sont  l'objet 
de  deux   volontés    el    de    deux   actions    ditlerentes , 
Tune  par  laquelle  Dieu  détruit  l'air,  l'autre  par  la- 
quelle il  conserve  les  murs  dans  l'étal  où  ils   sont. 
Concoit-on  une  liaison  nécessaire,  absolue,  méta- 
physique, entre  la  volonté  de  détruire  l'air  et  celle 
d'approcher  et  de  réunir  les  murs  ?  Peut-on  démon- 
trer cette  haison  ,  et  faire  voir  qu'il  répugne  à  la 
volonté,  et  par  conséquent  à  la  puissance  de  Dieu, 
d'anéantir  l'air  et  de  conserver  les  quatre  murailles 
d'une  chambre  dans  leur  situation  ?  Par  quels  argu- 
mens  pourroit-on    prouver  métaphysiquement  cette 
répugnance?  et  si  on  ne  sauroil  y  parvenir,  peut-on 
rétorquer  contre    les    gassendistes   l'argument  qu'ils 
fondent  sur    le   cas   de   la    destruction    de    l'air   qui 
est  entre  ces  quatre  murailles,  et  leur  demander  ce 
qui  arriveroit  dans  le  cas  de  la  destruction  de  l'es- 
pace ?  Ces  deux  cas  n'ont  rien  de  commun  ,  et  leur 
disparité  est  évidente  ;  le  dernier  renferme  une  ré- 
pugnance, une  contradiction,  une  impossibilité  mé- 
taphysique :  le  premier  n'en  renferme  aucune;  etc'qst, 
par  conséquent,  sans  aucun  fondement  solide  qu'on 
veut  y  meltre  des  bornes  à  la  toute-puissance  de  Dieu. 
Je  prévois  encore  une  autre  réponse  des  gasscn- 
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disles_,  plus  courte  et  non  pas  moins  eniLarrassaiitc 
que  la  premièie.  Us  demanderont  ce  que  l'on  veut 
dire  quand  on  leur  objecte  que  Dieu  pourroit  ané- 
antir tout  l'espace  qui  est  entre  les  quatre  murailles 
d'une  chambre.  Anéantir  l'espace  ,  c'est  anéantir  le 
iiéant  même  ,  puisque  ,  selon  eux  ,  l'espace  n'est 
pas  autre  chose;  mais  il  n'y  a  qu'une  manière  pos- 
sible d'anéantir  le  néant ,  c'est  de  créer  l'être  ;  il 
en  est  de  même  que  dans  l'algèbre  :  ôler  ou  retran- 
cher une  quantité  négative,  c'est  mettre  ou  ajouter 
une  quantité  positive.  Ainsi,  supposer  que  Dieu  ané- 
antisse l'espace  (jui  est  entre  quatre  murailles,  c'est 
supposer 'que  Dieu  y  crée  une  étendue  réelle;  et  si 
cela  est,  bien  loin  que  dans  le  cas  de  la  destruc- 
tion de  l'espace,  les  quatre  murs  doivent  se  réunir, 
ils  seront  au  contraire  mieux  affermis  que  jamais 
dans  leur  distance,  puisque  ce  ne  sera  plus  un  espace 
pur  et  vide  de  matière  qui  les  séparera  ;  ce  sera  au 
contraire  une  étendue  vraiment  réelle  et  vraiment 
corporelle.  Ainsi,  diront  les  gassendistes  ,  de  quelque 
côté  que  l'on  envisage  les  deux  cas  de  la  destruclion 
de  l'air  et  de  la  destruction  de  l'espace  ,  il  y  a  entre  ces 
deux  cas  une  si  énorme  différence,  qu'on  ne  peut  jamais 
argumenter  de  l'un  à  l'autre,  ni  rétorquer  contre  les  dé- 
fenseurs du  vide ,  l'objection  qu'ils  font  aux  partisans 
du  plein. 

Il  me  reste,  pour  épuiser  toutes  mes  difficultés 
sur  ce  qui  regarde  le  vide  en  général ,  de  remarquer 
ici  que  Fauteur  ne  répond  point  à  deux  objections 
principales  des  nouveaux  épicuriens,  dans  lesquelles 
cependant  ils  paroissent  mettre  toute  leur  confiance  ; 
voici  la  première  : 

Le  philosophe  Archytas  demandoit  autrefois  si  un 
homme  qui  se  trouvoroit  à  l'extrémité  de  l'espace 
ne  pourroit  pas  étendre  le  bras  au-delà  ou  allonger 
un  bâton.  Lucrèce  fait  une  question  à  peu  près 
semblable  sur  la  supposition  d'une  flèche  qui  parti- 
roit  de  la  dernière  ligne  de  l'espace  ;  l'objet  de  ces 
philoso[)hes  étoit  de  prouver  que  l'espace  n'avoit 
point  de  bornes  ^  et  les  épicuriczis  modernes  se  servent 
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f\n  même  argument^  quoique  d'une  manière  un  peu 
tlinfe'rente  ,   contre    les    partisans   du    plein.    Ils   dc- 
iiiandent  donc  si  un  liouime  placé  à  l'endroit  où  le 
monde  finit  pourroit  avancer  la  main  ou  tirer  une 
flèdie  au  dehors;  si  vous  leur  dites  qu'il  ne  le  pour- 
roit pas  ,  ils  vous  répondent  :  quelle  est  doncla  force 
qui  l'en   empêche?  il  n'y  a  que  le  rien  ou  le  néant 
au-delà  du  monde  ,  si  le  monde  est  fini  ;  et  le  néant , 
a-t-il  une  force  de  résistance  non-seulement  comme 
la   matière,  mais   plus   que  la  matière  même,   pour 
arrêter  le  mouvement  de  la  main  ou  de  la  flèche  ? 
Si  vous  prenez  le  parti  de  soutenir  que  le  monde 
est  infini,  donc,  disent-ils,   on  ne  peut  exclure  le 
vide  ou    l'espace  ,  tel  que  nous  le  concevons ,   sans 
être  réduit  à  avouer  que  le   monde  est  nécessaire- 
ment infini  :  je  dis  nécessairement  ^  et  je  le  dis  après 
eux  ;  car  si  Dieu  peut  créer  un  monde  fini ,   il  peut 
en    créer  un  second   qui   ne   touclieroit   le  premier 
qu'en  un  seul  point,  ou  qui  ne  le  touclieroit  même 
en  aucun ,  n'y  auroit-il  pas  alors  un  espace  absolu- 
ment vide  entre   ces   deux  mondes  ?  Quand  même 
Dieu  n'en  créeroit  qu'un ,  ne  faudroit-il  pas  toujours 
convenir  que  sa  dernière  surface  et  sa  circonférence 
extérieure  seroient  comme  enveloppées  dans  le  vide? 
Ne  pourroit-on  pas  élever  deux  perches    sur    cette 
surface  qui   seroient    réellement   distantes   l'une    de 
l'autre ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  réel  entr'elles  ?  Donc , 
disent  les  épicuriens  modernes,  ou  l'on  doit  admettre 
la  notion  d'un  espace  sans  matière  ,  ou  il  faut  soutenir 
que  le  monde   est  actuellement  infini,  sans  qu'il  ait 
été  possible  à  Dieu  de  le  cf  écr  fini ,  sans  qu'il  puisse 
môme  anéantir  la  moindre   partie   de  celui   qu'il  a 
créé  j  car  que  seroit-ce  qu'un  infini  dont  on  pourroit 
retrancher  une  partie?  et  il   faudroit  bien,  si   cela 
étoit  possible,   qu'il   n'y  eût   que  du   vide    dans  la 
place  qu'occupoil  auparavant  la  partie  qui  auroit  été 
anéantie.  Le  fini  bornera  donc  la  puissance  de  Dieu; 
il  pourra  le  plus,  et  il  ne  pourra  pas  le  moins  :  il 
pourra  créer  et  anéantir  l'infini,  il  ne  pourra  ni  créer 
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ni  anéaalir  le  fini  ;  et  sa  parole  féconde,  qui  seule  a  créé 
l'univers,  sera   trop  foible  pour  produire    un   pied 
cube   d'étendue   s'il   ne  veut  produire  que   ce  seul 
pied  cube  ;  elle  pourra  aussi  d'un  seul  mot  anéantir 
le   monde    enlier ,   mais  les   forces    lui   manqueront 
quand  il   s'a^^ira   tl'en  détruire  un  seul  pied  cube  : 
c'est  ce   que   les   gassendistes   prétendent   qu'on    ne 
peut  dire  sans  blasphème,  et  il  faut  avouer  que  la 
proposition  présente  d'abord  à  V esprit ,  in  sensu  obi^io , 
quelque  cliose  de  mal-sonnant  et  de  capable  d'ofl'enser 
les  oreilles  pieuses.  Elle  mérite  bien  au  moins  qu'on 
l'explique  ;  et  une  objeclion  qui  réduit  les  défen-eurs 
du  plein  à  avouer  une  pareille   conséquence  ,   ou   à 
soutenir  qu'il  seroit  impossible  à  un  homme  placé  a 
l'extrémité  d'un    monde   fini   d  étendre  la    main   au 
dehors  ,   ne  doit  pas  être  dissimulée ,  si  l'on  ne  veut 
pas    donner  lieu  aux   gassendisles  de   triompher  du 
silence  de  l'auteur  ,  et  de  dire  que  s'il   n'a  pas  ré- 
pondu à   cette  difficulté  ,  c'est  parce  qu'il  est  im- 
possible  d'y  bien  répondre.  Gela  n'est  pas  si  facile 
en    effet  :  on    ne  peut  y   réussir   qu'en    démontrant 
que  l'hypothèse  du  vide  ou  d'un  espace  sans  matière 
renferme  une  répugnance  ou  une  contradiction  aussi 
réelle  et  aussi  évidente  que  celle  d'un  triangle  sans 
angle,  ou  d'un  cercle  sans  rondeur.  11  ne  s'agit  donc 
pas  seulement  de  faire  voir  qu'on  peut  se  passer  du 
vide  pour  expliquer  le  mouvement  et  les  autres  phé- 
nomènes de  la   nature  ,   il  est  question  de    prouver 
par  des  raisons  métaphysiques  que  le  vide  ,  tel  que 
les   nouveaux  épicuriens  le   supposent,    est   absolu- 
ment impossible  ;   sans  cela  on    ne  fait  rien   contre 
le  fond  de  leur  système.  El  tout  ce  que  l'on  pourra 
conclure  d'une  explication  plausible  du  mouvement 
tians   le  plein ,   c'est   qu'il  y  a    deux  hypothèses  do 
physique    qui  ont   chacune  leurs  avantages  et  leurs 
inconvéniens  ;  l'une  qui  ne    connoît   que  le  plein  , 
l'autre  qui  admet  le  mélange  du  vide;  l'une  pourra 
ctre  plus  vraisemblable  (jue  l'autre,  je  suppose  même 
que  ce  sera  celle  du  plein  ;  mais  elle  ne  sera  jamais 
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vcrltablcment  démontrée  liiiit  que  l'on  pourra  con- 
server encore  (juchrue  cloute  sur  la  possibilité  du 
vide.  Si  quelqu'un  peut  donner  au  public  une  dé- 
monstration si  diîïlcile,  c'est  sans  doute  un  génie 
aussi  élevé  (jne  celui  de  Tanieur,  mais  ce  ne  sera 
aussi  que  par  là  qu'il  pourra  Irionipber  également 
des  nouveaux  et  des  anciens  épicuriens.  Une  autre 
ol)jt^clion  ,  ou  plulô:  une  nouvelle  manière  do  c;jn- 
sidérer  l'espace  dont  l'auteur  n'a  pas  non  plus  jugé 
à  propos  do  parler,  se  lire  de  l'opinion  de  quelques 
philosophes  anglais,  qui  ont  avance  que  le  lieu  ou 
l'espace  n'éloit  aulre  chose  que  l'immensité  divine, 
aussi  éternelle  par  c;;nséquent  et  aussi  infinie  que 
D;eu  même.  L'absurtlité  de  cette  pensée  auroit  dû. 
la  faire  périr  dans  ie  lieu  de  sa  naissance  ;  mais , 
comme  elle  a  passé  la  rner  et  infecté  quelques  esprits 
de  ce  pays-ci  ,  on  pourra  désirer  de  trouver  dans 
l'Anti-l.ucrècc  une  rélntation  courte  et  précise  qui 
lasse  sentir  tout  le  ridicule  d'une  pensée  si  bizarre, 
enfantée  d'abord  par  l'abus  de  la  subtilité  scholas- 
ti(|ue,  et  embrassée  favorablement  par  des  esprits 
aussi  amalouis  do  la  singularité  que  les  Anglais  qui 
méprisent  tout  ce  qu'ils  entendent  ,  et  qui  pren- 
tlriuent  volontiers  l'fjbscnri'é  au  lieu  de  l'évidence 
pour  la  marque  de  la  vérité.  On  dira  peut-être  que 
cette  opinion  n'a  rien  de  commun  avec  la  réfutation 
do  Lucrèce,  qui  ,  ne  reconnoissant  point  de  véri- 
table Dieu  ,  n'avoit  garde  de  penser  que  l'espace 
infini  lùt  la  même  chose  que  l'iramcnsité  divine; 
mai-.  ,  comme  la  pensée  des  Anglais  est  fort  capable 
d'obscurcir  l'itlée  de  la  divinité,  et  de  favoriser  Je 
spinosisme  encore  plus  dangereux  que  l'épicuréisine, 
on  ne  peut  poiat  la  regarder  comme  étrangère  au 
dessein  del'Anii-Lucièce  ,  qui  est  de  soutenir  la  cause 
de  la  religioii  contre  les  épicuriens  et  les  mauvais 
philosophes;  il  sera  même  fort  aisé  d'y  faire  entrer, 
naturellement  et  en  peu  de  mots,  cette  dernière  ques- 
tion ,  en  faisant  voir  à  (juelle  extrémité  ont  été  réduits 
c^'ux  qui  ont  voulu  prendre  le  parti  tlu  vide  dans 
ces  derniers  temps,  puisqu'ils  ont  été  obligés  do  le 
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regarder   comme  une  partie  de  la  divinité,  el  de  le 
confondre  avec  l'immensité  divine. 

Mais  pendant  que  je  prends  la  liberté  d'exii^er  de 
l'auteur  qu'il  ne  laisse  aucune  des  objections  de  ses 
adversaires  ,  je  me  reproche  depuis  long-temps  à  moi- 
même  d'en  dissimuler  une  que  l'on  peut  me  faire 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  On  dira  peut- 
être  que  je  n'entends  pas  bien  Epicure,  ou  plutôt 
Lucrèce ,  son  interprète ,  qu'ils  n'ont  point  cru  que 
le  vide  ou  l'espace  ne  fût  autre  chose  qu'un  pur 
néant,  et  qu'ils  l'ont  considéré  comme  quelque  chose 
de  réel ,  comme  une  étendue  positive  ,  mais  péné- 
trable  j  qu'ainsi  tout  ce  que  l'un  dit  dans  l'Anti- 
Lucrèce,  sur  l'éternité  ,  l'iramensilé,  l'indépendance 
du  vide  ou  de  l'espace  ,  sur  la  distinction  du  haut 
et  du  bas  dans  le  vide,  sur  la  différence  ,  sur  la  situa- 
tion de  ses  parties,  sur  la  comparaison  des  nombres 
et  du  temps  avec  l'espace,  sur  le  pouvoir  que  Dieu 
auroit  de  le  détruire  ,  de  l'anéantir  entre  les  quatre 
murailles  d'une  chambre,  a  une  juste  application  au 
véritable  système  d^Epicure  et  de  Lucrèce,  parce 
qu'ils  ont  supposé  que  Tespace  a  voit  une  réalité  au 
moins  d^^xtension  qui  devoitle  faire  mettre  au  nombre 
des  êtres,  quoique  celte  extension  ou  cette  étendue 
ne  fut  pas  impénétrable  à  la  matière. 

Il  semble  en  effet  que  ce  soit  là  Tidée  de  l'espaça 
que  l'on  ait  eu  principalement  en  vue  dans  le  second 
livre  de  rAnti-Lucrcce.  Il  y  a  quelques  expressions 
figurées  dans  le  poète  que  l'on  combat ,  qui  peuvent 
donner  lieu  de  lui  attribuer  cette  pensée ,  cl  j^avouc 
même  qu^autrefois ,  lorsque  j'entendis  lire  et  que  je 
lus  le  second  livre  de  TAnti-Lucrèce ,  je  me  lormai 
confusément  une  idée  à  peu  près  semblable  du  sys- 
tème d'Épicure  par  rapport  à  l'espace  ,  mais  l'âge, 
les  réflexions  ,  une  lecture  plus  attentive  de  -Lucrèce, 
et  plus  que  tout  cela  ,  le  loisir  dont  je  jouis  dans 
ma  solitude  m'ont  mis  en  état  de  méditer  plus  pro- 
fondément sur  cette  matière.  Je  ne  sais  si  mes  se- 
condes pensées  valent  mieux  que  les  premières;  mais 
plus  j'approfondis  cette  nolioa  du  vide  ou  de  l'espace 
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Consitléré  comme  une  étendue  réelle  pénélral>le,plus 
je  me  sens  frappé  de  ees  trois  réflexions  que  je 
«(Himets  néanmoins  au   jugement  de  l'auteur. 

L'une,  i|ue  cette  idée,  de  quelque  manière  qu'on 
l'envisage,  est  absolument  incompréliensible ,  et 
qu'ainsi  il  est  bien  difficile  de  l'attribuer  à  des  philo- 
sophes ,  qui  avoicnt  autant  d'esprit  et  de  clarté  dans 
l'esprit  qu'Epicure  et  Lucrèce. 

L'autre ,  qu'il  y  a  des  passages  formels  dans  le 
dernier  qui  rejettent  et  qui  excluent  totalement  cette 
idée,  sans  laisser  mcme  la  liberté  de  douter  qu'il 
ne   l'ait  condamnée. 

La  dernière,  qu'il  est  encore  plus  certain  qu'au- 
cun de  ses  nouveaux  disciples  ne  la  lui  attribuent ,  et 
que  toute  l'école  des  inanistes ,  si  je  puis  me  servir 
de  cette  expression,  faisant  profession  de  suivre  sur 
ce  point  le  sentiment  de  son  maître,  enseigne  cons- 
tamment que  l'espace  n'a  rien  de  corporel  ni  de  réel, 
et  que  ce  n'est  qu'une  négation  absolue  de  matière  j 
c'est  ainsi  qu'ils  entendent  et  qu'ils  expliquent  Epi- 
cure  et  Lucrèce,  dont  le  sens,  quand  il  seroit  in- 
certain et  éqbivoquc  en  lui-même,  devient  commefixé 
et  déterminé  par  l'interprétation  de  leurs  sectateurs. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  l'idée  de  l'espace,  con- 
sidéré comme  une  étendue  réelle, pénétrable,  est  une 
idée  absolument  incompréhensible  ;  tout  ce  que  nous 
concevons  est  esprit  ou  corps,  Epicure  et  Lucrèce 
n'auroient  pas  admis  cette  distinction  ,  puisqu'ils  n^ad- 
meltoient  aucune  substance  spirituelle,  et  qu'ils  ne 
connoissoient  rien  de  réel  que  ce  qui  étoit  corps; 
mais,  quand  même  ils  auroient  pensé  comme  nous  sur 
ce  sujet,  il  est  évident  qu'ils  ne  pouvoient  pas  croire 
que  l'espace  fût  ce  que  nous  appelons  un  esprit  qui 
ne  leur  auroit  servi  de  rien  pour  l'explication  du 
mouvement  des  corps  et  de  leur  difïérente  densité 
ou  rareté,  uniques  fondemens  de  l'hypothèse  du  vide. 
Par  conséquent,  si  l'espace  avoit  quelque  chose  de  réel 
dans  leur  sentiment ,  ils  ne  pouvoient  le  considérer 
que  comme  corporel  ;  or ,  tout  ce  qui  est  corps  et  tout 
ce  qui  est  matière  ;  est  regardé  conauie  absolument  im- 
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pénëtrable  par  les  épicuriens   comme  par  les  autres 
philosophes  j  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Lucrèce  : 

Kec  tal!  ratione  potest  denserier  aér 

Nec  sijam  posset ,  sine  inani  posset ,  opinor , 

Se  ipse  in  se  trahere ,  el  partis  conducere  in  umun  (i). 

Ainsi ,  selon  Epicure  et  Lucrèce ,  tout  ce  qui  est 
réel,  est  coporel,  est  impénétrable.  Donc,  selon 
Epicure  et  Lucrèce,  l'espace  ne  peut  jamais  être 
une  étendue  réelle  pénéirable  j  réel  ou  corp(jrel  et 
pénëtrable,  sont  deux  idées,  selon  eux  comme  selon 
nous,  entièrement  incompatibles  et  directement  op- 
posées. Donc,  il  est  évidemment  impossible  de  sup- 
poser qu'ils  aient  cru  que  l'espace  fût  réellement 
ou  corporellement  éteneiu.  Or  ,si  ce  n'est  pas  là  l'idée 
qu'ils  se  formoient  de  Tespace,  ils  n'ont  pu  le  con- 
sidérer que  comme  une  ne'gation  totale  de  matière, 
c'est-à-dire,  comme  le  néant  même,  et  par  consé- 
quent^ tous  les  raisonnemcns  que  l'on  fonde  sur  la  sup- 
position d'un  espace  qui  auroit  quelque  chose  de 
réel  ,  ne  prouvent  rien  contre  Epicure  ou  contre 
Lucrèce. 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  le  dernier  a  expliqué 
clairement  sa  pensée  sur  ce  point  ;  que  non-seule- 
ment ses  principes  généraux ,  mais  la  lettre  même 
de  ses  écrits,  prouvent  qu'il  a  rejeté  toute  idée  de 
l'espace  considéré  comme  une  étendue  réelle  et  pé- 
nétrable  ;  et  il  ne  faut  que  ce  seul  passage  de  Lu- 
crèce pour  établir  cette  vérité  : 

Principio  qnoniani  duplex  natiira  duaruin 
Dissindlis  rerum  longe  constare  rcperLa  est , 
Corporum  alqiic  loci,  res  in  quo  quœque  geruntur  ; 
Esse  ulramque  sibi  per  se  ,  puramque  necesse  est  : 
Nam  quacumque  vocal  spatium,  qiiod  inane  vocainus ; 
Corpus  ed  non  est  :  qiid  porro  cumque  tenet  se 
Corpus ,  ed  vacuum  nequaquam  constat  inane  (2). 

(0  Liv.  1.",  i.  396.  —  (2)  Ibid. ,  f.  5o4. 
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Lucrèce ,  dans  ses  vers ,  oppose  dircclement  et 
tolalemcnl  le  corps  à  l'espace  et  l'espace  au  corps  • 
chacune  de  ces  deux  choses  doit  être,  selon  lui  en- 
tièrement à  elle ,  pure  et  exemple  du  mélange  de 
J'aulre  ; 

Esse  utramque  sibi  per  se ,  puramque  necesse  est  ; 

et  il  en  conclut ,  lui-même ,  que  partout  où  il  j  a  du 
vide  il  n'y  a  point  de  corps,  et  que  partout  où  est 
le  corps  il  n'y  a  point  de  videj  pourroit-il  mar- 
quer plus  clairement  que  le  vide  ou  l'espace  est 
une  privation  ,  une  absence  totale  de  corps  ou  de 
matière,  c'est  -  à  -  dire  du  seul  cire  qu'Epicure  et 
Luctèce  reconnoissent ,  et  par  conséquent  que  l'es- 
pace et  le  néant  sont  précisément  la  même  chose  ; 
on  ne  doit  donc  pas  dire ,  et  c'est  une  remarque 
qui  m'a  voit  échappé  de  faire  en  son  lieu  ,  que  le 
vide  ou  l'espace  soit  pénétrablc  par  le  corps,  il  fau- 
droit  pour  cela  que  l'espace  demeurât  dans  le  lieu 
ou  entre  le  corps  ;  mais  Lucrèce  dit  précisément  le 
contraire  : 

Çud  porro  cumque  tcnel  se 
Corpus  y  ed  vacuutn  nequaquani  constat  l'nanet. 

Ainsi,  quand  on  dit  que  les  corps  pénètrent  l'espace, 
cette  expression  ,  réduite  à  sa  juste  valeur,  ne  signifie 
autre  chose  ,  si  ce  n'est  qu'un  corps  peut  être  placé 
où  il  n'y  avoit  rien  auparavant.  Il  n'y  a  donc  aucune 
différence  sur  la  notion  de  l'espace  entre  les  anciens 
et  les  nouveaux  épicuriens,  et  ils  paroissent  l'avoir 
tous  considéré  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
comme  une  négation,  comme  un  pur  néant  de  ma- 
tière ou  de  corps. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit  en  troisième  lieu,  quand 
même  il  seroit  vrai  qu'on  pourroit  douter  du  vén- 
table  sentiment  d'P^picurc  et  de  Lucrèce  sur  ce  sujet, 
nesulïiroit-ilpas  que  tous  leurs  partisans  l'entendissent 


g6  LETTRES 

comme  je  -viens  de  l'expliquer  ,  pour  engager  Tau-' 
leur  de  l'Anli-Lucrèce  à  allaquer  ces  anciens  philo- 
soplies  dans  le  même  sens  dans  lequel  leurs  dis- 
ciples en  soutiennent  la  doctrine  ;  il  ne  convicndroit 
pas  sans  doute  à  un  auteur  si  élevé  eu  toutes  ma- 
nières, et  encore  plus  par  son  génie  et  par  ses  talens 
que  par  sa  naissance  et  par  sa  dignité,  de  com- 
battre une  chimère  ,  c'est-à-diie  une  idée  entière- 
ment inconcevable  qu'on  tireroit  avec  peine  de 
quelques  expressions  ambiguës  de  Lucrèce^  au  lieu 
d'attaquer  Epicure,  Lucrèce  et  leurs  sectateurs  mo- 
dernes dans  leur  fort,  c'est-à-dire,  dans  l'opinion 
qu'ils  avouent  sur  ce  sujet  de  l'espace  ,  et  qu'ils 
soutiennent  avoir  été  celle  des  chefs  de  leur  secte 
philosophique.  11  ne  s'agit  point  ici ,  comme  je  l'ai 
dit  en  commençant  cette  espèce  de  dissertation ,  il 
ne  s'agit  point  de  réfuter  ou  de  confondre  Epicure 
ou  Lucrèce ,  il  s'agit  d'instruire  et  de  convaincre 
les  philosophes  récens  qui  ont  fait  revivre  leur  doc- 
trine j  ce  sont  eux  qu'on  attaque  sous  le  nom  d'Epi- 
cure  ou  de  Lucrèce  :  il  faut  donc  les  attaquer  dans  le 
sens  qu'ils  attribuent  à  ces  deux  philosophes.  Que 
serviroit-il  d'avoir  vaincu  Epicure  en  le  combattant 
dans  un  sens  dans  lequel  il  n'a  point  de  défenseur, 
et  de  laisser  subsister  l'épicuréisme  moderne  en  son 
entier,  c'est-à-dire,  le  seul  qui  puisse  être  dange- 
reux, s'il  est  vrai  qu'il  le  soit  dans  l'hypothèse  du 
•vide,  telle  qu'elle  est  expliquée  par  Gassendi,  par 
Bernier  et  par  M.  Newton.  Je  forme  ici  ce  doute, 
parce  qu'en  effet  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  assez  in- 
différent pour  Hutérét  de  la  religion  de  rejeter  ou 
d'admettre  l'opinion  du  vide,  telle  que  ces  auteurs 
la  soutiennent.  Est-il  bien  nécessaire  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu ,  sa  puissance ,  sa  providence  et 
sa  profonde  sagesse  dans  l'ordre  par  lequel  il  con- 
serve l'univers  ,  de  faire  voir  que  l'espace  ou  le  vide 
des  gassendistes  est  une  chimère  ?  A  la  vérité ,  selon 
eux,  l'espace  n'est  point  créé  ;  mais  le  néant  l'est-il , 
et  l'auteur  ne  s'est-il  pas  moqué  en  quelque  ma- 
nière, dans  un  endroit  que  j'ai  déjà  cité  plus  haut. 
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de  ceux  qui  voudroieut  lui  douuer  un  créateur  ? 
Il  on  est  du  vide  couiiue  de  i'umljie  ;  si  l'on  veut 
parler  correctement,  on  ne  dira  pas  que  Dieu  Tait 
crée'e,  on  pourra  dire  seulenuent  qu'il  en  est  la 
cause  ,  mais  négativement ,  c'est-à-dire  ,  en  ne  ré- 
pandant pas  la  lumière;  ainsi,  de  même  que  l'ombre 
n'est  que  l'absence  ou  la  négation  de  la  lumière 
le  vide  n'est  aussi  que  l'absence  ou  la  négalion  de 
toute  matière  ;  et  comme  Dieu ,  pour  ne  point  ôter 
l'ombre  ,  n'a  qu'à  ne  pas  donner  la  lumière  ;  ainsi , 
pour  ne  pas  ôter  le  vide  ,  Dieu  n'agit  que  comme 
cause  négative  en  ne  produisant  aucun  corps  ^  et  s'il 
en  crée  seulement  deux  qui  ne  se  touchent  pas , 
en  voilà  assez  pour  avoir  une  idée  complète  de  ce 
que  les  nouveaux  épicuriens  appellent  espace,  parce 
qu'il  y  aura  distance  et  négation  de  matière  entre 
ces  deux  corps  :  or,  que  peut-on  trouver  dans  cette 
supposition  qui  soit  contraire  aux  idées  de  la  reli- 
gion et  à  l'autorité  de  l'Être  suprême?  Tant  qu'il  n'y 
a  rien  de  réel  entre  ces  deux  corps,  peut-on  craindre 
qu'on  ne  dise  qu'il  y  a  un  être  qui  existe  indé- 
pendamment de  Dieu  ?  Son  opération  est  nécessaire 
sans  doute  pour  la  création,  pour  la  conservation, 
pour  la  forme  et  le  mouvement  de  tout  être  ;  mais 
le  néant  peut-il  jamais  en  être  l'objet ,  si  ce  n'est 
négativement ,  en  tant  que  Dieu  ne  le  fait  pas  cesser 
en  créant  l'être  ?  Que  l'on  combatte  donc  avec  force 
ceux  qui  supposent  une  matière  éternelle  et  préexis- 
tante ,  dont  le  hasard  aura  formé  le  monde ,  ou  à 
laquelle  Dieu  n'aura  fait  que  donner  l'ordre  et  l'ar- 
rangement. Que  par  cette  raison  l*on  attaque  les 
atomes  d'Epicure  qui  les  supposent  éternels  et  indé- 
pendans  de  la  Divinité ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  moins 
digne  du  zèle  que  les  lumières  supérieures  de  l'au- 
teur de  l'Anti-Lucrèce  ;  mais  en  vérité  est-il  bien 
important  pour  la  défense  de  la  religion  qu'on  nie 
ou  que  Ton  aitirme  que  Je  rien  ou  la  négation  de 
toute  matière  puisse  se  trouver  entre  deux  corps ,  à 
quelque  distance  qu'ils  soient  l'un  de  l'autre?  C'est 
sur  ces  sortes  de  questions  que  l'on  peut  dire  avec 
D'Jguesseaa.   Tome  XVI.  n 
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l'ticritiire:  Deus  trndidtt  mundiim  di<!putationi eorum. 
La  cause  du  plein  it  celle  de  la  religion  sont  deux 
causes  absolument  distinctes  et  séparées  ;  il  peut  se 
trouver  des  athées  qui  croient  que  tout  est  plein, 
et  il  y  a  des  philosophes  Irès-rehgieux  e\  très-con- 
vaincus de  l'existence  de  Dieu  ,  qui  admettent  le  mé- 
lange du  vide.  L'auteur  de  i'Anti-Lucrèce  rend  lui- 
meuie  justice  sur  ce  ]>(>iut  ,  avec  son  écjuilé  ordi- 
naire,  à  Gassentii  et  à  quelques  autres  philosophes. 
La  religion  n'est  donc  peint  oldigée  d'enircr  dans 
la  querelle  du  vide,  et  Fou  j)eut  élre  non-seu'ement 
déiste  ,  mais  tics-b  ;n  ehi('lien    en  le  supposant. 

Je  vais  méu»e  euci  re  plus  loin,  et  je  demande- 
rois  volontiers  s'il  est  avantageux  à  la  relif,Mon  d'en 
faire  dépendre  les  preuves^  au  moins  en  partie  , 
d'une  fjuestion  aiis^i  ol^scure  et  aussi  difficile  à  ré- 
soudre, par  des  démonstrations  métaphysiques,  que 
celles  de  l'espace  tel  que  les  gasscndistes  Texpli- 
nuent  ,•  ne  vaudroit-il  pas  mieux  réunir  toutes  les 
forces  de  la  saine  philosophie  pour  combattre  l'en- 
nemi comnui.n  ,  je  veux  dire  les  athées,  sans  leur 
laisser  le  plaisir  malin  de  remarquer  la  division  qui 
règne  entre  les  bons  philosophes  ,  mente  sur  le  sujet 
de  l'espace,  et  s'attacher  uniquement.'!  faire  voir  f\u.e 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ,  fjui  est  le  fonde- 
meiît  de  toute  religion  ,  ne  déj)endent  en  aucune 
luanière  de  celte  ({iiestion  ,  parce  f[ue  quelque  parti 
qu'on  prenne  à  cet  éjard  ,  il  laul  tou|ours  recon- 
ii>  îîre  également  que  la  création  ,  la  forme  ,  l'ordre 
et  le  mouvement  de  la  matière,  en  un  mot,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  réel  dans  la  nature  ,  ne  peuvent  élre  que 
l'ouvrage  d'une  sagesse  suprême  et  d'une  puissance 
sans  liornes? 

Il  est  temps  de  finir  des  réflexions  qui  m'ont  mené 
beaucoup  plus  loin  que  je  ne  le  croyois  lorsque  je  les 
ai  commencées,  et  de  tâcher  d'en  tirer  quekpie  fruit 
par  rapport  à  l'ouvrage  qui  en  a  été  le  sujet,  et  dont 
je  désire  le  succès  plus  que  l'auteur  même  ne  le  peut 
faire.  11  me  semble  que  si  ces  réflexions  lui  pa- 
roissent  digues  de  son  approbation ,  il  a  deux  partis  à 
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prendre  sur  ce  qui  regarde  la  question  ^u  vide  ou  de 
i'espacc. 

Le  premier  est  de  donner  d'abord  une  notion  claire 
et  précise  du  sens  que  les  épicuriens  attachent  à  cette 
expression,  de  la  conijjatlre  ensuite  de  fontes  ses 
forces  ,  en  retranchant  tons  les  ràisonnemens  qui  ne 
peuvent  servir  qu'à  réfuter  la  chimère  d'une  étendue 
réelle  ,  péuélrahle ,  et  en  se  réduisant  aux  preuves 
métaphysiques,  si  l'on  en  peut  trouver  de  bien  con- 
vaincantes pour  démontrer  l'impossibilité  d'un  espace 
qui  ne  seroit  que  le  néant  même,  et  faire  voir  qu'il 
est  absurde  de  supposer  que  deux  corps  soient  disfans 
sans  qu'il  y  ait  rien  entre  l'un  et  l'autre  ;  il  faudroit , 
après  cela,  répondre  solidement  aux  objections  des 
défenseurs  du  vide,  principalement  à  celles  qu'ils 
tirent  de  la  toute-puissance  de  Dieu  ,  soit  pour  la 
destruction  de  la  matière  qui  est  entre  les  quatre 
murailles  d'une  chambre,  soit  pour  la  production  de 
plusieurs  mondes  qui  ne  se  toiicheroient  pas,  ou  qui 
ne  se  toucheroient  qu'en  un  point.  Ce  sf  roit  ,  après 
cela,  qu'on  pourroit  parier  de  l'opinion  des  anolais 
qui  conf)ndent  l'espace  avec  l'immensité  divine 
pour  faire  voir  à  quelles  absurdités  on  est  réduit 
quand  on  veut  soutenir  l'hjpolhèse  du  vide.  Voilà 
sans  doute  un  grand  dessein,  pénible  et  difficile  dans 
son  exécution,  mais  qui  par  sa  difllculté  même  n'en 
sera  que  plus  digne  des  lumières  et  des  talens  de 
l'auteur. 

Le  second  parti  qu'il  peut  prendre  est  beaucoup 
plus  simple  et  moins  embarrassant  que  le  premier. 
Ce  seroit  de  passer  fort  légèrement  .sur  la  auesîion 
du  vide  ,  faire  voir  qu'il  ne  peut  être  (tuc  de  deux 
choses  l'une ,  ou  une  étendue  réelle  ,  pénétrable 
ce  qui  est  absurde  et  incompréhensible,  ou  une 
négation  et  un  pur  néant,  ce  rpi  li'est  guère  plus 
aisé  à  concevoir  :  car,  qu'est-ce  qu'un  néant  auquel 
on  est  obligé  de  penser  toutes  les  fois  que  Ton  pense 
à  un  être  très-réel,  je  veux  dire  à  la  matière  qu'on 
ne  peut  concevoir,  sans  concevoir  en  même  temps 
de  l'espace  et  de  la  distance  ?  Qu'est-ce  qu'un  néant 
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étendu,  et  tTont  par  conséquent  on  ne  peut  séparer 
l'idée  de  celle  de  l'étendue  ?  En  un  mot ,  qu'est-ce 
qu'une  négalion  qui  a  toutes  les  propriétés  de  l'être 
qu'elle  nie  ,  qui  est  longue  ,  large  ,  profonde  ,  me- 
surable, divisible,  fjgurable  ,  mobile  même,  si  elle 
se  trouve  au-dedans  d'un  corps  qui  se  meut,  et  telle- 
ment semblable  à  la  matière  ou  à  l'étendue,  que  la 
définition  d'un  pareil  néant  est  la  déiinition  de  Têtre 
njêrne  auquel    on   l'oppose  ?    Que  sert   d'agiter  des 
questions   toujours  dangereuses   sur    la  toute -puis- 
sance de  Dieu  ?  On  convienl  qu'il  ne  sauroit  vouloir  , 
et  par   consécjucnt  qu'il  ne  sauroit  faire    en  même 
temps  deux  choses  contradictoires  :  mais  si  la  ma- 
tière et   l'espace    sont   précisément   la  même   chose 
comme  l'unité  de  leurs  idées  et  de  leurs  propriétés 
le  démontre ,  n'est-il  pas  évidemment  contradictoire 
de  détruire  la  matière,  et  de  conserver  l'espace  dans 
le  même  lieu  ?  ou  de  supposer  qu'il  puisse  y  avoir 
de  l'espace  où  il   n^y  a    point   de  matière  ?    Enfin, 
pourquoi  admettroit-on  dans  la  nature  le  mélange  de 
ce  qu'on  veut  faire  passer  pour  un  pur  néant  ?   En 
sera~t-on  plus  avancé  pour   prouver   que  le  monde 
peut  existrr  de  lui-même  sans  la  volonté  et  l'opéra- 
tion d'un  Etre  tout-puissant?  Le  néant  devieridra-t-il 
un  principe  actif  et  olficace?  Il  ajoute  au  contraire 
une  nouvelle  difficulté  au  système  de  l'impiété,  non- 
seulement  par  l'obscurité  et  les  contradiclions  qu'il 
renferme  ,   mais  parce  qu'il  est  impossible  d'expli- 
quer pourquoi  des  corps  que  le  vide  ou  le  néant  en- 
vironne de  toutes  parts  et  qui  ne  peuvent  recevoir 
aucune  impulsion  ,  sont   déterminés  au  mouvement 
plutôt  qu'au  repos:   car,  qu'est-ce  que  la  pesanteur 
([u'on  leur  attribue,   sinon  un   mouvement  qui   les 
porte  vers  nous  ou  vers  ce  qui  est  sous  nos  pieds; 
le  vide  ne  sert  donc  qu'à  former  un  nouveau  nœud 
dans  le  système  d'un  monde  indépendant  de  la  Divi- 
nité :  bien  loin  d'en  être  le  dénoument,  c'est  peut- 
être   ce  qui  a  fait  que ,   quoique  les  sens  favorisent 
l'opinion  du  vide  ,  elle  paroît   néanmoins  plus  nou- 
velle parmi    les    pliilosophes  que  celle  du  plein.  Il 
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n'y  a  qu'à  lire  le  premier  livre  de  Lucrèce  pour  être 
convaincu  que  tous  ceux  (jui  ont  précède'  Leucippc 
et  De'mocrile  rcjeloient  ab.'^olumeut  le  vide  j  aussi 
n*a-t-il  e'té  imaginé  par  ces  deux  philosophes  et  sou- 
tenu par  Epicure  ,  que  ,  parce  (|u'i:s  n'ont  pas  eu 
assez  d'esprit  pour  expliquer  le  mouvcmenl,  la  den- 
sité ou  la  rareté  des  corps  sans  y  admettre  un  mé- 
lange de  vide  ,  c'est  ce  qui  conduisoit  nalureliement 
l'auteur  de  l'Anti-Lucrèce  à  l'explication  du  mouve- 
ment dans  le  plein  ,  et  des  causes  de  la  dureté  ou 
de  la  mollesse,  ou  de  la  lluidilé  des  dillerejis  corps. 
Je  regarderois  volontiers  cette  seconde  partie  comme 
le  sujet  principal  du  livre  où  il  traite  du  vide^  et 
je  croirois  que  l'on  pourroit  ne  faire  que  couler 
sur  la  première,  bien  moins  susCLq^tible  que  la  se- 
conde du  lan^jage  de  la  poésie.  Je  m'imagine  même 
que  l'auteur  fora  d'autant  plus  d'impression  sur  l'es- 
prit de  SCS  lecteurs  dans  la  première ,  qu'd  la  trai- 
tera d'une  manière  plus  serrée  et  plus  rapide  ;  mais 
je  fniirois  toujours  ces  deux  parties  ^  c'est-à-dire  ,  le 
second  livre ,  par  cette  réflexion  générale  que  la 
question  du  vide  ou  de  l'espace ,  est  une  matière  sur 
laquelle  l'esprit  humain  peut  subtiliser  à  l'infini,  qu'il 
est  facile  d'y  faire  des  objections ,  encore  plus  de 
les  rétorquer  j  mais  qu'heureusement  les  erreurs 
dans  lesquelles  on  peut  tomber  sur  ce  sujet,  sont 
des  erreurs  innocentes  par  rapport  à  la  religion  , 
puisque,  soit  qu'on  admette  ou  qu'on  rejette  le  vide, 
il  faut  toujours  reconnoître  un  premier  principe, 
une  cause  unique  et  universelle  ,  un  Etre  créateur, 
conservateur  ,  moteur  et  maître  souverain  de  l'uni- 
vers ;  que  c'est  par  cette  raison  que  l'auteur  de  l'Anli- 
Lucrèce  n'a  pas  cru  devoir  suivre  les  partisans  du 
vide  dans  tous  les  détours  et  les  replis  de  leur  subtile 
philosophie,  parce  que  le  principal  ou  plutôt  Tunique 
olqet  de  son  ouvrage,  est  d'établir  l'existence  de 
Dieu  et  la  spiritualité  de  notre  ame  j  s'ils  les  recon- 
noissent  comme  lui ,  ils  ne  sont  point  ses  véritables 
ennemis  ;  s'ils  ne  les  reconnoisscnt  pas ,  il  a  d'ailleurs 
de  quoi  les  confondre  dans  ce  qu'il  dira  sur  la  ma- 
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lière  et  sur  la  substance  spirituelle  ,  sans  m'amuser 
plus  long-temps  à  disputer  sur  le  néant,  dont  cer- 
tainement on  ne  peut  tirer  aucun  argument,  soit  pour 
combattre  ou  pour  établir  l'existence  de  Dieu  et  la 
spiritualité  de  notre  ame.  Tels  sont  les  deux  partis 
qu'il  me  semble  que  l'auteur  peut  prendre  sur  la 
question  du  vide.  J'avoue  que  mon  penchant  me 
porteroit  à  préférer  le  dernier,  peut-être  comme  un 
paresseux  qui  n'aime  pas  les  querelles;  mais,  après 
tout ,  qu'y  a-t-il  à  gagner  dans  celles  où  les  hommes 
se  partagent  sur  les  premiers  principes ,  et  où  l'on 
ne  peut  presque  qu'interpréter  leur  conscience ,  sans 
avoir  des  raisons  à  leur  opposer  qui  soient  d'une 
évidence  victorieuse  ;  parce  que,  pour  avoir  ce  ca- 
ractère, il  faudroit  qu'elles  pussent  remonter  plus 
haut  que  les  premiers  principes  mêmes  ;  et,  si  une 
querelle  de  cette  nature  est  non -seulement  pénible 
et  dlihcile  à  soutenir  ,  mais  encore  inutile  et  su- 
perflue par  rapport  au  véritable  objet  qu'on  se  pro- 
pose dans  un  ouvrage  ,  n'y  a-t-il  pas  autant  de  pru- 
dence pour  le  moins  que  de  paresse  à  ne  pas  s'y 
engager  ? 

J'aurois  à  présent  beaucoup  d'autres  observations 
à  faire  sur  la  seconde  partie  du  même  livre  ,  c'est-à- 
dire  ,  sur  la  résistance  de  la  matière,  sur  la  cause  de 
la  dureté  ou  de  la  Iluidilé  des  difiérens  corps,  sur  la 
possibilité  du  mouvement  des  corps  célestes  dans  le 
plein,  sur  la  force  centripète,  en  un  mot,  sur  les 
principaux  endroits  où  l'auteur  de  l'Anti-Lucrèce  at- 
taque ouvertement  M.  Newlou  ;  mais  je  crains  d'en- 
nuyer trop  long-temps  uîi  auteur  si  respectable ,  et 
j'ai  déjà  peut-être  à  me  reprocher  d'avoir  abusé  de 
mon  loisir  pour  troubler  le  sien.  J'attendrai  ses  ordres 
qui  me  serviront  d'excuse  avant  que  de  lui  envoyer 
celte  seconde  partie  de  mes  rcmai(jues. 
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Sur  le  mouvemenl  des  Planètes ,  et  de  leur  force 
centripète  et  centrifuge ,  etc. 

Je  in'atlaclic  d'abord  à  ce  qn'on  dit  sur  la  résis- 
tance de  la  matière,  el  sur  la  cause  de  la  dureté  des 
corps,  depuis  le  vers  772  jusqu'au  vers 806  5  et  j'avoue 
que  j'y  trouve  de  très-grandes  difficultés. 

Je  ne  m'arrête  point  à  une  espèce  de  contradiction 
qui  m'avoit  frappé  dans  une  première  lecture ,  entre 
le  vers  "^"^^ ,  ou  il  semble  qu'on  attribue  une  résis- 
tance naturelle  à  la  matière  : 

Omni  s  mate  ries  propnd  nam  mole  resislit  ; 

et  le  vers  780 ,  pii  l'auteur  lui  refuse  au  contraire 
toute  force  de  résister  : 

Materies ,  ut  iners ,  haud  per  se  motibiis  ohstat. 

Je  suppose  que  dans  le  premier  passage  ce  sont 
les  adversaires  de  l'auteur  que  l'on  lait  parler ,  au 
lieu  que  dans  le  dernier,  c'est  lui-même  qui  parle  et 
qui  explique  son  véritable  sentiment.  Peut-être  néan- 
moins seroit-il  à  désirer  que  cette  distinction  fût 
plus  clairement  et  plus  grossièrement  marquée,-  majs 
ce  qui  m'occupe  véiilabiement  l'esprit,  c'est  le  foud 
de  la  doctrine  même;  je  veux  dire,  cette  paresse 
profonde  ,  cette  inertie  absolue  qu'on  attribue  à  la 
matière,  sans  lui  laisser  aucune  force  de  résistance. 
Je  ne  prétends  pourtant  pas  prendre  parti  sur  cette 
question  j  j'ai  encore  moins  envie  de  le  prentlre  contre 
l'auteur  ;  mais  je  crois  pouvoir  lui  représenter  au 
moins  que  le  sentiment  qu'il  soutient  n'est  pas  dt^ 
nombre  de  ces" vérités  si  claires,  si  évidentes,  si  gé- 
néralement reconnues  de  tous  les  liommes ,  qu'il  sutïise 
de  les  proposer  pour  ics  faire  recevoir. 
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Il  est  vrai  que  la  matière,  considérée  d'une  ma- 
nière abstraite  sans  aucune  détermination  actuelle 
au  repos  ou  au  mouvement,  est  dans  une  entière 
impuissance  de  se  ^donner  l'un  ou  l'autre  à  elle-même, 
et  l'auteur  a  raison  de  dire  qu'elle  est: 

Mollbus  apla  qiddem  siimendis ,  apta  quieli } 
Sed  nec  sponle  petens  moLum ,  nec  sponte  quietem. 

Mais  la  matière  une  fois  déterminée  au  repos  ou 
au  mouvement ,  ne  dev  ient-elle  pas  capable  de  ré- 
sistance à  proportion  de  sa  masse ,  et  la  réaction  n'est- 
elle  pas  toujours  égale  à  l'action  ,  par  cette  loi  générale 
de  la  nature ,  que  tout  corps  tend  à  persévérer  dans 
son  état  jusqu'à  ce  qu'une  force  supérieure  l'oblige 
à  en  changer?  C'est  une  question  qui  ne  peut  pas 
se  décider  sur  la  simple  proposition  ;  je  crois  même 
en  parler  modestement  ,■  si  je  dis  qu'elle  mérite  au 
moins  d'être  traitée ,  parce  qu'en  effet  il  paroît  im- 
possible de  réfuter  sans  cela  ceux  qui  soutiennent 
que  le  mouvement  des  corps  célestes  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  dans  le  vide.  J'y  ajoute  encore  cette  ré- 
flexion. M.  Newton  dit,  dans  ses  principes,  que  la 
force   de  résistancç  dans  la   matière  peut  être  ap- 

Ï)elée  très-proprement  vis  inertiœ ,  et  cola  ,  sur  le 
ondement  de  la  loi  générale  dont  je  viens  de  parler. 
M.  Descartes  suppose  la  même  loi  comme  un  premier 
principe  5  et  il  me  semble ,  autant  que  je  peux  m'en 
souvenir,  qu'il  la  met  à  la  tête  de  ses  règles  du  mou- 
vement. Or,  une  proposition  sur  laquelle  deux  phi- 
losophes, aussi  opposés  d'ailleurs  que  Descartes  et 
Newton ,  semblent  se  réunir ,  n'exigc-t-elle  pas  de 
Tauteur  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  aihr- 
mation  de  V inertie  totale ,  ou  plutôt  de  la  non-résis- 
tance absolue  de  la  matière  ? 

]N'attendra-t-on  pas  de  lui  que  ,  puisqu'il  se  déclare 
contre  M.  Newton,  il  combatte  solidement  les  prin- 
cipes favoris  de  ce  géomètre  philosophe,  c'est-à-dire, 
qu'il  fasse  voir  que  M.  Newton  se  trompe  lorsqu'il 
soutient  que  ['inertie  même  de  la  matière  est  ce  qui 
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produit  sa  résislancc  ;  que  cette  résistance  est  toujours 
proportionnée  à  sa  masse  ou  à  la  rpiantilé  de  matière 
qui  est  dans  chaque  corps  ;  que  par  conséquent  il  est 
Ibrt  inutile  dVxaminer  quel  est  le  tissu  ou  le  contexte 
des  parties  de  ce  corps  :  la  résistance  du  tout  n'est 
composée  que  de  la  résistance  des  parties;  et,  si  tout 
est  plein  ,  il  n'y  a  aucun  liquide  qui  ne  contienne  autant 
de  particules  que  le  corps  le  plus  dur  ou  le  plus  solide. 
Ainsi,  un  volume  de  la  matière  la  plus  subtile  a  en 
lui-même  autant  de  force  pour  résister  au  mouvement , 
qu'un  volume  égal  de  la  matière  la  plus  grossière  en 
a  pour  le  lui  imprimer.  Donc,  il  lui  en  dérobera 
nécessairement  une  partie  ;  et  ,  si  cela  est ,  il  n'est 
pas  p;)ssible  qu'un  corps  continue  de  se  mouvoir 
dans  le  plein  ,  sans  perdre  bientôt  presque  tout  son 
mouvement.  Si  donc  des  corps  tels  que  les  planètes 
le  conservent  toujours  ,  ou  pendant  la  durée  d'un 
grand  nombre  de  sièt  les ,  c'est  parce  qu'ils  circulent 
dans  un  milieu  vide  ou  presque  vide  ,  dans  lequel  ils 
ne  trouvent  aucune  résistance  ,  ou  si  peu  du  moins, 
que  ce  peu  doit  être  compté  pour  rien. 

Voilà  l'objection  toute  entière  à  laquelle  il  s'agit 
de  répondre;  et  je  ne  sais  s'il  est  bien  nécessaire  pour 
cela  d'ôter  à  la  matière  toute  sorte  de  résistance; 
mais  cette  question  me  meneroit  trop  loin.  Elle  est 
peut-être  même  au-dessus  de  mes  forces ,  qui  res- 
semblent assez  à  celles  de  la  matière  ,  selon  M.  New- 
ton ,  et  qui  ne  consistent  que  dans  une  espèce 
àHnertie  ou  de  paresse  plus  capable  de  résistance 
(\^  d^aclivité.  Je  laisse  donc  à  l'auteur  de  l'Anti- 
Lucrèce  ce  qui  lui  appartient  véritablement ,  je  veux 
dire,  d'examiner  si  la  résistance  qu'on  suppose  dans 
la  matière  peut  être  un  obstacle  au  mouvement  des 
corps  célestes ,  ou  si  l'iiypotlièse  des  tourbillons  ne 
suffit  pas  pour  lever  cette  difficulté,  en  supposant 
que  toutes  les  planètes,  avec  leur  tourbillon  parti- 
culier ,  sont  emportées  dans  le  même  sens  que  le 
tourbillon  général,  par  un  mouvement  uniforme 
dans  sa  détermination  ,  et  qu'ainsi  elles  ne  trouvent 
rien  qui  leur  résiste,  si  ce  n'est  lorsqu'elles  s'ap- 
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proclient  les  unes  des  autres  ;  auquel  cas  leur  passion 
réciproque  peut  bien  accélérer  leur  mouvement, 
mais  non  pas  s'opposer  à  leur  révolution. 

Soit  que  cette  pensée  soit  bonne  ou  mauvaise  , 
il  me  semble  au  moins  qu'on  ne  répond  point  à 
l'opinion  de  M.  Newton ,  si  Ton  se  contente  de 
dire  : 

F  aile  ris  ,  ô  Quinli,  neque  eniin ,  qiujd  forte  putah  as  , 
Per  vini  maleriœ  yropriam  memorata  resistunt  ,- 
Sed  per  conlextum  ,  qui  partes  jimgit  in  illis; 

ce  philosophe  ne  répliquera-t-il  point  : 

1°  Qu'on  ne  sauroit  décider  par  la  seule  confi- 
guration ,  ou  par  le  seul  contexte  des  parties  d'un 
corps ,  s'il  résistera  ou  s'il  ne  résistera  pas  à  un  mou- 
vement qui  tend ,  non  à  diviser  ses  parties ,  mais  à 
en  pousser  toute  la  masse  par  une  impression  géné- 
rale et  uniforme. 

2.^  Que  les  termes  de  configuration  et  de  con^ 
texte  ne  sont  que  des  mots  auxquels  les  physiciens 
n'ont  pu  jusqu'à  présent  attacher  un  sens  clair  et 
lumineux  qui  satisfasse  véritiiblement  l'esprit. 

.  Il  dira  sur  le  premier  point  qu'il  faut  distinguer 
deux  sortes  de  mouvemens  ;  l'un ,  qu'on  peut  nom- 
mer un  înouvet7ient  de  divisioîi ,  de  séparation  ,  de 
dispersion ,  qui  attaque  en  détail ,  pour  ainsi  dire  , 
les  parties  d'un  corps  pour  les  détacher  et  les  écarter 
l'uue  de  l'autre.  Qu'on  oppose,  si  l'on  veut,  à  ce  genre 
de  mouvement  cette  espèce  de  résistance  qu'on  attri- 
bue au  tissu  ou  au  contexte  des  parties.  Mais  il  lie 
s'agit  point  ici  d'un  tel  mouvement ,  il  s'agit  de  ce 
mouvement ,  qu'on  peut  appeler  un  mouvement 
d'impulsion  j  par  lequel  un  volume  entier  de  matière 
agit  sur  un  autre  volume  aussi  entier  ,  non  pour  en 
déparer  ou  en  dissiper  les  parties  ,  mais  pour  en 
po!iss(;r  toute  la  masse  dans  une  certaine  détermi- 
nation. 

ïel   est  le  f^enrc  de  mouvement  qu'il  est  question 
d'expliquer   dans    les   planètes    :    Jupiter   ne    pense 
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point  cerlaihement  à  diviser  cl  à  disperser  les  pai- 
licules  d'un  pareil  volume  de  malière  subtile  ou 
élliérée  qu'il  rencontre  en  son  chemin.  Et  comment 
une  masse  si  énorme,  de  figure  à  pen  prè.^  s[)liérir|ue , 
ponrroit-elle  imprimer  ce  mouvement  de  séparation 
et  de  dispersion  aux  petites  parlicnles  de  la  malière 
élhérée?  L'impression  de  la  planète  se  fait  sur  le 
corps ,  sur  le  volume ,  sur  la  masse  entière  de  la  ma- 
tière éthérée,  et  elle  tend  à  la  cliasser  devant  elle 
telle  qu'elle  est,  en  l'obligeant  à  lui  céder  sa  place 
successivement.  Comparons  ce  volume  de  matière 
éthérée  à  un  volume  de  notre  air  poussé  par  le  vent. 
Toutes  les  particules  de  ce  volume  d'air  reçoivent  un 
mouvement  uniforme ,  et  elles  suivent  des  lignes 
presque  parallèles,  si  le  vent  qui  les  chasse  devant 
lui  a  sa  détermination  en  ligne  droite  ;  l'impression 
qu'elles  font  sur  les  corps  qui  leur  résistent  est  aussi 
uniforme  ,  c'est-à-dire  ,  que  c'est  l'impression  de  toute 
la  masse  entraînée  par  le  vent,  et  non  pas  une  im- 
pression particulière  à  chaque  partie.  N'en  est-il  pas 
de  même  du  mouvement  que  la  planète  imprime 
à  un  pareil  volume  de  matière  éthérée  qu'elle  chasse 
devant  elle?  Que  sert  par  conséquent  d'examiner  si 
les  parties  de  ce  volume  peuvent  être  plus  aisément 
dispersées  et  dissipées  que  celles  de  la  planète  même  ? 
Il  ne  s'agit  point  de  les  disperser,  non  plus  que  celles 
d'un  volume  d'air  poussé  par  le  vent;  il  s'agit  de 
les  chasser  telles  qu'elles  sont ,  et  de  liaire  circuler 
leur  masse  devant  la  planète.  Il  faut  donc  nécessai- 
rement en  venir  toujours  à  examiner  si  cette  masse 
résiste  au  mouvement  du  corps  (élcsie,  si  elle  ne  lui 
en  dérobe  pas  une  partie  qu'il  est  obligé  de  lui  com- 
muniquer, et  si,  par  luie  suite  inévitable,  ce  mou- 
vement, qui  perd  à  chaque  instant  une  partie  de 
sa  force ,  ne  doit  pas  s'éteindre  bientôt  presque 
entièrement. 

On  dira  peut-être  qu'il  faut  distinguer  comme  des 
couches  ou  des  enveloppes  différentes  de  matière 
éthérée,  supposer  que  la  planète  agit  d'abord  sur 
celle  qui  la  touche  immédiatement  (  quand  je   dis 
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la  planète ,  j'entends  parler  de  la  planète  considérée 
avec  son  tourbillon)  ;  et,  comme  par  la  grande  fluidité 
de  la  matière  étliéré^  ,  cette  première  enveloppe  peut 
se  détaclier  aisrmcnt  de  l'enveloppe  supérieure,  le 
mouvement  que  la  planète  lui  imprime  l'oblige  à  s'en 
détacher  en  eilèt,  pour  circuler  en  coulant  autour  de 
la  planète,  et  la  pousser  à  son  tour  par  derrière  ,  lui 
rendant  ainsi  une  partie  du  mouvement  qu'elle  en 
a  reçu. 

Ainsi ,  dira-t-on  ,  comme  le  mouvement  de  tout 
le  corps  de  la  planète  est  infiniment  plus  fort  que 
celui  de  cliaque  enveloppe  de  malière  éthérée ,  que 
l'on  peut  feindre  aussi  mince  qu'on  le  voudra,  et 
qu'il  en  revient  même  une  partie  à  la  planète ,  il  est 
aisé  de  concevoir  comment  elle  continuera  son  cours 
dans  un  fluide  dont  les  différentes  couches  lui  cèdent 
leur  place  successivement. 

Mais ,  sans  examiner  ici  les  autres  difficultés  qu'on 
pourroit  former  sur  cette  explication ,  je  doute  fort 
qu'elle  réponde  pleinement  à  celles  de  M.  Newton. 

Quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre  le  corps  de 
la  planète,  ou  plutôt  entre  la  masse  entière  de  son 
tourbillon,  et  chaque  enveloppe  de  la  matière  éthérée 
qui  l'environne ,  l'une  ne  peut  mouvoir  l'autre  sans 
lui  communiquer  une  pariie  de  son  mouvement  j  il 
est  impossible  que  la  première  enveloppe  soit  ébranlée 
sans  que  la  seconde  le  soit  j  la  seconde  poussera  aussi 
la  troisième  •  la  troisième ,  la  quatrième  ,  et  ainsi  de 
suite  toujours  en  diminuant,  si  l'on  veut,  comme  les 
ondulations  qui  se  forment  dans  l'eau  ;  mais  si  l'im- 
pression d'une  petite  pierre  qu'on  y  jette  s'étend  sen- 
siblement jusqu'à  plusieurs  toises  de  distance,  jus- 
qu'où doit  aller  celle  d'un  tourbillon  tel  que  celui  de 
Jupiter.  Or,  tout  le  mouvement  qui  se  communique 
successivement  aux  différentes  ondes  de  la  matjère 
éthérée,  est  perdu  pour  le  tourbillon  de  la  planète  ; 
ainsi,  par  cette  explication  ,  on  peut  bien  fane  durer 
plus  long-temps  son  mouvement  et  le  ménager  ,  pour 
ainsi  dire  ,  avec  plus  d'écanomie.  Mais  il  faut  tôt  ou 
tard  qu'il  diminue  sensiblement  cl  qu'il  s'éteigne  à 
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la  fin,  ou  qu'il  se  réduise  presque  à  rien  :  par  cou- 
sé([uent ,  la  dilïércucc  cju'ou  su[)pose  ciiLre  le  tissu 
des  corps  solides  et  celui  des  fluides  ,  ou  des  liquides, 
ne  détruit  point  l'argument  <{ue  M.  Newton  tire  de 
la  force  de. résistance  qui,  selon  lui,  est  inhérenlo  à 
toute  matière ,  et  que  le  mouvement  d'aucun  corps 
ne  sauroit  vaincre  qu'à  ses  dépens ,  c'est-à-dire ,  en 
perdant  une  partie  de  sa  force. 

Je  vais  encore  plus  loin  :  quand  ou  ne  supposeroit 
même  aucune  résistance  dans  Ja  matière,  Ja  diffîcidté 
subsisteroit  toujours ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  plii- 
loso}ihe  qui  ne  rcconnoisse  qu'un  corps  perd  autant 
de  mouvement  qu'il  en  communique  à  un  autre 
corps.  Que  ce  second  corps  résiste  par  l'inertie  de  sa 
masse,  ou  qu'il  ne  résiste  pas,  il  ne  pourra  jamais  se 
mouvoir,  ou  plutôt  être  mù  ,  qu'en  dérobant  au 
premier  une  partie  de  son  mouvement.  On  retom- 
bera donc  encore  ,  par  ce  seul  axiome  de  physique , 
dans  la  difliculté  de  M.  ISewton,  dont  le  principe 
général  ne  paroîl  guère  différent  de  l'opinion  com- 
mune des  autres  philosophes ,  puisque  ce  principe , 
bien  entendu,  tend,  seulement  à  établir  que  tout 
corps  qui  en  meut  un  autre  lui  transmet  une  partie 
de  son  mouvement ,  comme  l'on  peut  dire  en  un  sens , 
qu'il  en  reçoit  réciproquement  une  partie  du  repos 
(|ui  étoit  auparavant  dans  cet  autre  corps,  par  l'éga- 
lité  de  la  réaction  à  l'action. 

M.  Newton  n'insistera  pas  moins  sur  le  second 
point ,  et  il  soutiendra  que  non-seulement  on  ne 
sauroit  expliquer  par  la  structure  et  le  contexte  des 
corps  leur  résistance  au  mouvement  d' impulsion  par 
lequel  une  masse  de  matière  en  pousse  une  autre  sans 
la  diviser,  mais  que  ces  termes  vagues  de  structure, 
de  contexte ,  de  configuration  des  parties ,  qui  ne 
présentent  aucune  idée  claire  à  l'esprit,  ne  peuvent 
pas  même  servir  à  expliquer  pourquoi  certains  corps  , 
que  nous  appelons  durs,  résistent  au  mouvement  de 
division  et  de  séparation ,  qui  tend  à  (^n  écarter  et  à 
en  disperser  les  parties. 
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En  effet,  dira-t-il,  quel  sons  peut-on  atlaclier  à 
ces  expressions  ? 

Veut-on  faire  entendre  par  là  que  les  particules 
dont  les  corps  durs  sont  composés  doivent  être  sup- 
posées crochues,  et  tellement  engagées  les  unes  dans 
les  autres,  que  la  force  ordinaire  de  la  matière  subtile 
ne  peut  ni  les  déi^ager  ni  les  rompre? 

Ou  au  contraire  que  ces  particules  sont  si  lisses  , 
si  polies  ,  en  un  mot,  si  exactement  planes,  qu'elles 
se  touchent  presque  dans  tous  leurs  points ,  en  sorte 
que  leur  extrême  conliguité  ne  laisse  aucune  prise 
sur  elles  à  l'action  de  la  matière  subtile  qui  tend 
il  les  diviser  et  à  les  séparer  ; 

Ou  enfin,  que  chaque  corps,  au  travers  duquel  la 
matière  subtile  ne  peut  passer  que  très-difficilement 
et  en  une  quantité  presque  insensible,  devient  comme 
le  centre  ou  le  noyku  d'un  petit  tourbillon  formé 
par  le  reflux  de  cette  matière  qui  assiège,  pour  ainsi 
dire^  et  qui  investit  une  place  dans  laquelle  elle  ne 
peut  entrer  ,  et  qui  en  comprime  toutes  les  parties 
par  des  mouvemens  conspirans  et  centripètes ,  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  la  terre  est  comprimée 
par  les  parties  de  l'air  qui  l'environne. 

Mais,  comment  pouria-t-on  concilier  toutes  ces  ex- 
plications avec  l'hypothèse  de  la  divisibilité  de  la 
matière  à  l'infini,  que  l'auteur  de  l'Anti -Lucrèce 
ne  regarde  pas  même  comme  une  hypothèse  ,  et 
qu'il  suppose  comme  une  vérité  incontestable  ? 

Si  elle  l'est  en  effet,  y  a-t-il  aucun  corps ,  quelque 
dur  qu'il  soit,  dont  les  premiers  ou  presque  premiers 
élémens  ne  soient  aussi  déhés  et  aussi  disposés  au  mou- 
vement que  les  parties  mêmes  de  la  matière  subtile? 
Qu'on  y  suppose  tant  que  l'on  voudra  des  crochets 
engagés  l'un  dans  l'autre,  ou  des  particules  si  intime- 
ment jointes  qu'elles  se  touchent  dans  toute  leur 
surface,  ces  crochets  ou  ces  particules  seront  com- 
posés de  parties  plus  petites  qui  en  auront  elles- 
mêmes  d'encore  plus  petites,  et  l'on  parviendra  tou- 
jours à  en  trouver  d'égales  à  celles  qu'on  imagine  dans 
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la  matière  subtile  ,  ou  même  encore  plus  minces  et 
plus  déliées. 

Ces  particules  seront  non -seulement  séparables 
ou  divisibles  ,  mais  actuellement  séparées  ou  di- 
visées. 

Comment  pourroient-elles  donc  résister  au  mouve- 
ment des  parties  de  la  matière  subtile  cfui  leur  sont 
égales  ,  ou  qui  sont  même  plus  grandes?  Chaque  iile 
ou  chaque  ligne  des  particules  de  matière  subtile  ne 
trouve  en  son  chemin  qu'une  file  ou  une  ligne  pa- 
reille ,  et  peut-être  même  encore  plus  déliée  et  par 
conséquent  plus  foible  ,  de  particules  à  peu  près  sem- 
blables dans  le  corps  dur.  Et,  en  comparant  ainsi  ligne 
à  ligne  ,  et  élément  à  élément ,  on  ne  voit  pas  pour- 
<fuoi  une  ligne  de  matière  subtile  ,  ou  un  élément  de 
cette  matière  ,  ne  communiqueroit  pas  son  mouve- 
ment à  une  ligne  ou  à  un  élément  d'un  corps  dur. 
On  ne  peut  pas  dire  que  les  lignes  ou  les  élémens 
de  l'un  soient  plus  piessés  ou  plus  serrés  que  les 
lignes  ou  les  élémens  de  l'autre.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
vide  dans  la  matière  la  plus  subtile  que  dans  le  corps 
le  plus  solide  ;  ses  particules  sont  donc  aussi  proches 
Tune  de  l'autre  ,  aussi  contiguës  ,  aussi  étroitement 
jointes  que  celles  d'un  corps  dur;  donc,  chaque  élé- 
ment doit  pousser  chaque  éJément,  chaque  ligne  doit 
pousser  chaque  ligne  j  mais  si  tous  les  élémens  ,  si 
toutes  les  lignes  du  corps  dur  sont  une  fois  agités, 
tout  le  corps  le  sera  aussi ,  puisque  le  mouvement  du 
tout  n'est  autre  chose  que  le  mouvement  de  toutes 
ses  parties;  et  par  conséquent ,  il  ne  doit  rester  aucun 
corps,  dur  ou  solide  dans  le  monde,  et  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  doive  être  aussi  liquide  que  la  matière  la 
plus  subtile. 

En  vain  prétend-on  faire  tourner  autour  de  cette 
espèce  de  corps  de  petits  tourbillons  de  matière  sub- 
tile pour  en  contenir  et  pour  en  comprinu'r  toutes  les 
parties  par  une  espèce  de  force  centripète  qui  les 
-pousse  de  tous  côtés  également  vers  le  centre  ou  le 
milieu  de  ces  corps.  On  ne  peut  soutenir  cette  ex- 
plication   de    leur   dureté,  qu'en   supposant  que  les 
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parties  de  la  matière  subtile  sont  repoiissées  par  les 
particules  du  corps  dur  qui  les  détournent  par  con- 
se'quent  de  la  ligne  droite  ,  et  qui  les  ol)ligent  à  cir- 
culer autour  de  ce  corps.  Mais  comment  peut-il  les 
repousser ,  s'il  est  composé  de  parties  qui  ne  sont  ni 
plus  solides^  soit  qu'on  les  prenne  une  à  une,  soit 
qu'on  en  forme  comme  des  lignes  ,  ni  plus  difficiles  à 
mettre  en  mouvement  que  les  parties  ou  les  lignes  de 
la  matière  subtile? 

Dira-t-ou  que  cette  matière  a  naturellement  un 
mouvement  circulaire  ou  sphérique  ,  et  qu'elle  se 
forme  d  elle-même  en  difFérens  tourbillons;  mais,  si 
cela  étoit ,  elle  devroit  imprimer  ce  même  mouve- 
vement  aux  parties  du  corps  dur ,  qui  ne  résistent  pas 
plus  au  mouvement  circulaire  qu'au  mouvement  en 
ligne  droite  ;  et  d'adleurs  s'il  étoit  vrai  que  la  ma- 
tière subtile  fût  toute  partagée  en  petits  tourbillons, 
les  particules  extérieures  de  chaque  tourbillon  pous- 
seroient  continuellement  vers  le  centre  les  particules 
plus  intérieures  j  elles  les  presseroient  et  les  com- 
primeroient ,  comme  l'on  suppose  qu'elles  pressent 
et  qu'elles  compriment  les  particules  d'un  corps  dur; 
et  il  devroit  se  former  dans  le  centre ,  par  cette 
compression,  une  espèce  de  noyau  parfaitement  dur, 
et  comme  une  petite  terre  au  milieu  de  ce  petit 
tourbillon. 

C'est  ainsi,  dira  M.  Newton,  comme  il  l'a  déjà  dit, 
que  les  termes  vagues  de  tissu ,  de  contexte ,  de  con- 
figuration ,  dont  on  se  sert  pour  expliquer  la  cause  de 
la  dureté  des  corps,  ne  sont  propres  qu'à  faire  naître 
des  difficultés  inexplicables  ;  on  ne  pourra, jamais  en 
rendre  une  raison  vraisemblable,  si  l'on  ne  revient  en 
quebjue  manière  aux  atomes,  non  à  des  atomes  éter- 
nels, indépcndans  de  la  divinité,  et  absolument  'in- 
divisibles (c'est  une  chimère  et  une  impiété  qu'il  faut 
laisser  à  Epicure  et  à  Lucrèce),  mais  à  des  atomes 
créés ,  et  qui  ne  sont  tels  que  par  la  volonlé  du  créa- 
teur. Ils  n'auront  point  cette  unité  et  cette  indivisibi- 
lité métaphysique  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  les 
êtres  spirituels  ;  mais  il  a  plu  à  Dieu  de  leur  donner 
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ce  qu'on  peut  appeler  une  espèce  d'unité  ou  d'indivi- 
sibilile  positive,  en  créant  ces  petites  particules  de  ma- 
tière solides,  Tnassiues,  dures,  impénétrables ,  dételles 
grandeurs  oujigures,  en  telle  quantité  et  en  telle 
proportion  ,  a  l'espace  qui  convenait  le  mieux  a  la 
Jin  pour  laquelle  il  les  formait ,  rien  n'étant  capable  , 
selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  de  diviser  en 
plusieurs  parties  ce  qui  a  été  fait  originairement  un. 
parla  disposition  de  Dieu  méme(i).  Plus  il  y  aura  de 
ces  particules  dans  les  corps  ,  plus  les  corps  seront 
durs,  et  ils  seront  plus  mous  et  plus  fluides  à  propor- 
tion qu'il  y  en  aura  moins. 

Je  ne  prétends  ptùnt,  dans  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  prendre  parti  pour  M.  Newton.  Je  prétends 
encore  moins  attaquer  les  sentimens  de  l'auteur  de 
l'Anti -Lucrèce  ,  que  je  respecterai  toujours  autant 
qu'ils  le  méritent  j  mon  unique  objet  est  de  lui  re- 
présenter, comme  je  crois  que  tous  ses  lecteurs  le 
feront  : 

i.'^  Que  la  différente  structure  des  corps  ,  ou  le 
différent  tissu  de  leurs  parties,  ne  suffit  pas  pour  ex- 
pliquer pourquoi  les  corps  durs  résistent  au  mouve- 
ment que  j'ai  appelé  d'impulsion,  qui  affecte  en  même 
temps  toute  leur  masse  ,  et  pourquoi  les  liquides,  tels 
que  le  milieu  dans  lequel  nagent  les  planètes,  n'y  ré» 
sistent  pas  ; 

'2 ."  Que  les  termes  de  tissu  et  de  contexte  ne  donnent 
point  une  idée  claire  sur  la  cause  de  la  dureté  des 
corps  ,  ou  de  cette  résistance  qu'ils  opposent  au  mou^ 
vement  même  de  division  ou  de  séparation  ,  à  moins 
qu'on  n'entre  dans  un  plus  grand  détail  sur  l'explica- 
tion de  ces  termes,  et  qu'on  ne  réponde  aux  objections 
que  l'on  peut  faire,  et  qu'on  fait  effectivement  contre 
les  différens  sens  qu'on  leur  attribue. 

Je  ne  dispute  donc  point ,  encore  une  fois  ,  contre 
l'auteur  de  l'Anti-Lucrèce  ;  je  demande  seulement  à 
être  instruit,  demande  toujours  juste  et  toujours  hon- 
nête de  la  part  d'un  ignorant  qui  s'adresse  à  la  science 

(i)  Paroles  de  M.  Newton  dans  son  Traité  d'Optique,  p.  586. 
U  J guesseau.   Tome  XVI.  8 
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nicme  pour  en  être  éclairé  ;  et  au  surplus  ,  j'ai  tant  de 
deTérence  et  de  prévention  même  pour  les  sentimens 
de  l'auteur  ,  que  je  dirois  volontiers  de  lui  ce  que 
le  pape  Paul  V  disoit  lorsqu'on  lui  annoncoil  le 
cardinal  du  Perron  :  Dieu  veuille  bien  inspirer  celui 
qui  veut  me  parler  ;  car  il  est  sûr  qu'il  me  persua- 
dera tout  ce  quil  voudra. 

Je  passe  maintenant  à  un  autre  objet  de  mes  remar- 
ques sur  la  dernière  partie  du  second  livre  de  l'Anli- 
Lucrèce;  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  faire  voir  que 
le  mouvement  des  corps  s'explique  aisément  dans 
riijpothèse  du  plein  ,  il  veut  aller  encore  plus  loin  ,  et 
prouver  qu'il  est  absurde  de  supposer  que  le  mouve- 
ment puisse  se  continuer  dans  le  vide.  C'est  toujours 
à  M.  Newton  qu'il  en  veut,  parce  que  ce  philosophe 
soutient  au  contraire  que  le  mouvement  des  corps  cé- 
lestes ne  pourroit  se  conserver  et  se  perpétuer  dans  le 
plein. 

Si  j'examinois  les  vers  du  second  livre  de  l'Anti- 
Lucrèce  comme  grammairien  ,  je  n'aurois  presque  <|u'à 
en  louer  la  justesse  et  la  précision  ;  mais ,  comme  phi- 
losophe ,  ou  plutôt  comme  newtonien  au  moins  pour 
aujourd'hui,  j'y  distingue  d'abord  trois  propositions 
diilërentes,  et  comme  l'on  ne  fait  dans  la  suite  que 
]^s  appliquer  au  mouvement  des  corps  célestes,  j'exa- 
minerai en  même  temps  ces  deux  endroits  qui  sont 
joints  aussi  naturellement  que  le  principe  et  la  consé- 
quence. 

.La  première  proposition  est  donc  que  les  corps  en 
passant  par  le  vide  ne  sauroient  conserver  la  force  et 
la  détermination  de  leur  mouvement. 

La  seconde ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  conserver 
leur  masse  et  leur  forme ,  et  que  toutes  leurs  parties 
doivent  se  séparer  et  se  dissiper  comme  une  poussière 
subtile  que  le  vent  disperse  dans  l'air. 

La  troisième, que,  quand  leur  mouvement  pourroit 
se  conserver,  quand  on  supposeroit  que  leurs  parties 
«Jeraeureroient  toujours  jointes,  ils  seroient  forcés  de 
suivre  leur  première  direction ,  sans  pouvoir  ni  réflé- 
chir d'autres  corps  ni  être  eux-mêmes  réfléchis. 
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Après  avoir  ainsi  dislingaé  ces  trois  propositions , 
je  prends  la  liberté  d'en  ilcmander  la  preuve;  et  il  me 
semble  qn'il  sera  assez,  dil'licile  de  me  satisfaire  sur  la 
première. 

Les  carlésiens  nient,  à  la  vérité,  que  le  vide  soit 
possible.  Mais  il  faut  bien  supposer  le  contraire  ,  au 
moins  pour  un  moment,  si  Ton  veut  prouver  (|ue  le 
mouvement  reçu  dans  le  plein  s'éteindroit  tout  d'un 
coup  dans  le  vide.  Mais  pourquoi  s'y  éleindroit-il  ? 
Tout  corps  ,  selon  les  cartésiens  comme  selon 
M.  Newton ,  conserve  son  état  aussi  long-temps  qu'il 
le  peut ,  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  une  cause  plus  forte 
qui  l'en  fasse  changer.  Or,  quelle  seroit  cetie  cause 
qui  arrétcroit  ,  qui  anéantiroit ,  pour  ainsi  dire,  le 
mouvement  d'un  corps ,  lorsqu'il  passe  du  plein  dans 
le  vide?  Il  trouve  bien  moins  d'obstacle  dans  le  pays 
où  il  entre  que  dans  celui  d'où  il  sort.  Là,  il  rencon- 
troit  d'autres  corps  qui  pouvoient  l'arrêter  ,  le  re- 
jiousser,  changer  sa  direction;  il  ne  lui  éloit  pas  même 
impossible  de  leur  imprimer  son  mouvement  sans  en 
perdre  ime  partie.  Ici,  tout  au  contraire  ,  je  veux  dire 
dans  le  vide  ,  il  ne  trouve  rien  de  semldable  ;  il  ne 
peut  plus  rien  acquérir ,  à  la  vérité  ,  mais  aussi  il  ne 
sauroit  plus  rien  perdre  ;  et  je  le  comparerois  volon- 
tiers à  ce  cheval  dont  Virgile  a  fait  la  peinture  après 
Homère  : 

Qualis ,  uhi  abrupds  Jregît  prœsepia  vinclis 
Taiidem  liber  equiis  ,  campoque  polilus  aperto  (i). 

Ainsi  doit  voler  un  corps  dans  le  vide  hjrsqu'il  a 
rompu  ses  liens,  en  forçant  les  autres  corps  à  lui 
donner  passage  ;  il  n'a  plus  devant  lui  que  le  néant , 
et  quelle  force  peut-on  supposer  dans  le  néant  pour 
l'arrêter  ? 

La  seconde  proposition  ne  paroît  pas  plus  facile  à 
prouver  que  la  première.  Pourquoi  les  parties  de  ce 
corps  se  disperseroient- elles  en  passant  par  le  vide? 

(i)  ^neid, ,  lib.  \i ,  ^.  49^* 
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Le  mouvement  du  tout  n'est  autre  chose  que  le  mou- 
vement de  toutes  les  parties  ;  et  la  direction  du  tout 
n*est  aussi  autre  chose  que  la  direction  unitorme  de 
toutes  les  parties.  Ainsi,  et  le  mouvement  et  la  direc- 
tion demeurant  toujours  les  mêmes,  par  quelle  raison 
les  parties  de  ce  corps  s'écarteroient-ellcs  Tune  de 
l'autre  et  prendroient-e]les  des  roules  différentes?  II 
faudroit  pour  cela  supposer  une  autre  force  qui  leur 
imprimai  un  mouvement  différent,  ou  qui  leur  donnât 
une  nouvelle  détermination.  Mais,  comme  elles  n*en 
trouveront  point  dans  le  vide,  elles  conserveront  tou- 
jours entr'elles  le  même  ordre  et  la  même  situation , 
parce  que  la  même  cause  continuera  toujours  d'agir 
également  sur  elles  ^  et  d'y  entretenir  le  même  mou- 
vement avec  la  même  direction.  Ainsi,  deux  boulets 
qui  ne  se  toucheroient  qu'en  un  seul  point,  continue- 
roient  de  se  toucher  dans  le  même  point,  et  ne  se 
sépareroient  jamais  ,  si  la  même  force  les  poussoit 
toujours  dans  la  direction  de  leurs  axes  parallèles ,  et 
qu'aucune  autre  force  contraire  ou  différente  ne  s'op- 
posât à  leur  mouvement. 

Il  semble  aussi  que  ces  deux  premières  proposi- 
tions aient  fait  quelque  peine  à  l'auteur  de  l'Anti- 
Lucrèccj  et  l'on  diroit  quil  se  réduise  presque  à  la 
troisième ,  qui  consiste  à  soutenir  que  quand  un 
corps  pourroit  conserver  dans  le  vide  son  mouve- 
ment et  sa  forme  ,  il  seroit  au  moins  forcé  de  suivre 
sa  première  direction^  sans  pouvoir  ni  réfléchir,  ni 
élre  réfléchi. 

Mais  M.  New^ton  avouera  très-volontiers  la  première 
partie  de  cette  proposition.  Quel  inconvénient  y  a-t-il 
en  effet  que  les  corps  conservent  dans  le  vide  la  même 
direction  de  mouvement?  C'est  au  contraire,  dira-t-il, 
c'est  ce  qui  fait  que  ïes  corps  célestes  continuent  de 
tourner  toujours  de  la  même  manière.  Il  n'y  a  rien  en 
cela  qui  distingue  le  mouvement  dans  le  vide  du  mou- 
vement dans  le  plein.  Un  corps  continue  de  se  mou- 
voir de  la  même  manière  dans  l'un  comme  dans  l'autre , 
tant  qu'il  ne  se  trouve  aucune  force  opposée  qui 
l'oblige  à  changer  de  déterminatiou. 
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La  première  partie  de  oeltc  troisième  proposition 
n'est  donc  que  l'opinion  même  de  M.  Newton  ;  et  il 
niera  la  seconde,  c'est-à-dire,  que  les  corps  mus  dans 
le  vide  ne  puissent  ni  réfléchir  ni  être  rcfléchis.  Ils 
seront  également  capables  de  l'un  et  de  l'autre ,  dans 
le  vide  comme  dans  le  plein,  lorsqu'ils  y  rencontre- 
ront un  corps  qui  s'opposera  à  leur  mouvement  j  si  la 
force  qui  les  meut  est  plus  grande  que  celle  de  ce 
corps  ,  ils  le  repousseront  ou  le  réfléchiront  ;  si  c'est 
le  contraire,  ils  seront  repoussés  ou  réfléchis,  sans 
qu'on  puisse  démontrer,  par  des  idées  claires,  qu'il 
y  ait  dans  ce  point  aucune  différence  entre  le  plein 
et  le  vide,  si  on  regarde  le  dernier  comme  possible. 

Je  ne  sais  pas  si  de  ces  trois  propositions  ,  que 
M.  Newton  regardera  ou  comme  fausses  ou  comme 
inutiles,  et  qui  certainement  ne  sont  point  prouvées 
dans  l'Anli-Lucrèce ,  on  peut  tirer  avec  l'auteur  la 
conséquence  générale  qu'il  en  tire. 
.  L*auteur  semble  le  reconnoître  en  quelque  manière, 
puisqu'il  s'attache  ensuite  à  combattre  M.  Newton 
dans  son  fort,  c'est-à-dire,  dans  son  hypothèse  favo- 
rite de  la  force  centripète ,  par  laquelle  il  veut  réparer 
dans  le  vide  le  défaut  d'une  matière  environnante 
qui  fasse  circuler  les  corps  célestes ,  et  qui  circule 
avec  eux. 

L'auteur  attaque  ce  système  par  trois  raisons  prin- 
cipales qui  seront  le  troisième  et  dernier  objet  de  mes 
remarques  sur  la  seconde  partie  du  livre  où  il  traite 
la  question  du  vide. 

Il  se  sert  premièrement  de  l'exemple  de  la  fronde, 
potir  établir  l'opinion  de  la  force  centrifuge  ,  qui 
paroît  directement  opposée  à  celle  de  la  force  cen- 
tripète. 

Il  insinue  ensuite  que  cette  force,  dont  M.  Newton 
est  si  jaloux,  pourroit  bien  n'ctre  qu'une  qualité  oc- 
culte ,  semblable  à  celle  d'Aristote  ,  dont    l'auteur 


crai 


nt ,  non  sans  quelque  fondement ,  qu'on  ne  veuille 
faire  revivre  l'obscure  et  stérile  physique. 

Enfin  ,  il  entre  un  peu  plus  avant  dans  le  fond  de 
la   matière  ,   en  soutenant   que  la  force  centripète 
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n'est  rien  ,  ou  que  si  c'est  quelque  chose ,  elle  a  be- 
soin d'une  matière  continue ,  et  qui  remj)lisse  tout 
l'univers  ,  par  le  moyen  de  laquelle  elle  puisse  se 
communiquer  aux  corps,  les  retirer  ou  les  ramener 
vers  le  centre. 

Je  doute  d'abord  que  l'exemple  de  la  fronde  soit 
bien  propre  à  réfuter  M.  Newton,  parce  que  c'est  son 
exemple  même,  pour  établir  qu'il  y  a  une  force  cen- 
tripète entièrement  semblable  à  celle  qui  retire  ou  qui 
rapp(;lle  continuellement  la  pierre  vers  la  main  qui 
tient  la  fronde,,  et  qui  est  le  centre  de  son  mouvement. 
En  effet,  cette  comparaison  paroît  aussi  favorable  aux 
partisans  de  la  force  centripète  qu'à  ceux  de  la  force 
centrifuge j  elle  est  pour  les  derniers,  si  l'on  y  fait 
plus  d'attention  à  l'effort  de  la  pierre  pour  s'échapper, 
qu'à  celui  de  la  main  qui  la  retire  ou  qui  la  retient  ;  et 
elle  est  pour  les  premiers,  si  au  contraire  on  s'ap- 
plique plus  à  Faction  de  la  main  qu'à  celle  de  la  pierre. 
Mais  si  quelqu'un  donnoit  une  éi^ale  attention  à  l'une 
et  l'autre,  il  ne  seroit  pas  impossible  qu'il  y  trouvât 
également  et  une  preuve  de  la  force  centrifuge,  et  une 
preuve  de  la  force  centripèle.  Ainsi ,  un  exemple  qui 
peut  servir  à  établir  ces  deux  genres  de  forces  oppo- 
sées ne  paroît  pas  suffisant  pour  faire  admettre  l'un  et 
rejeter  l'autre. 

Si  la  force  centripète  n'étoit  effeetivement  qu'une 
qualité  occulte,  pareille  à  celle  des  péripatéticiens  , 
cette  seconde  raison  qu'on  oppose  à  M.  Newton  seroit 
beaucoup  plus  forte  que  la  première.  Mais  il  a  pré- 
venu ce  reproche  dans  son  traité  d'optique.  La  force 
centripète  n'est  point,  selon  lui,  une  qualité  occulte, 
c'est-à-dire  ,  un  nom  vide  de  sens,  dont  on  se  serve 
pour  tâcher  de  payer  par  des  mots  ceux  qu'on  ne  peut 
satisfaire "^ar  le  i'ond  des  choses  mêmes.  C'est  une 
qualité  manifeste,  c'est  une  force  sensible,  dont  l'ex- 
périence et  toutes  les  observations  physiques  nous 
assurent.  Quelle  en  est  la  cause?  c'est  ce  qui  n'est  ],as 
encore  découvert.  Mais  le  fait  n'en  est  pas  moiws 
certain.  11  n'y  a  qu'à  le  considérer  comme  un  plié- 
n(jmène  de  la  nature  qui  se  montre  également  dans 
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ious  les  corps,  et  de  ce  pliénomonc  connu  ,  (lé<luire 
deux  ou  trois  principes  généraux  du  mouvement,  par 
le  moyen  desquels  on  puisse  expliquer  les  actions  et 
les  propriétés  de  tous  les  corps.  Cela  est  bien  dif- 
férent,  dit  toujours  M.  Newton,  des  vertus  et  des 
qualités  occultes  de  l'ancienne  philosophie  ,  qui  ne 
rendoit  point  d'aulre  raison  des  efïbls  sensibles  que 
nous  voyons  dans  la  nature  ,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  une 
vertu  occulte  qui  les  produit.  Ici,  tout  au  contraire^ 
Texistence  de  la  force  centripète  est  démontrée  par 
une  expérience  générale,  quoiqu'on  en  ignore  la  cause 
physique  ;  et  de  ce  fait  une  fois  connu  ,  on  tire  des 
règles  simples  et  évidentes  pour  expliquer  toute  la 
mécanique  de  Tunivers. 

Ainsi  raisonne  M.  Newton  ;  et  il  faut  avouer  qu'il 
n*a  pas  tout-à-fait  tort  de  prétendre  que  la  force  cen- 
tripète ne  doit  pas  être  mise  au  rang  des  qualités  oc- 
cultes qui  ont  juslement  décrié  la  physique  d^Aristote. 
On  ne 'mettra  pas  sans  doute  la  force  centrifuge  au 
nombre  de  ces  qualités.  L'auteur  de  l'Anti-Lucrèce, 
qui  s'en  déclare  le  défenseur ,  ne  le  souffriroit  pas , 
et  il  auroit  raison  de  ne  le  pas  souffrir.  Cependant 
on  ne  sauroit  rien  dire  ni  pour  ni  contre  la  force  cen- 
tripète ,  qu'on  ne  puisse  dire  également  ou  pour  ou 
contre  la  force  centrifuge  ,  en  les  considérant  toutes 
deux  en  elles-mêmes  et  dans  une  idée  purement  mé- 
taphysique. 

Si  l'on  dit  que  l'expérience  nous  démontre  l'exis- 
tence de  la  force  centrifuge  ,  on  répondra  que  l'ex- 
périence ne  nous  démontre  pas  moins  l'existence  de 
la  force  centripète.  Si  l'on  s'en  rapporte  même  au  té- 
moignage de  nos  sens ,  seuls  juges  de  ces  sortes  d'ex- 
périences ,  ils  déposeront  peut-être  plus  volontiers 
en  faveur  de  l'une  de  ces  forces  qu'en  faveur  de  l'autre. 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  corps  qui  descendent 
comme  d'eux-mêûies  de  la  circonférence  au  centre; 
nous  en  voyons  moins  qui  montent  du  centre  à  la 
circonférence ,  et  nous  sommes  même  accoutumés  à 
regarder  leur  mouvement  comme  une  espèce  de  mou- 
vement forcé  ,  au  lieu  que  nous  sommes  tous  portés 
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à  croire  que  la  pesanteur  ou  la  gravité  ,  c'est-à-dire , 
le  mouvement  de  la  circonférence  au  centre  est  un 
mouvement  naturel  et  commun  à  tous  les  corps. 

Si  l'on  veut  rejeter  la  force  centripète  ,  parce  que 
la  cause  pli^'sique  ne  nous  en  est  pas  connue  ,  la 
même  raison  nous  doit  faire  rejeter  aussi  la  force 
centrifuge  ;  en  connoissons-nous  plus  clairement  ou 
plus  certainement  la  cause  pliysique  ?  Concevons- 
nous- bien  évidemment  qu'il  fut  impossible,  meta- 
physiquement,  que  la  machine  du  monde  subsistât 
telle  qu'elle  est  sans  le  secours  de  la  force  centrifuge? 
Et,  si  nous  remontons  jusqu'à  la  cause  suprême,  jus- 
qu'à l'auteur  de  la  nature,  pour  y  trouver  la  main 
qui  imprime  cette  force  à  tous  les  corps  mus  en  rond, 
pourrons-nous  soutenir  qu'il  ait  été  plus  difficile  à 
Dieu  de  donner  à  tous  les  corps  un  mouvement  qui 
tende  de  la  circonférence  au  centre  ,  que  de  leur  en 
donner  un  qui  tende  du  centre  à  la  circonférence? 

On  explique,  dira-t-on,  les  mouvemens  des  corps 
célestes,  et  tous  les  autres  mouvemens , que  nous  ob- 
servons dans  la  nature  ,  par  la  seule  hypothèse  de  la 
force  centrifuge  ;  mais  ne  les  explique-t-on  pas  aussi 
bien  par  la  seule  supposition  de  la  force  centrifuge 
combinée  avec  le  mouvement  en  ligne  droite,  qu'on 
admet  également  dans  l'un  et  dans  l'autre  système? 

On  ne  peut  donc  rien  dire  en  faveur  de  Tune  de 
ces  deux  forces  qu'on  n'applique  aussitôt  à  l'autre  : 
on  ne  sauroit  rien  opposer  à  la  première  qu'on  ne 
rétorque  aisément  contre  la  dernière.  Elles  sont  toutes 
deux  également  manifestes  ou  également  occultes  • 
manifestes  ,  si  l'on  ne  cherche  que  la  vérité  du  fait; 
et  qu'on  ne  consulte  que  les  sens  ;  occultes  ,  si  l'on 
veut  en  pénétrer  la  raison  ou  la  cause  physique  :  nous 
savons  sur  l'une  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'autre; 
et  nous  n'ignorons  sur  la  force  ccntripèle  que  ce  que 
nous  ignorons  sur  la  force  cenlrifugc. 

IjC  troisième  argument,  que  l'auteur  de  l'Anti-Lu- 
crèce  oppose  sur  ce  sujet  à  M.  Newton ,  est  que  ,  si  la 
force  centripète  n'est  pas  une  chimère,  il  faut  né- 
cessairement admettre  une  matière  répandue  dans  tout 
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l'univers  qui  soit  comme  le  canal  par  lequel  cette  force 
se  communique  pour  pousser  lous  les  corps  ou  les  re- 
tirer conlinucllemcnl  vers  le  centre.  Mais  je  ne  trouve 
pas  moins  de  difficulté  dans  ce  raisonnement  que  dans 
ceux  qui  le  précèdent. 

La  proposition  qu'on  avance  seroit  certaine,  si  l'on 
avoit  bien  prouvé  que  le  mouvement  ne  peut  se  con- 
tinuer dans  le  vide,  et  que  tout  corps  qui  se  ment 
a  besi  in  d'une  matière  qui  le  touche  immédiatement, 
et  (jui  le  pousse  du  centre  à  la  circonférence,  ou  de 
la  circonlérence  au  centre.  Mais  c'est  ce  qui  n'a  pas 
été  démontré ,  et  il  seroit  peut-être  bien  difficile  de 
le  faire  :  comparons  la  force  centripète  de  M.  Newton 
avec  la  force  centrifuge  que  l'auteur  reconnoît  ;  et 
raisonnons  dans  l'hypothèse  du  vide ,  qu'il  faut  bien 
admettre  pour  un  moment ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
si  l'on  veut  prouver  que  le  mouvement  cesseroit  dans 
le  vide.  Est-il  bien  évident  qu'un  corps  poussé  vers 
la  circonférence  par  la  force  centrifuge  ne  pourroit 
continuer  de  se  mouvoir,  s'il  n'étoit  conlinueilement 
pressé  et  comme  poursuivi  par  une  matière  qui  le 
toucheroit  immédiatement  ,  quelle  pourroit  être  !a 
cause  dans  le  vide,  où  il  ne  rencontre  aucun  corps? 
Qui  lui  feroit  perdre  l'impression  une  fois  reçue  de 
la  force  et  de  la  direction  centrifuge  ?  Je  l'ai  dit  plus 
haut,  s'il  ne  peut  rien  acquérir  dans  le  vide  ,  il  ne 
sauroit  non  plus  y  rien  perdre.  La  même  volonté  de 
Dieu,  qui  l'a  mis  en  mouvement,  subsiste  toujours: 
le  vide  n'y  apporte  aucun  obstacle  j  et ,  suivant  les  lois 
que  l'auteur  de  la  nature  s'est  imposées  à  lui-même  , 
le  vide  ne  sauroit  donner  lieu  à  une  nouvelle  volonté 
qui  change  ou  qui  arrête  le  mouvement  imprimé  par 
la  première.  Quelle  cause ,  encore  une  fois ,  pourroit 
donc  faire  cesser  l'impression  de  la  force  centrifuge? 
et  s'il  n'y  en  a  point ,  un  corps  mû  par  cette  force  ne 
devroit-il  pas  s'éloigner  toujours  du  centre  ,  et  fuir 
éternellement  dans  le  vide,  sans  qu'aucune  matière 
le  suivît  immédiatement  pour  renouveler  et  perpétuer 
son  mouvement  ?  Or  ,  ce  qui  seroit  vrai  de  la  force 
centrifuge,  dans  celte  supposition,  pourquoi  seroit-il 
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faux  tle  la  force  centripète?  Dieu  a  pu  imprimer  l'une 
comme  l'autre  à  tous  les  corps  par  une  loi  générale; 
et,  si  cela  est,  par  quelle  raison  le  mouvement  causé 
par  la  force  centripète  s'éteinclroit-il  plutôt  dans  le 
vide  que  le  mouvement  causé  par  la  force  centrifuge? 
Il  ne  s'agit  plus  ici  d'attraction;  M.  Newton  consent, 
«fans  ses  derniers  ouvrages  ,  qu'on  dise,  si  l'on  veut, 
que  la  force  centripète  agit  par  impulsion.  La  parité 
demeure  donc  toujours  toute  entière  entre  la  force 
centrifuge  et  la  force  centripète.  La  difficulté  qu'on 
forme  sur  la  nécessité  d'une  matière  qui  continue  le 
mouvement  est  commune  à  l'une  et  à  l'autre  ,  ou 
plutôt  elle  paroît  cesser  également  à  l'égard  de  l'une 
et  de  l'autre  ,  si  l'on  admet  une  fois  la  supposition 
du  vide  ,  la  seule  dans  laquelle  cette  question  puisse 
être  agitée. 

Je  crains  donc  qu'on  ne  se  hâte  un  peu  trop  de 
dire ,  comme  on  le  fait  dans  le  vers  979  : 

Ridiculum  est  laies  confingere  causas  , 

Et  vires  intermedio  quocumque  carentes  (i). 

La  comparaison  du  cerf- volant  et  celle  des  ma- 
rionnettes ,  pourront  délasser  agréablement  l'esprit 
d'un  lecteur  qu'on  aura  pleinement  convaincu  ;  mais 
il  faut  quelque  chose  de  plus  fort  pour  le  convaincre. 
La  hauteur  anglaise  a  besoin,  sans  doute,  d'être  hu- 
miliée. Personne  ne  le  verra  avec  plus  de  plaisir  que 
moi ,  et  ne  désire  plus  que  ce  soit  par  les  mains  de 
l'auteur  de  l'Anti-Lucrèce  à  qui  il  convient  en  toutes 
manières  d'en  triompher  ;  mais  il  est  dangereux  de 
ne  le  faire  qu'à  demi  ;  et  M.  Newton^  en  particulier, 
est  du  nombre  de  ces  ennemis  qu'il  faut  ou  ne  pas 
attaquer  ou  terrasser  dételle  manière  qu'ils  ne  puissent 
jamais  se  relever.  On  ne  sanroit  y  réussir  sans  entrer 
dans  le  fond  de  ses  principes.  C'est  sur  le  corps  de 
l'arbre  même  qu'il  faut  frapper  :  tant  qu'on  ne  fera 
que  tourner  autour  et  en  abattre  quelques  branches , 

(1)  Conslitut. ,  liv.  2. 
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il  en  repoussera  de  nouvelles  ;  on  pourra  craindre 
même  qu'il  n'elcve  sa  le  te  encore  pins  haut. 

Voici  donc  quels  seroient  mes  désirs  ,  et  il  n'y  a 
que  l'auteur  de  l'Anli-Lucrcce  qui  soit  en  état  de  les 
exaucer.  Il  est  temps  de  les  faire  succéder  à  une  cri- 
tique trop  longue ,  et  peut-être  encore  plus  téméraire; 
mais  il  ialloit  qu'elle  servît  de  préparation  à  ce  que  je 
vais  demander  à  l'auteur  pour  mon  instruction  par- 
ticulière ,  pour  la  satisfaction  commune  de  tous  ses 
lecteurs^  et  pour  la  réfutation  complète  de  M  Newton. 
Je  souhaiterois  donc  que  l'on  combattît  son  opinion 
sur  la  force  centripète  : 

i.°  En  faisant  voir  qu'elle  est  f  jndée  sur  deux  sup- 
positions gratuites  :  l'une,  que  les  corps  célestes  sont 
d'abord  mus  en  ligne  droile;  l'autre,  que  les  coups 
qu'ils  reçoivent  par  celte  première  impulsion  étant 
toujours  rabattus  par  ceux  de  la  force  centripète,  ces 
corps  sont  nécessairement  déterminés  à  décrire  une 
ligne  presque  circulaire.  S'ils  n'étoient  mus  que  par 
la  première  force,  ils  suivroicnt  éternellement  la  ligne 
droite  dans  leur  course  :  si ,  d'un  autre  côté  ,  ils  ne 
reçoivent  que  l'impression  de  la  force  centripète  ,  ils 
se  réuniroient  tous  dans  le  centre.  Mais  de  ces  deux 
mouvemens ,  plutôt  difïerens  que  contraires .  M.  Nev/- 
ton  en  compose  un  troisième  qui  devient  presque  cir- 
culaire ;  et  c'est  ainsi  qu'il  démontre  dans  ses  prin- 
cipes ,  ou  qu'il  croit  démontrer  géométriquement , 
que  les  planètes  tournent  autour  du  soleil. 

Ainsi,  tout  son  système  roule  sur  la  supposition  de 
deux  forces  qui  ne  naissent  point  l'une  de  l'autre  , 
qui  sont  entièrement  indépendantes,  qui  ne  sauroient 
par  conséquent  se  ramener  à  l'unité  d'un  seul  prin- 
cipe et  d'une  cause  uniforme  qui  se  combattent  au 
contraire,  et  qui  tendent  à  se  détruire  mutuellement, 
mais  qui  ont  cependant  un  rapport  si  nécessaire,  que 
la  première  sans  la  seconde  ,  et  la  seconde  sans  la 
première,  seroient  absolument  inutiles  :  en  sorte  qu'il 
est  visible  que  le  mouvement  en  ligne  droite  n'a  été 
imaginé  que  pour  tempérer  la  force  centripète,  comme 
réciproquement  la  force  centripète  n'a  été  inventée 
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<jue  pour  corriger  à  son  tour  le  mouvement  en  ligne 
tiroile.  Il  y  a,  sans  doule,  bien  des  mouvemens  com- 
posés dans  la  nature  par  la  rencontre  ou  la  concur- 
rence de  deux  forces  qui  ont  des  directions  diffé- 
rentes ;  mais  il  est  bien  difficile  de  concevoir  que  le 
premier  mouvement,  le  mouvement  générateur,  qui 
a  été  la  source  de  tous  les  autres  ,  ait  été  un  mou- 
vement composé.  C'est  une  supposition  qui  résiste  à 
l'idée  que  nous  avons  de  la  simplicité  des  voies  de 
Dieu  ,  auteur  de  la  nature  ,  qui  se  ramènent  toutes  à 
l'unité. 

Croira-t-on  donc  ,  pour  étendre  un  peu  plus  cette 
pensée  ,  que  pour  mettre  la  machine  du  monde  en 
mouvement.  Dieu  ait  eu  besoin  d'imprimer  d'abord 
aux  corps  célestes  un  mouvement  en  ligne  droite  ,  de 
se  réformer  ensuite ,  pour  ainsi  dire  ,  et  de  se  corriger 
lui-même  en  frappant  ces  mêmes  corps  par  la  force 
centripète,  pour  parvenir,  par  ce  mélange  et  cette 
composition  de  mouvemens  ,  à  les  laire  tourner  cir- 
cuiairement  autour  de  leur  centre  !  IN'étoit-il  pas  bien 
plus  court  et  bien  plus  simple  de  leur  imprimer  tout 
d'un  coup  cette  espèce  de  mouvement  ?  Dieu  est-il 
réduit  à  tempérer  deux  mouvemens  Tun  par  l'autre, 
afin  qu'il  en  résulte  un  troisième,  comme  s'il  n'avoit 
pu  le  produire  directement  ?  Lui  en  coùte-il  plus 
pour  faire  mouvoir  un  corps  en  rond  ,  que  pour  lui 
donner  une  autre  détermination  ?  La  ligne  courbe 
est  aussi  simple  pour  lui  que  la  ligne  droite  !  Mais 
l'homme  veut  toujours  imprimer  sur  les  ouvrages  de 
Dieu  même  le  caractère  de  sa  foiblessc.  Il  a  une  idée 
plus  claire  et  plus  distincte  de  la  ligne  droite  que  de 
la  ligne  courbe  ,  et,  rapportant  tout  à  lui-même  ou  à 
sa  manière  de  penser ,  il  voudroit  presque  assujettir 
le  maître  de  la  nature  à  ne  pouvoir  tracer  une  ligne 
courbe,  qu'en  la  composant  de  plusieurs  lignes  droites. 
C'est  celle  idée  qui  a  donné  la  naissance  à  la  méthode 
des  infiniment  petits  ,  qui  prouve  en  un  sens  la  gran- 
deur de  l'esprit  humain  ,  et  en  un  aulre  sens  sa  pe- 
titesse. C'est  sur  le  même  fondement  que  M.  JNewion, 
qui  a  voulu  passer  pour  l'inventeur  de  cette  mélhoek, 
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fransporlant  dans  la  physique  les  idéos  de  sa  géomélrie, 
a  voulu  trouver  dans  un  mouvement  circulaire  deux 
mouvemens  en  ligne  droite,  afin  qu'en  décomposant 
ce  mouvemenr ,  et  le  rcduisant  à  ses  prétendus  élé- 
mens,  son  esprit  pùl  se  délasser  dans  la  simplicité  d'un 
genre  de  ligne  et  de  mouvement  plus  aisé  à  concevoir 
que  la  ligne  et  le  mouvement  circulaires.  Il  y  auroit 
peut-être  bien  des  choses  à  réformer,  par  cette  notion 
géne'rale  ,  dans  M.  Descartes  même;  mais  je  me  con- 
tente de  la  présenter  à  l'auteur  de  l'Anti-Lucrcee  qui 
saura  en  faire  un  meilleur  usage  que  moi,  s'il  juge  à 
propos  d'exaucer  sur  ce  premier  point  les  vœux  que 
je  forme  pour  sa  victoire  et  pour  la  défaite  de  M. 
Newton. 

2°.  Puisque  j'ai  commencé  une  fois  à  expliquer  mes 
désirs,  j'avoue  que  je  serois  fort  aise  de  voir  une  main 
aussi  habile  que  celle  de  Fauteur  forcer  M.  Newton 
à  s'expliquer  clairement  sur  le  combat  de  la  force 
centripète  et  de  la  force  centrifuge. 

Quoique  zélé  défenseur  de  la  première,  il  est  obligé 
cependant  de  reconnoitre  la  vérité  de  la  seconde  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages ,  et  il  lui  auroit  été 
bien  difficile  de  ne  la  pas  reconnoitre,  puisque  l'ex- 
périence nous  la  démontre  si  sensiblement. 

Or,  comment  peut-il  concilier  ces  deux  for<j^s  op- 
posées, et  qui  doivent  se  combattre  éternellement? 
c'est  sur  quoi  je  ne  rougirai  point  de  confesser  mon 
ignorance  j  je  le  fais  même  d'autant  plus  volontiers 
qu'elle  engagera  peut-être  l'auteur  de  l'Anli-Lucrèce 
à  presser  M.  Newton  sur  cet  article  ,  dont  j'ai  de  la 
peine  à  concevoir  quel  peut  être  le  dénoùment. 

En  efl'ot,  ou  ces  deux  forces  sont  inégales,  ou  l'on 
supposera  au  contraire  qu'elles  sont  dans  une  parfaite 
égalité. 

Si  l'on  dit  qu'elles  sont  inégales,  je  demanderai 
d'abord  pourquoi  elles  le  sont;  je  demanderai  ensuite 
quelle  est  la  plus  grande  des  deux  ;  et  même ,  sans 
faire  tant  de  questions  importunes  ,  je  conclurai  tout 
d'un  coup,  de  leur  inégalité  même  ,  que,  depuis  le 
commencement  du  monde ,  il  y  a  long-temps  que  la 
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plus  Toile  a  dii  prévaloir  sur  la  plus  foible ,  et  la 
contraindre  à  suivre  sa  direction  j  en  sorte  qu'il  ne 
doit  plus  rester  dans  l'univers  ,  ou  que  la  force  cen- 
tripète ,  si  elle  a  été  la  plus  grande  dès  la  création  du 
monde  ,  ou  que  la  force  centrifuge  ,  si  Ton  veut  sup- 
poser qu'elle  a  eu  d'abord  l'avantage  sur  sa  rivale. 

Si  l'on  prend  le  parti  de  soutenir  que  ces  deux 
forces  sont  parfaitement  égales,  comme  M.  Newton 
semble  le  reconnoître  dans  la  page  4o  du  premier 
livre  de  ses  principes  ,  elles  seront  donc  alors  dans 
un  équilibre  fixe  et  invariable  :  elles  feront  à  la  vérité 
un  effort  continuel  l'une  contre  l'autre ,  mais  il  n'en 
résultera  aucun  effet  ;  et  la  réaction  étant  alors  bien 
certainement  égale  à  l'action  ,  tous  les  corps  également 
poussés  par  l'une  des  deux  forces,  et  également  re- 
poussés par  l'autre ,  seront  dans  le  même  état  que  si 
aucune  des  deux  forces  n^agissoit  sur  eux.  Pourquoi 
donc  les  planètes  qui  ,  selon  M.  Newton  ,  ont  reçu 
d'abord  l'impression  d'un  mouvement  en  ligne  droite, 
ne  continueront-elles  pas  de  suivre  cette  première  im- 
pression ?  Je  comprends  bien  que  si  la  force  centripète 
pouvoit  agir  sur  ces  grands  corps  ,  sans  y  trouver 
l'obstacle  d'une  force  directement  contraire  ,  elle 
pourroit  les  détourner  de  la  ligne  droite,  et  les  obli- 
ger à  décrire  une  ligne  courbe  approcliante  du  cercle; 
mais  1  action  de  cette  force  étant  continuellement  re- 
poussée par  l'action  de  la  force  centrifuge,  si  ces  deux 
forces  sont  dans  un  équilibre  parfait,  leur  impression, 
de  part  et  d'autre,  doit  être  regardée  comme  nulle. 
Elles  ne  peuvent  donc  détourner  les  corps  célestes  de 
leur  première  route,  qu'ils  doivent  suivre  aussi  cons- 
tamment que  s'ils  ne  renconlroient  en  leur  chemin , 
ni  la  force  centripète  ni  la  force  centrifuge. 

M.  Newton  ne  répondra  pas,  sans  doute  ,  que 
comme ,  dans  son  hypothèse ,  les  planètes  nagent 
dans  le  vide,  il  n'y  a  point  de  matière  autour  d'elles 
dont  la  force  centrifuge  puisse  balancer  l'action  de 
la  force  centripète. 

Ce  raisonnement  seroit  une  défaite  plutôt  qu'une 
véritable   réponse.  Que  lui  serviroit-il  d'éluder   la 
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difficulté  par  rapport  à  la  matière  environnante  ?  Il 
retomberoit  toujours  par  rapport  à  celle  dont  le  corps 
même  de  la  planèle  est  composé,  elle  n'auroit  pas 
plutôt  commencé  îi  tourner  en  rond  ,  que  la  force 
centrifuge  commenceroit  aussi  à  au,ir  sur  toutes  ses 
parties ,  pour  les  pousser  vers  la  circonférence ,  au- 
tant que  la  force  centripète  les  pousseroit  vers  le 
centre.  La  même  diflicullé  du  contraste,  de  l'oppo- 
sition, de  l'équilibre  des  deux  forces  contraires,  re- 
naîtroit  donc  toujours  à  l'égard  du  corps  de  la  pla- 
nète, et  l'on  demanderoit  toujours  pourquoi  elle  ne 
continueroit  pas  de  suivre  librement  sa  roule  entre 
deux  ennemis  qui,  par  le  balancement  de  leurs  ef- 
fcjrts,  ne  feroient  que  se  nuire  l'un  à  l'autre,  sans 
pouvoir  ni  détourner  ni  arrêter  le  cours  de  la  pla- 
nète qu'ils  presseroient  également  par  deux  mouve- 
mens  directement  opposés. 

A-t-on  même  besoin  de  recourir  à  la  force  centri- 
fuge, pour  former  cette  ditliculté,  et  n'est -il  pas 
permis  de  dire  que  le  système  de  la  force  centripète 
<;st  un  royaume  divisé  où  l'on  peut  opposer  cette  force 
à  elle-même? 

Pourquoi  l'hémispbère  inférieur  de  la  planète,  je 
veux  dire  celui  qui  est  le  plus  proche  du  soleil , 
tend  -  il  au  centre  de  la  planèle  entière  aussi  bien 
fjue  l'hémisplière  supérieur,  c'est-à-dire  ,  celui  qui 
est  le  plus  éloigné  du  soleil  ?  M.  INewton  ne  sauroit 
en  rendre  d'autre  raison  ,  si  ce  n'est  que  cet  hémis- 
phère inférieur  est  pressé  par  une  force  centripète 
qui  pousse  également  toutes  ses  parties  vers  le  centre  : 
mais  comme  cela  sera  également  vrai  des  parties  de 
l'autre  hémisphère,  il  y  aura  donc  une  force  centri- 
pète qui  poussera  un  des  hémisphères  du  haut  en 
bas,  comme  il  y  en  aura  une  qui  poussera  l'autre 
hémisphère  du  bas  en  haut.  Ces  deux  forces  se  ren- 
contreront dans  le  centre  où  elles  se  résisteront  et  se 
balanceront  mutuellement.  Pourquoi  donc  celle  qui 
pousse  l'hémisphère  supérieur  aura-t-ellc  plus  de 
force  pour  contraindre  la  planèle  à  sortir  de  la 
ligne  droite  et  à  descendre  du  côté  du  soleil  par  une 
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ligne  courbe  qui  l'en  rapproche,  que  celle  qui  pousse 
l'hémisplière  intérieur  n'en  aura  pour  oblii^er  la  pla- 
nète à  sortir  aussi  tle  la  ligne  droite,  mais  pour  re- 
monter plus  haut  en  s'éloignant  du  soleil  ?  Ou  si 
l'on  suppose  encore  un  équilibre  parfait  entre  ces 
deux  forces  centripètes  opposées,  je  demanderai  tou- 
jours quelle  peut  être  la  force  qui  détermine  la  pla- 
nète à  quitter  sa  première  route,  sa  route  naturelle, 
suivant  M.  Newton,  et  à  décrire  une  ligne  courbe, 
presque  circulaire,  au  lieu  de  suivre  constamment  la 
ligne  droite  ? 

J'avoue  cependant  que  je  ne  propose  ces  difficultés 
qu'en  tremblant,  parce  que  je  sens  bien  que  c'est 
l'ignorance  qui  les  produit  en  moi  plutôt  que  la 
science  ;  mais  c'est  par  cette  raison  même  que  je 
souhaiterois  fort  qu'il  plut  à  l'auteur  de  l'Anli-Lu- 
crèce  d'en  faire  une  discussion  plus  exacte  ^  et  de 
vouloir  bien  devenir  auprès  de  moi-même  l'inter- 
prète et  le  juge  de  mes  pensées. 

J'achèverai  donc  de  lui  expliquer  mes  désirs j  et 
je  le  ferai  même  avec  un  peu  plus  de  confiance , 
parce  qu'il  me  semble  que  j'entends  mieux  ceux  qu'il 
me  resle  de  lui  exposer. 

3.^  Il  y  a  une  grande  différence  entre  l'hypothèse 
de  la  force  centripète  et  celle  de  la  force  centrifuge. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  favorable  pour  la 
première ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  évidemment  im- 
possible •  encore  laudra-t-il  pour  cela  proscrire  ab- 
solument la  force  centrifuge,  si  les  raisonnemens  que 
je  viens  de  faire  ont  quelque  solidité.  Au  contraire , 
l'hypothèse  de  la  force  centrifuge  est  non-seulement 
possible,  mais  réelle,  et  son  existence  est  si  certaine ^ 
que  M.  Newton  même  n'a  pas  osé  la  nier.  Nous  la 
trouvons  partout  dans  la  nature.  L'expérience  nous 
fait  voir  que  toutes  les  parties  d'un  corps  qui  est  mû 
circulairement  tendent  à  s'écarter  du  centre  en  ligne 
droite,  et  ({u'elles  s'en  écartent  eflectivement ,  si  elles 
n'y  trouvent  aucun  obstacle. 

Avec  cette  hypothèse  ,  on  explique  d'une  manière 
très -probable  les  divers  mouvemens  de  légèreté  ou 
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de  pesanteur,  c'est-à-dire  ,  ceux  f|ui  tendent  à  la 
circonférence  et  ceux  qui  tendent  au  centre  ;  car  il 
n'est  pas  plus  difficile  d'expli([uer  Ja  pesanteur,  en 
supposant  tous  les  corps  inégalement  légers ,  que 
d'expliquer  la  l<'i;èrelé,  en  supposant  tous  ios  corps 
inégalement  pesans.-  Pourquoi  donc  aller  chercher 
une  autre  espèce  de  force  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  force  centripète  ,  qui  ne  nous  dévoile  pas  plus 
clairement  les  mystères  de  la  nature,  qui  ne  sauroit 
exclure  ni  anéantir  la  première,  et  avec  laquelle  il 
est  si  mal  aisé  de  la  conciher ,  qu'elle  ne  sert  qu'à 
multiplier  les  difficultés  et  à  les  rendre  presrfue 
inexplicables,  au  lieu  d'être  vraiment  utile  pour  les 
résoudre  ? 

4."  Je  comprends  bien  néanmoins  pourquoi  on  l'a 
imaginée.  Il  falloit  trouver  un  principe  de  mouvement 
dans  le  vide,  et  non-seulement  de  mouvement,  mais 
de  continuation  de  mouvement  sans  continuité  de 
matière.  Un  grand  géomètre ,  qui  a  voulu  ramener 
toute  la  physique  aux  lois  des  mathématiques,  a  cru 
avoir  trouvé  ce  principe  dans  ces  deux  suppositions  ; 
l'une,  que  tout  corps  tend  naturellement  à  <e  mou- 
voir en  ligne  droite  •  l'autre,  qu'il  y  a  d'un  autre 
côté  une  force  ccnlripèle  qui  oblige  les  planètes  à 
sortir  de  leur  route  naturelle  pour  décrire  une  ligne 
circulaire  ou  presque  circulaire.  Ainsi,  la  force  centri- 
pète n'a  été  inventée  que  pour  être  en  quelque  ma- 
nière l'ame  du  vide ,  et  pour  y  suppléer  au  mouve- 
ment de  rotation,  dont  jM.  Newton  a  cru  que  la  durée 
éloit  impossible  dans  le  plein.  Mais  que  deviendra 
donc  la  force  centripète ,  et  de  quel  usage  pourra- 
t-elle  être  dans  la  nature,  si  l'on  peut  prouver,  par 
M.  Newton  même,  qu'il  n'y  a  point  de  vide,  et 
que  tout  est  plein  ?  C'est  cependant  ce  qu'il  ne 
paroît  pas  bien  dilhcile  de  faire  j  et  si  l'on  suit  at- 
tentivement ce  qu'il  a  dit  de  la  lumière  dans  son 
Traité  d'Optique  ,  on  y  trouvera  que  ce  grand  philo- 
sophe a  donné,  sans  y  pensçr,  des  armes  contre 
lui-mêjiie. 

D'un  côté,  il  est  certain  que  la  lumière  du  soleil 
D'J-guesseau.  Tome  XVI,  g 
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se  répand  dans  toutes  les  parties  de  son  tourbillon  , 
ou  de  l'espace  dans  lequel  les  planèles  qui  en  sont 
éclairées  tournent  autour  de  lui.  Il  n'y  a  aucun  lieu 
dans  cette  région  immense ,  quelque  petit  qu\)n  le 
suppose,  quand  même  on  le  réduiroit  à  un  point 
mathémalique  ,  qui  ne  soit  frappé  de  cette  lumière  , 
s'il  n'y  a  point  de  corps  opaque  (jui  le  couvre  de 
son  ombre.  Partout  où  l'on  pourra  placer  la  prunelle 
de  l'œil,  elle  en  sera  pénétrée.  En  quelque  endroit 
exposé  au  soleil  qu'on  mette  un  corps  réiléchissant , 
il  renverra  des  rayons  lumineux.  Si  l'on  y  substitue 
un  corps  réfringent,  il  rompra  ces  mêmes  rayons  et 
les  délournera  de  leur  route  naturelle.  Enfin,  si  l'on 
oppose  à  la  lumière  un  corps  exactement  solide, 
comme  M.  Newton  suppose  qu'il  peut  y  en  avoir, 
puisque  ses  premiers  élémcns  sont  des  corps  entière- 
ment durs,  dans  lesquels  il  n'y  a  aucun  mélange  de 
vide  ,  il  n'y  aura  pas  un  seul  point  dans  la  surface  de 
ce  corps  qui  ne  renvoie  un  rayon  de  lumière  ,  si  elle 
trouve  tous  les  passages  ouverts,  comme  elle  doit  les 
trouver  toujours  dans  le  vide. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  constant,  pa? 
tout  ce  que  dit  M.  Newton  de  la  lumière,  que  ses 
rayons  sont  composés  de  particules  de  matière,  puisque, 
selon  cet  auteur,  ils  se  meuvent  successivement,  et 
que  la  lumière  ne  se  transmet  pas  en  un  instant  •  puis- 
qu'ils sont  différemment-  réilexibles  ,  réfrangibles  , 
pliables  j  puisqu'ils  ont  des  côtés  différens,  comme 
]\ï.  Newton  prétend  le  prouver  par  l'exemple  des  crys- 
taux  d'Islande  ;  puisque,  selon  sa  définition  même^ 
les  rayons  de  lumière  ne  sont  que  de  petits  corpus- 
cules très-durs ,  élancés  ou  poussés  hors  du  corps 
luînineux  y  dont  les  plus  petits  produisent  le  violet  ^ 
la  plus  Jbible  des  couleurs^  et  dont  les  autres  pro- 
duisent le  bleu  ,  le  vert,  le  jaune  ^  le  rouge  ^  à  pro- 
portion de  leur  grosseur,  qui  fait  cju'ds  sont  plus  dif- 
ïicilement  détournés  de  leur  route  ;  puisque  enfin  , 
suivant  M.  INevvton,  il  peut  se  faire  une  transfor- 
mation réciproque  entre  les  corps  grossiers  et  la 
lumière. 
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Voilà  donc  deux  propositions  certaines  : 

L'une  ,  que  les  rayons  de  la  lumière  sont  com- 
poses de  petits  corpuscules,  et,  par  conséquent,  de 
matière  ; 

L'autre  ,  que  cette  matière  ou  ces  corpuscules 
agissent  partout  ;  et,  par  conséquent,  qu'ils  sont  par- 
tout où  il  ne  se  trouve  point  de  corps  plus  grossiers 
qui  en  occupent  la  place  et  qui  en  interrompent  le 
mouvement. 

Or,  si,  d'un  côté,  ce  qui  excite  en  nous  la  sen- 
sation de  lumière  n'est  autre  chose  que  la  matière  ; 
si, d'un  autre  côté,  tout  est  plein,  ou  de  cette  matière 
toujours  agissante  lorsqu'elle  est  libre,  ou  de  corps 
opaques  qui  en  interrompent  l'action  •  en  sorte  que 
partout  où  il  ne  se  trouve  point  d'obstacle  de  eette 
nature  ,  les  parties  de  la  lumière  frappent  toujours 
tout  ce  qui  se  présente  à  elles  ;  il  est  évident  que 
tout  est  plein  de  matière. 

L'exemple  que  j'ai  choisi  d'un  corps  parfaitcrnent 
dur,  et  sans  aucun  pore,  rend  cette  vérité  encore 
plus  sensible. 

Qu'on  oppose  un  pareil  corps  à  la  lumière,  et  qu'on 
le  place  ,  si  l'on  veut,  pour  se  prêter  un  moment  à 
l'hypothèse  de  M.  Newton,  dans  le  vide  le  plus  pur, 
comme  parle  Lucrèce,  c'est-à-dire,  le  plus  dégagé 
de  toute  matière ,  il  n'y  aura  aucun  point  de  sa  sur- 
face qui  ne  soit  illuminé  ou  frappé  par  un  rayon 
delumière;  et,  comme  par  la  nature  même  de  ce  corps, 
il  n'y  a  point  de  vide  entre  les  points  de  sa  superficie, 
il  ne  peut  pas  y  en  avoir  non  plus  entre  les  rayons  qui 
les  frappent ,  autrement  il  y  auroit  des  points  qui  ne 
seroient  pas  illuminés.' Donc  ,  les  rayons  sont  aussi 
denses  et  aussi  serrés  entr'eux  que  les  points  de  cette 
superficie ,  sans  qu'il  y  ait  plus  de  vide  entre  les  uns 
qu'entre  les  autres  ;  et  il  est  indifférent  que  les  rayons 
soient  perpendiculaires  ou  obliques,  puisqu'il  y  aura 
toujours  un  rayon  qui  répondra  à  chaque  point  du 
corps  illuminé.  Mais  tous  ces  rayons  ne  sont,  suivant 
M.  Newton ,  que  comme  des  lignes  de  corpuscules  , 
et  par  conséquent  de  matière.  Donc,  M.  Newton  lui- 
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même   doit  convenir  que  ce  vide  imaginaire,  dans 
lequel  nous  plaçons  un  corps  dur  pour  recevoir  l'im- 
pression de  la  lumière^  est  un  vide  parfaitement  plein. 
Plus  mêaie  il  le  supposera  vide  ,  c'est-à-dire,  exempt 
de  toute  aulre  matière ,  plus  il  s'y  doit  trouver  de 
particules  propres  à  exciter  le  sentiment  de  lumière , 
parce  qu'il  n'y  aura  point  de  corps  opaques  ou  gros- 
siers qui  puissent  en  prendre  la  place,  en  arrêter  ou 
en  interrompre  l'action  ;  et  c'est  ce  que  nous  éprou- 
vons souvent,  à  mesure  que  l'air  devient  plus  pur  et 
moins  chargé  de  parlies  terrestres  ou  aqueuses.  Or, 
en  quelque  lieu  de  ce  vide  immense,   dont  l'imagi- 
nation de  M.  Newton  est  frappée, qu'on  veuille  placer 
ce  corps  exactement  solide ,  on  pourra  toujours  faire 
le  même  raisonnement  ;  car,  en  quelque  endroit  qu'on 
l'arrête  ou  qu'on  le  fasse  passer,  il  y  recevra  toujours 
des  rayons  de  lumière,  s'il  n'y  a  point  de  corps  inter- 
posé qui  puisse  les  lui  dérober.  Il  rencontrera  donc 
partout  les  particules  de  matière  dont  les  rayons  sont 
formés  •  et  ce  ne  sera  pas  sa  présence  ou  son  passage 
qui  fera  venir  ces  particules  et  qui  les  assemblera  au- 
tour de  lui  ;  il  les  trouvera  toutes  assemblées  et  tou- 
jours prêtes  à  le   frapper   lorsqu'il  s'offrira   à  leurs 
coups ,  en  s'opposant  à  la  continuité   de  leur  mou- 
vement. En  un  mot,  il  sera  éclairé  partout.  Donc,  il 
sera  frappé  partout  j  donc,  il  trouvera  partout  des  cor- 
puscules en  état  de  le  frapper  ;  donc,  ce  vide  immense 
où  on  le  promène  en  sera  rempli;  donc,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  le  vide  même  sera  plein. 

Les  planètes  sont  ce  corps  entièrement  solide,  ou 
du  moins  impénétrable  à  la  lumière,  qui  circule  dans 
un  espace  rempli  de  corpuscules  lumineux,  puisqu'en 
effet  elles  sont  illuminées  et  qu'elles  nous  éclairent 
par  réflexion.  Il  n'est  donc  nullement  vrai  qu'elles 
nagent  dans  un  milieu  vide  ou  presque  vide.  Il  ne 
peut  V  en  avoir  de  moins  rare  et  de  plus  dense,  dans 
le  sens  de  M.  Newton  ,  que  celui  qui  est  composé 
de  corpuscules  durs  et  presque  infiniment  petits,  tels 
que  ceux  de  la  lumière.  Donc,  il  est  encore  moins  vrai 
que  les  planètes  ne  puissent  coii;servcr  leur  mouve- 
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ment,  dans  un  milieu  dense.  D'un  coté ,  nous  savons  , 
ou  plutôt  nous  voyons  ,  que  celui  dans  lequel  elles 
font  leur  course  est  rempli  de  rayons  de  lumière,  et 
M.  Newton  nous  assure  que  ces  rayons  ne  sont  que 
des  particules  de  matière.  D'un  autre  côté,  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles  nous  apprend  ,  et  tout  l'uni- 
vers en  rend  témoignage,  que  les  planètes  y  peuvent 
conserver  leur  mouvement,  puisqu'elles  l'y  conservent 
en  effet  depuis  le  commencement  du  monde  ;  donc,  la 
supposition  du  vide,  pour  iacililer  et  pour  assurer  la 
durée  de  leurs  révolutions  ,  est  non-seulement  inutile, 
mais  évidemment  fausse  j  et  M.  Newton  ne  sauroit  se 
rejeter  sur  la  petitesse  _,  sur  la  figure ,  ou  sur  la  mobi- 
lité des  particules  de  la  lumière,  puisque,  selon  lui, 
toutes  ces  circonstances  sont  indifférentes,  et  qu'il  y  a 
autant  de  densité ,  de  force  et  de  résistance  dans 
un  pied  cube  de  la  matière  la  plus  subtile,  qu'il  y  en 
a  dans  un  pied  cube  de  la  matière  la  plus  grossière. 

Quand  même  M.  Newton  voudroit  ou  pourroit 
chicaner  encore  sur  ce  que  j'ai  dit,  qu'il  n'y  avoit; 
point  d'intervalle  entre  les  rayons  de  lumière  agis- 
saut  librement  et  sans  obstacle,  comme  il  n'y  en  a 
pas  entre  les  points  du  corps  illuminé,  si  on  le  sup- 
pose exactement  solide,  il  n'y  trouveroit  pas  mieux 
son  compte,  et  son  système  n'en  deviendroit  pas  plus 
sontenable. 

Premièrement,  ce  scroit  une  grande  humiliation 
pour  le  plus  célèbre  partisan  du  vide  ,  s'il  étoit  réduit 
à  ne  lui  plus  trouver  de  place  que  dans  les  minces 
intervalles  qu'il  voudroit  imaginer  entre  les  rayons 
de  la  lumière  ;  et  il  faut  avouer  qu'alors  l'immensité 
prétendue  de  l'espace  scroit  logée  bien  à  l'étroit. 

Mais,  en  second  lieu,  <[uand  M.  Newton  seroit  par- 
venu à  ménager  encore  cette  dernière  retraite  à  son 
vide  ,  chassé  par  lui-même  de  toutes  parts,  il  n'en 
seroit  pas  plus  avancé  pour  soutenir  son  opinion 
favorite  ,•  je  venx  dire  que  les  planètes  ne  sauroient 
conserver  leur  mouvement  dans  un  milieu  capable  de 
résistance.  Qu'il  répande  tant  qu'il  voudra  entre  les 
rayons  de  lumière  quelques  parcelles  d'un  vide  qu'on 
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appellera  justement,  en  ce  cas,  vacuum  disseminatum , 
il  seratou  jours  forcé  de  convenir  qu'un  milieu,  rempli 
de  tant  de  corpuscules  très  -  durs  et  si  serrés  Tun 
contre  l'autre,  ne  peut  jamais  passer  pour  un  milieu 
infiniment  rare  et  vide  ou  presque  vide.  Par  consé- 
quent, ce  milieu  doit  résister,  selon  lui,  au  mouve- 
ment des  planètes  j  je  veux  qu'il  y  résiste  un  peu 
moins  que  s'il  étoit  exactement  plein ,  mais  il  y  fera 
toujours  une  résistance  considérable,  par  rapport  à 
la  quantité  immense  de  matière  qu'il  renferme.  Cette 
résistance  ne  pourra  jamais  être  vaincue ,  sans  qu'il 
en  coûte  à  la  planète  une  partie  de  son  mouvement  j 
et ,  comme  elle  se  renouvellera  à  chaque  instant , 
M.  Newton  pourra  bien  faire  durer  un  peu  plus  ce 
mouvement,  et  prolonger,  peut-être  de  quelques 
mois,  la  vie  de  la  planète,  par  le  moyen  de  ces  petits 
vides,  semés,  contre  toute  apparence _,  entre  les  par- 
ties de  la  lumière  ;  mais  il  faudra  toujours  que^  don- 
nant continuellement  et  ne  recevant  rien,  la  planète 
épuise  bientôt  ses  forces  et  tombe  enfin  dans  un  état 
de  langueur  ou  de  foiblesse  qui  la  conduise  infailli- 
blement à  la  mort. 

Tout  le  système  de  M.  Newton  paroît  donc  ren- 
versé par  ce  qu'il  dit  lui-même  sur  la  nature  des 
parties  de  la  lumière.  Il  n'y  a  plus  de  milieu  vide  ou 
presque  vide  ;  et  comme  ce  n'est  que  pour  suppléer 
à  l'inaction  ou  à  l'impuissance  d'un  tel  milieu  ,  qu'il  a 
été  obligé  d'imaginer  la  force  centripète  ,  dont  j'ai 
déjà  dit  qu'il  avoit  fait  ,  en  quelque  manière ,  l'ame 
du  vide,  s'il  n'y  a  plus  de  vide,  ou  si  quelques  restes 
de  vide  ,  que  M.  Newton  voudroit  conserver  contre 
toute  raison  ,  ne  lui  peuvent  servir  de  rien  pour  ex- 
pliquer la  durée  du  mouvement  des  corps  célestes, 
la  froce  centripète  s'évanouit  avec  la  cause  qui  lui 
avoit  donné  la  naissance  ;  et  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
une  autre  solutioii  du  problème  qu'il  propose  sqr  ce 
mouvement. 

Je  ne  sais  pourtant  si  je  ne  m'éblouis  pas  moi- 
même  par  le  raisonnement  que  je  viens  de  faire  ,  et 
qui  a  encore  pour  moi  toute  la  grâce  de  la  nouveauté. 
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Mais,  après  tout. ,  mon  objet  ii'esl  yms  tant  fie  rélulcr 
M.  Newton  que  cl'indi([uer  seulement  les  points  prin- 
cipaux sur  lesquels  je  sonliaiterois  que  l'auteur  de 
l'Anti-Lucrèee  voulût  l'attaquer ,  pour  se  mettre  en 
état  de  remporter  une  victoire  complète  sur  un  si 
grand  ennemi  ;  c'est  dans  cette  vue  que  j'ai  rassemblé 
ici  toutes  les  réflexions  que  j'ai  eu  depuis  peu 
occasion  de  (aire,  en  lisant  le  Traité  d'Opli(jue  de 
M.  Newton ,  et  en  jetant  les  yeux  sur  les  endroits  de 
ses  principes  qui  peuvent  être  à  la  portée  de  mon 
intelligence.  C'est  à  l'auteur  de  l'Anti-Lucrèce  qu'il 
appartient  d'en  faire  un  juste  discernement,  de  re- 
trancher le  mauvais,  de  perfectionner  le  médiocre, 
d'ajouter  ce  qui  peut  être  beaucoup  meilleur  ;  en  un 
mot,  de  suppléer  ce  qui  man([ue  à  la  foiblesse  de 
mes  lumières  ,  par  la  supériorité  des  siennes.  Mais 
j'en  reviens  toujours  à  ce  que  j'ai  dit  d'abord  , 
M.  Newton  est  un  ennemi  qu'il  faut  ou  ménager  ou 
vaincre  entièrement. 

Je  le  répète  d'autant  plus  volontiers  ,  que,  pour 
finir  cette  seconde  partie  de  mes  remarques,  comme 
j'ai  fini  la  première,  je  ne  sais  si  l'auteur  de  TAnti-^ 
Lucrèce  est  obligé  de  combattre  M.  Newton  pour 
remplir  le  grand  dessein  de  son  poème  ,  qui  est 
d'élablir  l'existence  de  Dieu  et  la  spiritualité  de  notre 
ame. 

Il  paroît  assez  indifférent ,  par  rapport  à  ces  deux 
vérités  ,  d'attaquer  ou  de  soutenir  la  possibilité  du 
mouvement  des  planètes  dans  le  plein  ou  dans  le 
vide  ,  de  préférer  l'hypothèse  de  la  force  centripète, 
ou  de  donner  l'avantagea  celle  de  la  force  centrifuge. 
Les  philosophes  ,  qui  se  partagent  sur  ce  sujet  ,  con- 
viennent tous  également  que  c'est  Dieu  qui  imprime 
et  qui  peut  seul  imprimer  ces  deux  forces,  ou  l'une  des 
deux  ^  à  la  matière.  Et  s'ily  enavoit  quelqu'un  qui  eût 
du  penchant  pour  l'athéisme ,  il  ne  lui  en  coùteroit 
pas  plus  de  supposer  le  plein  que  de  supposer  le  vide  , 
et  regarder  la  force  centrifuge  comme  essentiellement 
attachée  à  la  matière,  que  d'attribuer  ce  caractère  à 
la  force  centripète.  M.  Newton,  en  particulier,  paroît 
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fort  éloigné  de  ces  senlimens  impies;  et,  rfuoiqu'il 
soulicnne-l'imposhibilité  du  iiiouvemeut  dans  le  plein, 
et  riiypotlièse  delà  force  centripète,  il  n'en  reconnoît 
pas  moins  la  nécessité  d'admettre  un  premier  moteur, 
une  cause  suprême  el  universelle  qui  ait  créé  Tuni- 
vers,  et  qui  ait  donné  le  premier  mouvement  à  cette 
grande  machine,  où  il  le  conserve,  l'augmente  ou  le 
diminue,  suivant  les  lois  que  sa  sagesse  a  établies. 

Tout  ce  qui  est  essentiel  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion est  renfermé  dans  ce  principe;  et  l'auteur  de 
l'Anti-Lucrèce  n'a  point  de  querelle  avec  M.  Newton 
sur  ce  qui  fait  le  véritable  sujet  de  son  poème  ,  puis- 
que ce  philosophe  suppose  comme  lui  la  nécessité  de 
l'opération  du  premier  Etre. 

Après  cela  ,  que  le  mouvement  des  planètes  se 
puisse  continuer  dans  le  plein,  ou  qu'on  ne  puisse 
l'expliquer  que  dans  le  vide  ;  que  la  première  impul- 
sion se  fasse  dans  le  centre  ou  à  la  circonférence  ; 
qu'elle  soit  simple  ou  composée  de  deux  impressions 
en  ligne  droite  qui  en  produisent  une  courbe  ,  c'est 
ce  qui  paroît ,  à  bien  des  esprits ,  arbitraire  en  soi ,  et 
également  possible  au  Tout-Puissant;  et,  quand  il 
seroit  vrai  que  l'une  de  ces  voies  doit  être  regardée 
comme  vraiment  impossible,  parce  qu'elle  renferme 
une  répugnance  et  une  contradiction  évidente  ,  on 
pourroit  toujours  errer  sur  ce  sujet  d'une  manière 
innocente,  et  sans  aucun  péril  pour  la  religion ,  parce 
qu'on  adoreroit  toujours  Dieu  comme  la  seule  cause 
de  tous  les  mouvemens  qui  se  passent  dans  l'univers  , 
et  qu'on  ne  se  tromperoit  qu'en  croyant  que  Dieu  a 
pu  faire  ce  qui  paroît  impossible  à  d'autres  philo- 
sophes. 

L'auteur  de  l'Anli- Lucrèce  pourroit  donc  bien 
s'épargner  la  peine  d'entrer  dans  toutes  ces  questions, 
et  il  n'y  perdroit  rien  ,  par  rapport  à  son  véritable 
objet;  il  y  gagneroit  peut-être  même  en  un  sens, 
comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  la  question  générale 
du  vide.  C'est  souvent  une  politique  louable  dans  un 
auteur  ,  et  utile  à  la  cause  qu'il  soutient,  de  ne  pas 
s'allirgr,  mus  uue  nécessilé  absolue ,  des  adversaires 
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accrcdilés  qui ,  quoiqu'ils  ii'allaquent  pas  un  ouvrage 
dans  ce  qui  lui  est  essentiel  ,  ne  laissent  pas  de  le  dé- 
crier indireclcraent  par  la  critique  qu'ils  font  d'une 
partie  des  raisonnemens  de  l'auteur  ,  et  donnent 
toujours  lieu  ,  à  des  esprits  superficiels  ou  incrédules, 
de  dire  que  si  l'auteur  a  bien  pu  se  tromper  dans  les 
questions  accessoires  ,  il  a  pu  aussi  n'être  pas  plus 
heureux  dans  la  question  principale. 

Enfin,  il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  glorieux  pour 
la  religion  que  de  faire  voir  à  toute  la  terre  que  , 
quelque  partie  qu'on  prenne  pour  expliquer  la  ma- 
chine du  monde  j  soit  qu'on  soutienne  ou  que  l'on 
rejette  le  vide  ,  soit  qu'on  s'attache  au  système  de 
Descartes  ou  à  celui  de  Gassendi,  soit  qu'on  suive  les 
principes  de  M.  Newton  ,  il  faut  toujours  reconnoître 
une  première  cause ,  un  Etre  tout-puissanl  qui  a  créé 
la  matière,  qui  lui  a  donné  la  forme ,  qui  lui  imprime 
le  mouvement,  qui  la  conduit  et  qui  la  gouverne  avec 
cet  ordre  et  cette  harmonie ,  et  en  même  temps  avec 
cette  simplicité  et  celte  uniformité  que  nous  admi- 
rons dans  la  Nature. 

Ainsi ,  cette  seconde  manière  de  traiter  les  ques- 
tions sur  lesquelles  les  philosophes  sont  partagés ,  et 
de  mettre  à  profit  jusqu'à  leurs  erreurs  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu  ,  auroit  peut-être  quelque  chose 
de  moins  brillant  que  le  parti  d'approfondir  ces 
questions  ,  et  d'abaisser  par  là  l'orgueil  des  Anglais; 
mais  elle  pourroit  avoir  des  avantages  plus  soli- 
des, parce  qu'elle  ne  feroit  servir  à  la  défense  de 
la  religion  que  des  vérités  certaines  et  reconnues  éga- 
lement par  les  philosophes  qui  sont  le  plus  opposés 
les  uns  aux  autres  sur  tout  le  reste.  On  y  trouveroit 
certainement  une  grande  douceur  par  rapport  à  la 
facilité  de  l'ouvrage.  Les  raisonnemens  philosophiques 
surtout,  quand  il  s'agit  de  les  porter  ,  autant  qu'il 
est  possible,  jusqu'à  la  démonstration,  sont  une 
matière  bien  ingrate  pour  la  poésie ,  et  Lucrèce  même 
y  a  souvent  échoué  ;  au  lieu  que  les  vers  peuvent  être 
bien  plus  susceptibles  de  l'exposition  des  différcns 
systèmes ,  de  h  description  des  merveilles  de  la  nature^ 
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et  des  conséquences  générales  qui  en  résultent ,  pour 
prouver  la  sagesse  infinie  et  la  toute-puissance  du 
Créateur. 

Cest  à  l'auteur  de  TAnti-Lucrèce  qu'il  est  réservé 
de  se  déterminer  entre  ces  deux  partis.  Pour  moi ,  il 
tne  suffit  d'avoir  fait  ma  profession  de  foi ,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  fond  de  la  matière,  et  d'en  avoir  dit  assez 
pour  me  purger  du  soupçon  de  Newtonisrae.  Ou  si, 
après  cela  ,  l'auteur  m'ordonnoit  de  choisir  entre  les 
différentes  manières  de  la  traiter  ,  -je  préférerois  la 
première,  pour  mon  goûtj  et  peut-être  la  seconde, 
pour  la  facilité  et  le  succès  de  l'ouvrage. 


Sur  un  Traité  de  V Infini  créé. 

Je  mé  liâte  de  vous  renvoyer  ,  Monsieur ,  le  ma- 
nuscrit qui  étoit  joint  à  votre  dernière  lettre  ;  et  ma 
diligence   est  ici   sans  mérite ,  quoiqu'en  une  autre 
occasion  çlle  put  avoir  auprès  de  vous  celui  de  la 
rareté.  Vous  avez  oublié  qu'il  y  a  au  moins  quatre 
ans  que  vous  m'avez  envoyé  le  même  ouvrage.  J'en 
lus  alors  le  commencement ,  qui  me  rebuta  tellement 
que  je  ne  pus  en  continuer  la  lecture  j  je  le  gardai 
cependant  dans  la  pensée  que  l'envie  me  prendroit 
|)eut-être  de  l'achever  ;  mais  cette  envie  ti'est  point 
revenue  :  le  manuscrit  est  demeuré  ici  ,  et  les  pre- 
mières lignes  de  la  nouvelle  copie  qu'on  vous  en  a 
prêté  m'en  ont  rappelé  le  souvenir.  Vous  recevrez 
bientôt  la  première  ,  avec  un  écrit  intitulé  ,  V esprit 
de  Spinosa  qui  y  étoit  joint.  Je  suis  plus  résolu  que 
jamais  à  ne  point  perdre  mon  temps  à  lire  l'un  et 
l'autre  ;  mais,  comme  le  volume  en  est  trop  gros  pour 
être  renvoyé  par  la  poste,  j'attendrai  une  autre  occa- 
sion pour   vous  le  faire   remettre.  Tout   ce  que   je 
puis  faire  de  mieux  sur  de  pareils  ouvrages,  est  de 
m'écrier  : 

Odiriim,  horribilcm,  et  sacrum  libellum,  etc. 
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Les  llléologiens  prodigueroient  justement,  à  ce 
traité  de  rinjlni  créé ,  les  qualilications  de  captieux, 
de  malsonnant ,  de  téméraire ,  d'impie  ,  de  blasphé- 
matoire ,  et  tout  bon  philosophe  y  ajoutera  celles  de 
chimérique  dans  sgs  idées,  de  frivole  et  d'insolent 
racine  dans  son  objet ,  de  faux  et  d'absurde  dans  ses 
raisonnemens,  d'insensé  et  d'extravagant  dans  la  con- 
fiance avec  laquelle  on  y  débite  les  songes  d'un  esprit 
malade ,  comme  autant  de  vérités  claires  et  démon- 
trées. Je  ne  vous  parle  point  de  l'esprit  de  Spinosa  , 
parce  que  je  crois  que  c'est  encore  pis ,  quoique  l'autre 
traité  puisse  bien  être  soupçonné  d'être  une  introduc- 
tion au  spinosisme.  La  seule  manière  de  sauver  cet 
ouvrage  ,  qui  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  vrai- 
semblance ,  est  de  croire ,  comme  cela  m'est  venu 
dans  l'esprit ,  que  c'est  une  espèce  d'ironie  philoso- 
phique ,  où  l'on  s'est  proposé  de  tourner  en  ridicule 
Descartes  et  le  P.  Malebranche,  par  les  conséquences 
absurdes  qu'on  tire  d'une  partie  de  leurs  principes. 
Le  titre  de  la  première  édition  que  vous  m'avez  en- 
voyée, confirme  celte  conjecture  ;  on  y  attribue  l'ou- 
vrage au  P.  Malebranche  ;  et  il  faut  avouer  en  effet 
qu'au  milieu  de  plusieurs  bonnes  choses  ,  il  est  échappé 
à  ce  philosophe,  quoiqu'en  dise  le  P.  Regnault ,  non- 
seulement  des  expressions  ,  mais  des  dogmes  philoso- 
phiques dont  on  peut  abuser  aisément,-  pour  soutenir 
une  partie  des  raisonnemens  qui  sont  dans  le  traité  de 
V  infini  crée.  Tel  est  le  principe,  que  Dieu  agit  toujours 
par  les  voies  les  plus  simples,  qu'il  ne  sauroit  rien 
faire  qui  ne  porte  le  caractère  de  ses  perfections  iu- 
linies  :  proposition  très-vraie  en  un  sens  ,  mais  qui  a 
bien  besoin  d'être  expliquée  ,  que  Dieu  se  propose 
toujours  les  fins  les  plus  dignes  de  lui  ;  vérité  certaine, 
pourvu  que  l'homme  n'entreprenne  pas  de  juger  par 
ses  foibles  lumières  quelles  sont  eh  effet  ces  fins  les 
plus  dignes  de  l'Etre  suprême.  La  seule  règle  sûre 
dans  ces  matières  ,  est  de  ne  dire  de  Dieu  que  ce 
qu'il  en  a  dit  lui-même  ;  et  c'est  pour  cela  que  toute 
philosophie  est  bien  peu  de  chose  sans  le  secours  de 
la  religion.  J'avoue  néanmoins  que  j'aurois  de  la  peiae 
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à  croire  qu'il  y  eût  aucune  liaison  nécessaire  enlre  ]e 
tlansereux  système  du  traité  de  finjihi  créé  (  s'il  est 
vrai  que  ce  soit  un  système  sérieux  )  et  l'opinion  de 
ceux  qui  croient  que  la  matière  n'est  que  l'étendue  , 
ou  qui  iroient  même  jusqu'à  penser  que  l'étendue  est 
réellement  infinie.  Il  n'y  a  point  de  conséquence  à 
tirer  de  l'infini  à  l'éternité  ,  encore  moins  à  l'éternité 
nécessaire  ou  à  l'existence  à  se. 

Je  désire  de  trouver  le  moment  de  pouvoir  ré- 
pondre à  vos  deux  grandes  lettres  5  mais,  outre  la  fièvre 
et  les  remèdes  qui  ont  fourni  des  prétextes  trop  spé- 
cieux à  ma  paresse ,  j'ai  été  tellement  détourné  depuis 
quelque  te^nps  par  des  consultations  de  mes  enfans 
ou  de  quelques-uns  de  mes  amis  qui  demandoient 
des  réponses  promptes  ,  que  je  n'ai  pu  rien  faire  de 
suite.  J'espère  cependant  de  m'acquitter  incessamment. 
Il  y  a  lieu  de  croire,  par  ce  que  vous  a  dit  le  M.  de  H. , 
qu'on  m'en  donnera  le  temps.  D'autres  personnes  qui 
clans  le  moment  présent  sont  peut-être  plus  à  portée 
que  lui  de  savoir  ce  qu'on  pense,  en  jugent  diffé- 
remment ,  sed  non  ego  credulus  illis  ;  parce  qu'après 
tout ,  je  ne  vois  dans  ce  qu'ils  disent  que  de  simples 
conjectures  ;  et  l'on  y  a  été  trompé  tant  de  fois  ,  que  je 
dois  au  moins  y  avoir  acquis  l'avantage  de  ne  l'être 
plus  ,  c'est  bien  ici  le  cas  de  Tavêx'^  ><«'  s-arÉX»"  des 
Sceptiques. 


Sur  la  fausse  Philosophie ,  etc. 

Vous  m'avez  fait  un  véritable  plaisir  de  me  donner 
de  vos  nouvelles,  Monsieur  ;  j'étois  depuis  long-temps 
en  peine  de  ne  pouvoir  vous  en  demander ,  parce 
que  vous  ne  m'aviez  point  marqué  où  il  falloit 
adresser  les  lettres  qu'on  vous  écrivoit.  C'est  la  seule 
cause  d*un  silence  involontaire,  qui  ne  me  déplaisoit 
pas  moins  qu'à  vous,  et  que  vous  me  mettez  beu- 
reusement  en  état  de  rompre  par  le  compliment  que 
je  vous  dois  sur  le  mariage  que  vous  êtes  sur  le  point 
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de  contracter.  La  pliilosopliie  est  donc  menacée  de 
n'être  plus  votre  maîtresse  ;  et  je  m'imagine  qu'elle 
cherchera  à  se  consoler  de  votre  changement  d'état, 
en  rendant  la  femme  aussi  philosophe  que  le  mari. 
Je  ne  doute  pas  même  que  ce  ne  soit  elle  qui  a  pré- 
sidé à  votre  choix.  Les  philosophes  cependant  n'ont 
pas  toujours  été  heureux  en  temme  ;  mais  tout  ce 
que  vous  me  dites  du  caractère  de  celle  que  vous 
épousez  ,  me  persuade  que  Sucrate  n'aura  point 
trouvé  de  Xantippe ,  et  que  vous  goûterez  long-temps 
toute  la  douceur  d'une  société  ,  dont  j'aurois  grand 
tort  de  ne  pas  dire  du  bien.  Je  vois  déjà  par  votre 
lettre  qu'elle  ne  diminue  point  en  vous  le  goût  de  la 
plus  pure  métaphysique.  Vous  êtes  peut-être  le  pre- 
mier homme  qui ,  à  la  veille  de  se  marier ,  n'ait  été 
occupé  que  de  la  spiritualité  de  l'ame.  Je  serois 
charmé  de  voir  les  lettres  que  vous  avez  reçues  de 
votre  anglais  sur  ce  sujet,  et  encore  plus  les  réponses 
que  vous  lui  avez  faites.  L'idée  que  vous  m'en  donnez 
a  quelque  chose  de  si  parfait ,  que  je  n'ai  pas  la  té- 
mérité de  croire  que  je  puisse  y  rien  ajouter.  Vous 
pourrez  bien  cependant  avoir  le  même  sort ,  que  la 
raison  qui  devroit  éclairer  tous  les  hommes  et  qui  ne 
sert  souvent  qu'à  les  aveugler.  Comment  pourroit-on 
disputer  avec  succès  contre  des  hommes  qui  ne  con- 
viennent pas  des  premiers  principes ,  qui  semblent 
ne  travailler  qu'à  obscurcir  les  idées  naturelles  ,  au 
lieu  de  s'appliquer  à  les  éclaircir ,  et  qui  confondent 
les  connoissances  dont  la  certitude  dépend  des  ob- 
servations ou  des  expériences ,  avec  celles  dont  la 
vérité  se  découvre  par  des  idées  claires  ou  par  la 
conscience  que  nous  avons  de  nus  sentimens ,  aussi 
surs  et  aussi  capables  de  nous  instruire  que  nos  idées 
mêmes.  Ce  que  les  anciens  philosophes  appeloient  le 
critérium  ou  le  caractère  et  la  marque  du  vrai,  qui 
doit  servir  de  règle  à  nos  jugemens  ,  est  précisément 
ce  qu'on  ignore  ou  qu'on  fait  gloire  d'ignorer  dans 
certains  pays.  La  raison  n'a  donc  point  de  prise  sur 
ses  habitans  ,  et  puisque  vous  n'avez  pu  porter  la 
lumière  dans  ceus  qui ,  loi»  d'être  disposés  à  la  re- 
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cevoir ,  s'applaudissent ,  au  contraire ,  de  leurs  té- 
nèbres ,  et  qui  se  sont  fixé ,  pour  ainsi  dire ,  un  re- 
tranchement contre  toute  évidence  et  toute  certitude. 
Je  désespère  qu'on  puisse  jamais  y  réussir.  Cela  ne 
doit  pas  empêcher   néanmoins  qu'on  ne  travaille  à 
convaincre,  ou  plutôt  à  confondre  ceux  qui  se  parent 
du  faux  nom  de  philosophes.  Si  ce  travail  est  peut- 
être  inutile  pour  eux ,  il  peut  servir  à  d'autres  peuples 
en  les  préservant  de  la  contagion  d'un  exemple  dan- 
gereux 5  et  je  souhaiterois  fort  qu'il  se  trouvât  quel- 
qu'un qui  mît  dans  un  si  grand  jour  toutes  les  absur- 
dités où  conduit  le  défaut  des  principes  et  la  manière 
de  philosopher  par  des  observations  plutôt  que  par 
des  idées  claires  ;  que  tout  le  genre  humain  se  sou- 
levât contre  des  esprits  qui  ne  tendent  qu'à  dégrader 
l'homme  en  lui  faisant  perdre  l'usage  de  sa  raison. 
Vous  éles  plus  capable  que  personne ,  Monsieur  ,  de 
rendre  ce  grand  service  à  l'humanité  ,  et  le  séjour 
qu'il  semble  que  vous  prenez  le  parti  de  faire  à  la 
campagne  vous  met  en  état  d'y  consacrer  utilement 
un  loisir  que  je  ne  saurois  vous  permettre  qu'à  cette 
condition.  Vous  me  faites  espérer  que  vous  voudrez 
bien  le  venir  quelquefois  partager  avec  nous ,  et  je 
souhaite  fort  que  vous  me  donniez  par  là  le  plaisir 
de  vous  assurer  ici  moi-même  de  tous  les  sentimens 
avec  lesquels,    je  suis,  Monsieur,   parfaitement  à 
vous^  etc. 


Ce  qui  distingue  des  Démonstrations  métaphysiques 
des  Preuves  morales.  Impossibilité  de  faire  des 
Paris  raisonnables  sur  les  Productions  attribuées 
vulgairement  au  Hasard ,  etc. 

Vous  n'avez  pas  sujet  de  vous  plaindre  de  moi. 
Monsieur;  depuis  que  vous  êtes  parti  d'ici,  je  n'ai 
presque  fait  que  travailler  à  la  lâche  que  vous  m'avez 
imposée.  J'ai  traité  un  des  points  préliminaires  qui 
me  paroissoit  d'abord  trè^-simple  et  très-court  ;  mais 
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le  progrès  de  mes  pensées,  et  le  désir  de  prouver  jus- 
qu'aux premiers  principes,  dans  un  temps  où  ils  sont 
tous  attaqués,  m'ont  jeté  dans  une  longueur  si  énorme 
que,  selon  ma  mauvaise  habitude,  il  me  faudra  perdre 
plus  de  temps  à  abréger  mon  ouvrage  ,  que  je  n'en  ai 
employé  à  le  faire.  C'est  une  des  raisons  qui  me  dé- 
goûtent de  mon  entreprise  :  le  plan  que  je  me  suis 
formé  est  trop  vaste.  Il  embrasse  toutes  les  connois- 
sances  de  l'esprit  humain  •  c'est  une  métaphysique  et 
une  morale  entière,  où  j'ai  trop  oublié  le  précepte 
d'Horace  : 

Sumite  materiam  vestris  qui  scribitis  cequam  , 
Viribus  et  versale  diu  quid  J'erre  récusent , 
Qidd  valeant  luimeri  (i). 

Je  trouve  d'ailleurs  que  votre  auteur  anglais,  dont 
la  suite  me  plaît  beaucoup  plus  que  le  commence- 
ment ,  a  sufiisamment  prouvé  la  certitude  de  la  loi 
naturelle  ,  par  un  principe  simple  qui  est  à  la  portée 
de  tous  les  esprits.  On  peut  dire  des  raisonnemens 
métaphysiques ,  ce  que  Cicéron  rapporte  qu'un  araa- 
teu)'  de  la  musique  disoit  à  un  musicien,  mihi  cane 
et  musis.  On  a  de  la  peine  à  s'y  faire  entendre  aux 
savans  et  aux  muses  mêmes  ;  en  tout  cas  c'est  seu- 
ment  d'elles  qu'on  peut  être  entendu.  Mais ,  dans 
une  matière  aussi  utile  et  aussi  nécessaire  que  celle 
dont  il  s'agit,  il  faut  dire  à  celui  qui  la  traite,  ce 
que  le  même  Cicéron  dit  à  l'orateur,  mihl  cane  et 
populo.  Cependant  je  trouve  que ,  dans  tout  ce  que 
je  fais  ,  je  ne  chante  que  pour  vous  et  non  pour 
le  peuple,  c'est-à-dire,  que  je  parle  à  celui  qui  en 
sait  plus  que  moi ,  et  que  je  ne  parle  point  à  ceux 
qu'il faudroit  instruire.  Mais,  dans  la  vérité,  et  c'est 
la  seule  chose  qui  puisse  m'cngager  à  continuer  mon 
travail,  je  ne  pense  à  instruire  personne,  je  ne  parle 
qu'à  moi-même  ,  et  je  cherche  à  m'instruire  ,  imi- 
tant en  quelque  manière  cet  empereur  philosophe, 

(i)  Art.  poétiq. 
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qui  n'a  écrit  que  pour  parler  de  lui  -  même  à  lui- 
même  j  mais ,  trouvant  un  disciple   plus    difficile   à 
former  que  lui,  il  se  croyoit  aisément  lui-même,  et 
il  s*est  peut-être  laissé  passer  bien   des  choses   que 
d'autres  ne  lui  auroient  pas  accordées  j  mon  esprit, 
à  qui  je  parle  ,  est  un  disciple  aussi  indocile  qu'i- 
gnorant ,  qui  compte  l'autorité  pour  rien  ,  qui  veut 
qu'on  ne  lui  parle  que  raison  ,  et  qu'on  la  lui  montre 
si  clairement,  qu'il  n'ait  rien,  ni  à  supposer,  ni  à 
deviner  ,   ni  à  suppléer.  Vous  me    feriez  ,   dans  la 
vérité,  un  fort  grand  plaisir,  si  vous  vouliez  vous 
charger  d'une  instruction  qui  m'est  si  pénible.  Vous 
êtes  bien  plus  en  état  d'y  réussir  ;  et ,  malgré  toute 
l'indocilité  de  mon  esprit,  je  sens  qu'il  a  plus  de  dé- 
férence pour  vous   que  pour  moi-même.  Il  est  fort 
frappé,  par  exemple  ,  du  principe  que  vous  tirez  de  la 
théorie   des  combinaisons,  pour  établir  la  nécessité 
d'une  cause  intelligente  ;  mais ,  comme  il  veut  tou- 
jours faire  usage  de  sa  liberté ,    et  acheter ,   par  le 
combat ,  le  plaisir  d'être  pleinement  vaincu  ,  il  dé- 
sireroit  que  vous  pussiez  élever  votre  preuve  ,  jus- 
qu'au degré  des  démonstrations  métaphysiques,  et  la 
tirer  par  là  du  genre  des  preuves  morales  dans  le- 
quel il  lui  semble  d'abord  qu'elle  est  renfermée  ;  ce 
qui  distingue  les  unes  des  autres ,  c'est  l'évidence  , 
et,  si  je  l'ose  dire,  la  nécessité  de  la  conclusion  qui 
se  trouve  dans  les  démonstrations  métaphysiques  j  au 
lieu  que  les  preuves  morales,  ou  les  vérités  qui  en  ré- 
sultent, se   terminent  au   plus  haut  degré  de  pro- 
babilité ou  de  vraisemblance,  sans  nous  paroître  abso- 
lument  nécessaires  ,    d'une  nécessité    essentielle    et 
métaphysique.  De  quel  genre  est  donc  votre  raison- 
nement? Peut-il   seulement  être  le  fondement  d'un 
parti  le  plus  sûr  et  le  plus  indubitable  qui  fut  jamais? 
en  sorte  qu'il  fut  d'une  témérité  aveugle  et  absurde 
de  vouloir  rien  risquer  ,  en  soutenant  le  contraire  ; 
ou  doit-il  être    regardé   comme  vme   démonstration 
exacte  ,  qui   produise  dans  Tame   une  certitude   et 
une  conviction  éclairée,-  en  sorte  que  le  contraire  pa- 
roisse no1a-seulement  destitué  de  toute  vraisemblance. 
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mais  évidemment  et  métapliysiquement  irapossil^Ie. 
Je  vois  bien  encore  une  fois,  qu'il  n'y  a  point  de 
cliiJli-cs  qui  puissent  exprimer  la  dii-propoifion  des 
deux  cas  outre  lesquels  roule  le  pari.  Mais  s'cusuit-il 
ne'cessairemeul  de  là  ,  que  l'un  de  ces  deux  cas,  c'est- 
à-dire,  une  disposition  régulière  qui  scroit  l'effet  du 
hasard,  soit  absolument  impossible.  Si  l'on  se  jette 
pour  le  prouver ,  dans  le  iie'ant  de  rapport  eutro 
l'infini  et  l'infini,  ou  ne  fera  point  d'impression  sur 
la  plupart  des  esprits  qui  ne  sont  point  à  porte'e  de 
sentir  cette  subtilité  métaphysique.  Je  ne  sais  metne  si 
elle  ne  mérite  point  en  effet  ie  nom  de  subtilité.  Oiel- 
que  infini  qu'on  suppose  un  nombre  (si  un  nombre 
peut  être  véritablement  infini),  l'unité  sera  toujours 
une  partie  de  ce  nombre,  et  il  y  aura  toujours  un 
rapport  (infini  si  l'on  veut)  entre  l'un  et  l'antre. 
Or,  quoique  ce  rapport  soit  infini,  est  -  il  impossible 
(  j'entends  toujours  parler  d'une  inqîossibililé  méta- 
physique) que  ce  qui  n'a  qu'un  rapport  infini  au 
nombre  total,  arrive  plutôt  qu'un  au!re  événement. 
D'ailleurs,  il  ne  s'ai,'it  point  de  comparer  un  seul  évé- 
nement avec  tous  les  autres  pris  ensemble;  la  com- 
paraison se  fait,  pour  ainsi  dire,  d'un  à  un,  d'une 
disposition  régulière  avec  une  des  dispositions  irré- 
gulières. Or  ,  chacune  des  dispositions  irrégulières 
prises  séparément,  n'a  ni  plus  iii  moins  de  rapport 
avec  le  nombre  infini  des  dispositions  considérées  en 
général,  que  la  disposition  réguiiè;e.  Elles  ont  toutes, 
comme  vous  le  supposez  vous-même ,  un  droit  égal 
à  Inexistence.  Pourquoi  donc  l'une  n'arriveroit-elle 
pas  comme  l'autre,  ou  plutôt  pourquoi  seroit-il  répu- 
gnant et  impossible  que  l'une  arrivât  comme  l'autre. 
]Nous  ne  voyons  point  que  dans  les  jeux  de  hasard 
qui  sont  la  matière  ordinaire  des  paris  ,  l'événement 
suive  exactement  la  proportitm  des  degrés  de  vrai- 
semblance. Un  coup  de  dés  ,  contre  lequel  il  y  a  à 
parier  dix  contre  un,  se  présentera  quelquefois  le 
premier  j  il  reviendra  tantôt  six  fois,  tantôt  dix  fois 
tantôt  vingt  ou  trente  fois  après  la  première.  D  »nc' 
en  supposant  même  une  infinité  dans  ie  rapport,  ou 
D'Jguesseau,  Tome  XFl,  ïo 
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un  rapport  infini  entre  les  deux  événemens  ,  il  ne 
s'ensuil  nullement ,  que  celui  qui  est  en  quelque 
manière  infiniment  improbable,  n'arrive  qu'après  un 
traips  infini,  c'esl-à-clire,  jamais.  Vous  reconnoissez 
à  ces  doutes  ,  le  caractère  d*un  esprit  difficuUueux 
qui  ,  pour  vouloir  saisir  son  objet  avec  trop  d'évi- 
dence,  va  souvent  au-delà  du  but.  Il  me  semble 
néanmoins  que  ces  objections  demandent  une  réponse; 
vous  êtes  plus  capable  de  les  résoudre  que  personne  : 
mais  je  ne  sais  pas ,  après  tout ,  s'il  n'est  pas  plus  court 
de  nier  tout  d'an  coup  la  possibilité  du  hasard,  et 
de  démontrer  directement  la  nécessité  d'une  cause, 
que  de  raisonner  sur  une  hjpolbèse  impossible,  et 
de  tâcher  de  faire  sortir  la  lumière  des  ténèbres  , 
c'est-à-dire ,  de  tirer  la  raison  du  sein  de  l'absurdité. 
En  admettant  la  supposition  du  hasard  ,  pour  se 
mettre  ,  en  quelqne  manière  au  niveau  de  ses  ad- 
versaires ,  on  s'engage  à  les  suivre  par  une  égale  con- 
descendance dans  d'autres  suppositions  aussi  ab- 
surdes, et  qui  servent  cependant  d'appui  à  la  première. 
En  vain,  prouvera-t-on  contre  un  épicurien  que, 
comme  le  dit  le  père  Malebranche,  le  rapport  dà 
fini  àTinfini  est  égal  à  zéro,  que  par  conséquent,  ce 
qui  n'a  qu'un  tel  rapport  n'arrivera  jamais,  c'est-à-dire, 
que  la  disposition  régulière  ne  se  présentera  jamais, 
et  qii'il  en  naîtra  toujours  d'irrégulières.  L'épicurien 
répondra,  que  s'il  y  a  un  nombre  infini  de  dispositions 
possibles ,  elles  ont  aussi  un  espace  et  un  temps  in- 
fini pour  arriver;  et  que,  comme  il  n'est  point  de  coup 
de  dés  si  singulier  qui  ne  puisse  venir  après  un 
nombre  fini  de  révolutions  ,  auquel  il  a  un  rapport 
fini ,  il  n'y  a  point  aussi  de  disposition  ,  quoiqu'elle 
n'ait  qu'un  rapport  infiniment  petit  avec  le  nombre 
infiniment  grand  des  dispositions ,  qui  ne  puisse 
arriver  dans  un  espace  et  dans  un  temps  infini. 
L'infinité  de  l'un  et  de  l'autre,  suppléant  à  la  dis- 
proportion infinie  qui  est  entre  la  disposilion  régulière 
et  la  somme  ou  le  nombre  des  dispositions  irrégu- 
licres  ,  il  fimdra  donc  en  revenir  toujours  à  prouver 
qu'il   n'y  a  ni   matière  ni  mouvement ,  ni   espace  , 
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ni  temps,  sans  cause  ,  que  le  liasaitl  n'est  qu'une 
chimère^  ou  une  produclion  aveugle  de  notre  ii^no- 
rancc.  Le  reste  peut  être  très  -  utile  pour  révoiler 
sagement  noire  esprit  contre  des  suppositions  dénuées 
de  vraisemblance  ,  et  dont  nous  sentons  naturelle- 
ment l'extravagance  par  une  espèce  de  conscience 
qui  suffit  au  commun  des  hommes,  et  qui  leur  tient 
lieu  de  démonslralion  ;  mais  je  douterai  toujours  qu'on 
puisse  le  porter  jusqu'à  une  preuve  métaphysique, 
tant  qu'on  n  j  joindra  point  d'autre  raisonnement 
qui  fasse  passer  le  voire  du  plus  haut  degré  de  pro- 
babilité à  une  certitude  véritablement  mélaphjsifjue  , 
c'est  ce  que  j'attends  de  vous^  M(jnsicnr  ,  et  ce  sera 
pure  malice ,  si  vous  ne  le  faites  pas.  Vous  avez  mé- 
dité cette  matière  beaucoup  plus  que  moi  ,  el  quand 
je  l'aurois  méditée  autant  que  vou6,  il  s'en  faudroit 
bien  encore  que   je  ne  visse  aussi   clair. 

Je  rentre  à  présent  dans  le  monde  sensible,  pour 
vous  2)rier  de  rendre  grâces  pour  moi  a  niilord  Bo- 
limbrocke,  des  soins  qu'il  veut  bien  prendre  pour 
me  faire  avoir  une  liste  exacte  des  livres  du  droit 
public  anglais  j  mais  ,  quelque  obligation  que  je  lui 
en  aie ,  je  suis  encore  plus  touché  des  scntimens 
qu'il  a  pour  moi.  J'ai  perdu  beaucoup  par  les  contre- 
temps qui  m'ont  empêché  de  le  connoître. 

Sur  plusieurs  Ouvrages  philosophicjues  de  M.  de 
Valincourt ,  etc. 

J'ai  lu  ,  Monsieur,  avec  un  véritable  plaisir  les 
trois  dialogues  que  vous  m'avez  envoyés;  ils  ne  sont 
pas  moins  ingénieux  que  ceux  de  Platon  ,  et  leur 
sujet  y  est  développé  avec  autant  d'art,  mais  beau- 
coup plus  de  simplicité  ;  j'en  attends  la  suite  avec 
impatience  ,  et  plus  la  préparation  à  la  matière  que 
vous  devez  traiter  est  lumineuse,  plus  j'espère  que 
la  démonstration  le  sera.  J'avois  d'abord  résolu  de 
ne  vous  proposer  aucun  doute  jusqu'à  ce  que  l'ou- 
vrage fût   entièrement   achevé  ;   mais ,  comme  vous 
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pourrez  avoir  occasion  de  résoudre  ceux  qui  me  sont 
venus  dans  l'esprit,  à  mesure  que  vous  entrerez  dans 
le  fond  de  la  matière  ,  j'aime  mieux  vous  parler  dès  à 
présent  de  deux  ou  trois  endroits  qui  m'arrêtent 
dans  la  suite  de  vos  principes  ,  ou  dans  quelqu'une 
de  vos  expressions.  Vorçi  le  premier,  et  le  plus  im- 
portant de  tous.  Il  est  dans  le  premier  dialogue. 

Vous  faites  dire  à  un  de  vos  interlocuteurs  :  mais 
ou  seront-elles  (  c'est  des  vérités  géométriques  qu^il 
s'agit  )  ,  car  pour  être  vraies  ,  il  faut  bien  qu  elles 
soient ,  et  ,  pour  être  ,  //  faut  bien  qu  elles  soient 
quelque  part. 

Il  me  semble  que  si  j*avois  été  le  comte  de  Saint- 
Pol  ,  i'aurois  demandé    d'abord,    qu'on  m'expliquât 
cette    expression ,    et    j'aurois    dit   à   mon    docteur  : 
qu'entendez -vous  par    ces  mots,    que   pour  être, 
il  faut  que  les  vérités  soient  quelque  part  ?  V  oulez- 
vous  dire  qu'il  faut  qu'elles  soient  en  quelque  lieu? 
C'est  le  premier  sens  que  ces  paroles  présentent  na- 
turellement à  l'esprit;  mais  ce  n'est  pas  sans  doute  le 
votre  ,  puisqu'il  n'y  a  que  les  corps  ,  à  qui  cette  ma- 
nière d'exister  en  un  certain  lieu  puisse  convenir  ;   et 
quoique,  par  unefiction  ingénieuse,  vousayezcoraparé 
les  vérités  à  des  abeilles  errantes  dans  l'air  parcequ'on  a 
détruit  leurs  rucbes  ,  vous  êtes  bien  éloigné  de  leur 
attribuer  aucune  qualité  semblable  à  celles  des  corps, 
vous  me  direz   df>ne  apparemment  :  qu'être  quelque 
part,  quand  on  applique  cette  expression  aux  vérités 
géométriques,  c'est  être  aperçues  par  quelque  intelli- 
gence; mais,  pour  pouvoir  être  appelées  des  vérités 
immualdes,  est-il  nécessaire  qu'elles  soient  toujours 
actuellement  aperçues  par  une  intelligence?  Ne  suffit- 
il  pas  que  toutes  les  fois  qu'une  intelligence  les  aper- 
cevra ,  elle  les  aperçoive  toujours  de  la  même  ma- 
nière ,  ou  que  la  convenance  qui  est  entre  les  deux 
termes  de  la  proposition  véritable  demeure  toujours 
la  même ,   soit  qu'elle  fût  actuellement  aperçue  par 
quelque  esprit  ,  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas  ?  D'ailleurs  , 
dirois-je  encore  à  mon  docteur,  quand  vous  aurez  prouvé 
qu'il  y  a  un  éternel  infiniment  parfait ,  qui  voit  lout^ 
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qui  connoîl  tout,  qui  veut  et  qui  'forme  (oui  ce  qui 
est,  vous  aurez  raison  d'en  conclure  que  les  vérités 
géométriques  et  toutes  celles  qui  sont  immuables, 
existent  élerncUonient  dans  son  inlelJigence,  c'esl-à- 
dirc,  qu'il  les  voit  toujours  de  la  même  manière  j 
mais ,  parce  que  deux  idées  sont  (elles  ,  que  ,  toutes 
les  fois  que  j'y  pense,  je  ne  saurois  m'empéclier  d'affir- 
mer ,  ou  de  nier,  l'une  ou  1'  autre,  puis- je  conclure 
directement,  qu'il  j  a  une  inlelligence  qui  y  pense 
toujours  ?  Car  c'est  à  quoi  se  réduit  cetle  proposition 
que  les  vérités  immuables  existent  quehjue  part.  Cette 
conséquence  ne  se  présente  pas  assez  .clairement  à 
mon  esprit ,  pour  n'avoir  pas  besoin  de  m'être  ex- 
pliquée ,  ou  vous  n'en  voyez  pas  distinctement  la 
liaison  avec  ce  principe,  que  les  vérités  immuables 
me  paroissent  toujours  les  mêmes,  lorque  j'y  pense- 
et,  en  ce  cas,  vous  n'avez  pas  raison  de  la  supposer, 
ou  vous  l'apercevrez  ,  cette  liaison ,  et  alors  vous 
avez  tort  encore  de  ne  la  pas  démontrer  aussi  clai- 
rement à  votre  disciple.  Voilà  ce  que  c'est ,  me  direz- 
vous  ,  que  d'avoir  affaire  à  un  disciple  d'un  esprit 
rebelle  et  indocile  ;  je  m^accommode  bien  mieux  du 
comte  de  Saint-Pol.  Mais,  après  tout,  vous  pourrez 
trouver  des  disciples  encore  plus  révoltés  que  moi  •  et 
si  le  comte  de  Fiesque  fut  arrivé  plutôt,  je  suis  sûr 
qu'il  vous  auroit  arrêté  tout  court  sur  une  propo- 
sition,  qui  certainement  a  besoin  d'élre  expliquée,  et 
qui  est  peut-être  plus  difficile  à  démontrer  qu'elle 
ne  le  paroîl  d'abord. 

Je  m'arrêterai  bien  moins  sur  une  autre  expression 
de  votre  docteur,  qui  me  fait  quelque  peine,  quoi- 
qu'elle soit  fort  autorisée  j  j'avoue  que  je  n'aime  point 
à  entendre  dire  :  cjuil  ne  dépend  pas  de  Dieu  mcme , 
d' empêcher  qu'une  vérité  de  fait  ne  soit  éternelle- 
ment  ivraie  pour  Vavenir;  rien  n'arrive  que  par  :?a 
v(;lonté  ;  il  pourroit  empêcher  que  le  comte  de  Saint- 
Pol  ne  fût  assis  le  matin  d'un  tel  jour  désigné.  C'est 
Dieu  qui  a  voulu  qu'il  le  fût,  c'est  donc  toujours 
relativement  à  sa  volonté  que  la  proposition  demeure 
vraie  perpétuellement.  11  me  paroit  donc  peu  correct 


l50  LETTRES 

de  dire  qu'il  ne  dépend  pas  de  Dieu  d'empéclicr 
qu'elle  ne  soit  vraie  5  ce  qui  en  a  dépendu  en  dé- 
pend toujours,  parce  qu'il  n'y  a  point  en  Dieu  de 
diflérence  entre  le  présent ,  le  passé  et  l'avenir  ; 
aussi ,  bien  loin  que  la  proposition  soit  vraie  pen- 
dant l'élernité ,  indépendamment  de  Dieu  ,  elle  n'est 
telle  ,  au  contraire  ,  que  par  la  dépendance,  ou  la 
liaison  nécessaire  qui  est  entre  sa  volonté  et  les 
effets  qu'elle  produit  ;  et  la  proposition  énoncée  en 
termes  vraiment  melapliysiques  ,  doit  être  conçue 
en  cette  manière  :  tout  ce  que  Dieu  continue  de 
vouloir,  continue  aussi  d'être,  ou  d'être  toujours 
2frai.  Mais  ce  n'est  ici  qu'une  minutie,  et  j'ai  une 
dilliculté  plus  considérable  à  vous  proposer.  Dans 
le  second  dialogue  ,  le  comte  de  Saint-Pol  traite 
â^ûpoco  ,  le  raisonnement  de  Cicéron  sur  l'Iliade,  ou 
sur  les  Annales  d'Ennius,  et  je  crois  que  c'est  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambray  qu'il  fait  parler,  pour  le  tourner 
en  ridicule  par  la  comparaison  des  dés.  Si  ce  rai- 
sonnement n'étoit  que  dans  la  bouche  d'un  jeune 
homme,  j'en  serois  moins  frappé,  mais  le  docteur 
s'applaudit  et  devient  ici  le  disciple.  Or ,  permettez» 
moi  de  faire  les  réflexions  suivantes,  que  je  ne  tou- 
cherai qu'en  un  seul  mot,-  car  il  faudroit  écrire  un 
volume  entier  pour  approfondir  cette   difficulté. 

I.''  Ce  n'est  ici  qu'une  digression  ou  un  épisode 
de  cette  espèce  de  poème  dramatique  ,  qu'on  appelle 
un  dialogue.  Votre  objet  n'exige  nullement  que  vous 
examiniez  la  preuve  rju'on  tire  de  l'ordre  de  l'uni- 
vers ,  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu  ;  que  cette 
preuve  soit  concluante,  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas,  vous 
n'en  établirez  ni  plus  ni  moins  ce  qui  regarde  les  vé- 
rités éternelles,  par  rapport  à  la  morale  ;  ainsi,  la  pre- 
mière réflexion  que  je  fais,  est  que  c'est  ici  un  épi- 
sode entièrement  inutile. 

2."  Cet  épisode  ,  tel  qu'il  soit ,  n'est  point  suffi- 
samment approfondi  pour  en  pouvoir  faire  aucun 
usage  ;  la  comparaison  des  deux  dés  pèche  par  une 
infuiité  d'endroits  :  je  n'en  relève  qu'un  seul;  quand 
elle  seroit  aussi  juste  qu'elle  l'est  peu,  peut -être  uo 
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scroit-il  pas  encore  vrai  de  dire,  fjue  ce  soit  le  hasard 
qui  produise  l'une  des  tirnle-si\  combinaisons  pos- 
sibles de  la  position  des  deux  dés.  Mou  esprit  ne 
sauroit  concevoir  que  le  hasard  soit  une  cause,  puis- 
qu'il  n'est,  au  contraire  ,  que  la  négation  de  toute 
cause  connue  j  c'est  un  nom  vague,  et  encore  pius 
stérile  ,  qui  ne  doit  sa  naissance  qu'à  la  misère,  à 
l'ignorance ,  à  la  foiblesse  de  notre  esprit. 

C'est  donc  par  une  suite  réelle  de  cause,  et  suivant 
les  lois  du  mouvement ,  que  les  dés  ne  tombent  pas 
sur  la  pointe  d'un  de  leurs  angles,  et  qu'ils  se  posent 
sur  une  de  leurs  faces,  c'est  par  un  ejîét  des  mêmes 
lois  qu'ils  s'arrêtent  sur  une  face  plutôt  que  sur 
l'autre,  et  qu'ils  montrent  la  face  opposée;  or,  si 
dans  le  jet  même  de  ces  dés  il  n'j^  a  point  de  ha- 
sard, comment  peut-on  prétendre  que  le  hasard  seul 
ait  produit  une  combinaison  aussi  parfaite  que  la 
machine  de  l'univers  et  la  structure  de  tous  les 
corps  qu'il  renferme?  Voilà  ce  qui  me  semble  que 
je  dirois  entre  autres  choses,  si  je  voulois  faire  le 
personnage  de  docteur ,  après  avoir  fait  celui  de  dis- 
ciple; et  je  me  garderois  bien  de  laisser  passer  un 
tel  raisonnement  sans  réponse,  encore  moins  avec  un 
signe  d'approbation. 

5.°  Quand  même  la  réponse  seroit  ou  trop  longue  , 
ou  trop  ab.^traile,  pour  le  commun  des  lecteurs,  je 
prendrois  bien  plutôt  le  parti  de  retrancher  ce  rai- 
sonnement que  de  paroître  l'approuver.  Il  faut  con- 
venir de  bonne  foi  que  de  toutes  les  preuves  del'exis- 
tenr;^  de  Dieu  ,  c'est  celle  qui  frappe  le  plus  le 
commun  des  hommes,  et  qui  fait  plus  d'impression 
sur  eux  que  toutes  les  démonstrations  métaphysiques; 
c  est  la  seule  que  l'écriture  nous  donne,  et  saint 
Paul  la  regarde  comme  si  évidente ,  qu'elle  a  suffi  , 
selon  lui,  pour  rendre  les  anciens  jihilosophes  en- 
tièrement inexcusables  ,  ita  ut  sint  inexcusabiles  (^\). 
Convient-il  ,  dans  un  ouvrage  qui  yjeut  être  aussi 
utile  que  le  vôtre,  de  rejeter  presque  militairement 

(i)  Rom.,  ch.  ^ ,  jr.  20. 
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une  preuve  que  les  auteurs  sacrés  et  profanes  re- 
roivcnl  également,  eUle  donner  cette  prise  aux  liber- 
tins ,  ou  aux  prélendus  esprits  forts  ,  qui  ne  se  mul- 
tiplient que  trop  en  ce  temps-ci. 

4.°  Que  subslitue-t-on  dans  le  second  dialogue  à 
une  démonstration  si  autorisée  ?  l'argument  des  vé- 
rités éternelles  qui  doivent  être  quelque  partj  d*où 
l'on  conclut  qu'elles  doivent  être  en  Dieu.  Mais  cet 
argument  paruîtra-t-il  plus  fort  et  plus  convaincant 
que  celui  qui  se  tire  de  Tordre  admirable  de  l'uni- 
vers', et  de  l'impossibilité  de  supposer  un  eiïet  sans 
cause  ? 

La  difficulté  que  j'ai  relevée  d'abord ,  sur  cet 
aroument,  ne  frappera-t-elle  pas  d'abord  tout  lecteur 
difficile  à  contenter?  et,  parmi  ceux  mêmes  qui  sont 
le  plus  fortement  persuadés  de  l'existence  de  Dieu, 
n'y  en  aura-t-il  pas  beaucoup  qui  diront ,  comme 
je  i'ai  remarqué  ,  que  cette  existence  bien  démontrée, 
renferme  la  preuve  de  l'existence  des  vérités  éter- 
nelles; mais  que  l'existence,  ou  plutôt  la  simple 
connoissance  des  vérités  que  nous  appelons  éter- 
nelles ,  parce  qu'elles  nous  paroissent  toujours  les 
mêmes ,  ne  prouve  pas  nécessairement  l'existence  de 
Dieu  ? 

Ainsi,  l'épisode  dont  il  s'agit  paroît  non-seule- 
ment utile,  non-seulement  traité  trop  légèrement, 
mais  dangereux  ,  et  propre  seulement  à  faire  atta- 
quer la  démonstration  que  les  personnages  de  votre 
dialogue  préfèrent  à  celle  qui  frappe  le  plus  les 
hommes,  et  qu'un  sentiment  intérieur,  plus  fort 
que  tous  les  raisonnemens ,  rend  absolument  in- 
vincible. 

Je  ne  vous  avois  promis  que  trois  observations 
tout  au  plus,  et  je  vais  vous  payer  avec  usure,  en 
y  ajontanl  une  quatrième ,  c'est  sur  l'endroit  où  vous 
faites  expliquer  le  système  de  Ilobbes  par  le  comte  de 
Fiesquc;  je  crains  qu'on  ne  vous  dise  sur  ce  sujet  : 
more  S ocralicorum finals  facilem  adversarium.  Con- 
vient-il d'ailleurs  que  votre  docteur  qui  se  charge 
de  détruire  ce  système, ^avoue  qu'il  ne  Ta  jamais  lu  ? 
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Mais  il  est  Icmps  de  finir  celle  longue  épîlrc,  où  je 
puis  dire  : 

Fungor  vice  cotis ,  acutiim 

Reddere  quœfcrrum  valet ,  exsors  ipsa  secandi. 

Vous  me  juslifierez  par  l'usage  que  vous  en  ferez 
bien  au-delà  de  mes  réflexions. 


Sur  la  Clarté  de  la  Langue  française ,  sur  la  Méta- 
physique et  la  Logique. 

Je  le  vois  bien,  Monsieur^  la  métaphysique  a  des 
torts  envers  vous  j  votre  haine  survit  à  la  perte  de 
tant  de  mémoires  que  vous  aviez  fait  en  secret  con- 
ti'elle;  et  elle  est  comme  le  Phénix,  qui  se  renou- 
velle dans  les  flammes.  Maudile  soit  la  langue  fran- 
çaise avec  ses  équivoques  perpétuelles  dans  l'usage 
Aqs  pronoms.  Je  suis  presque  résolu  d'apprendre  la 
langue  larlarc,  où  l'on  dit,  comme  je  l'ai  vu  depuis 
peu  dans  la  lettre  d'un  jésuite  à  l'académie ,  qu'on 
sait  se  passer  des  pronoms.  Vous  me  direz  que  c'est 
en  effet  dans  cette  langue  qu'il  faut  écrire  sur  la  mé- 
taphysique, afin  que  les  expressions  soient  aussi  in- 
telligibles que  les  choses;  mais  il  me  semble  que  vous 
supposez  toujours  ,  sans  le  prouver,  que  toute  méta- 
physique est  vicieuse  sans  en  distinguer  de  deux 
sortes,  l'une  bonne,  l'autre  mauvaise  ;  distinction  qui 
est  pourtant  de  si  grand  usage ,  que,  si  on  la  bannis- 
soit  du  pays  de  la  littérature  ou  de  la  philosophie  ,  il 
n  y  auroit  aucune  science  dont  on  ne  put  dire  autant 
de  mal  que  vous  en  dites  de  la  métajdiysique.  L'es- 
prit humain  abuse  de  tout,  et  de  quoi  abuse-t-il  plus 
que  de  la  religion  même  qui  mérite^  par  tant  de 
raisons,  la  préférence  que  vous  lui  donnez  sur  la  mé- 
taphysique; mais  l'abus  qu'on  fait  des  meilleures 
choses  ne  \ç.s  rend  pas  mauvaises  en  elles  -  mêmes. 
Tout  est  mêlé  dans  ce  monde,  de  bien  et  de  mal  ; 


ij4  lettres 

rcjeierons-nous  donc  le  bien  ,  parce  que  le  mal  le 
suit  fie  si  près,  l'imite  souvent  si  parfaitement  et  le 
contrefait  en  tant  de  façons  différentes  ,  que  nous 
prenons  souvent  l'un  pour  Tautre  ,  et  que,  en  croyant 
saisir  notre  avantage,  nous  saisissons  notre  perte? 

Vous  faites  grâce  à  la  logique  j  mais,  entre  les  mains 
d'Aristote  et  de  ses  disciples ,  qui  ont  si  long-temps 
tyrannise'  l'esprit  humain,  n'a-t-elle pas  anéanti  pres- 
que toute  bonne  philosophie,  en  réduisant  tout  à  des 
distinctions   de   noms   plutôt  que  de  choses ,   et  en 
apprenant  aux  hommes  le  dangereux  art  de  parler 
beaucoup  sans  rien  dire  ?  Que  deviendroit  d'ailleurs 
cette  logique  ,  qui  a  tant  de  charmes  pour  vous  sans 
le  secours   de  la  métaphysique?  Pourroit-elle  expli- 
quer, sans  celte  dernière  science,  ou  plutôt  sans  celte 
science  supérieure  à  toutes  les  autres  ,   ce  que  c'est 
qu'une  idée,  un  jugement,  un  raisonnement.  L'objet 
principal  de  la  logique  est  de  nous  apprendre  à  di- 
riger notre  raison  à  la  connoissance  du  vrai.  Mais  , 
qu'est-ce  rjue  ce  vrai?  Qu'est-ce  que  cette  vérité?  En 
quoiconsiste-t-elle?  Quel  est  le  principe  de  certitude 
sur   lequel  elle  est  fondée  ?  Pouvcz-vous  répondre 
à   cette    question  si   vous   n'interrogez   la  métaphy- 
sique ?    Que  restera-t-il    à  la    logique  ,  si   ce  n'est 
une  subtilité  rebutante,  pénible  et  inutile,  s'il  n'y  a 
point  de  vérité  que  nous  puissions  découvrir  certai- 
nement ni  démontrer  avec  la  même  certitude  aux  au- 
tres hommes?  Je  conviens  que  la  religion  est  infini- 
ment au-dessus  de  la  plus  excellente  métaphysique, 
non-seulement    par  les  biens   qu'elle   nous  promet, 
mais  par  les  idées  qu'elle  nous  donne;  mais,   ou  ou 
l'a  considérée  comme  un  don  du  ciel ,  comme  l'elTet 
d'une   inspiration  efïicace  et  toute  -  puissante  ,   qui 
opère  la  foi  immédiatement  dans  nos  cœurs  :  heureux 
ceux  qui  l'ont  reçue  uniquement  par  ce  moyen  ,  efc 
dont  Dieu  a  été  le  seul  maître  !  j'avoue  en  ce   cas 
qu'elle  n'a  besoin  du  secours  d'aucune  science,  non 
pas  même  de  la  logique.  On  ne  Ta  considérée  comme 
une  suite  et  un  euchaîneujent  de  vérités  de  faits,  qui 
ne  nous  pcrniellent  pas  de  douter  des  vérités  de  droit 
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OU  de  dogmes  que  la  révélation  nous  enseigne  ,  et 
alors  je  dis  :  quicon([uc  sera  obligé  de  prouver  à  un 
incrédule,  ou  à  un  homme  encore  Ibible  et  flottant 
dans  la  foi ,  la  certitude  de  ces  vérités  de  fait  dans 
lesquelles  consistent  les  preuves  de  la  religion  ,  sera 
encore  obligé  d'avoir  recours  à  la  métaphysique,  s^il 
veut  raisonner  conséquemment  et  faire  un  usage  so- 
hde  de  celte  logique  lyeme  que  vous  estimez  tant.  On 
me  fait  espérer  que  vous  êtes  dans  le  dessein  de  nous 
venir  voir  bientôt,  et  j'ai  besoin  de  celte  consolation 
après  toute  l'inquiétude  que  j'ai  eue  sur  votre  sujet. 


Sur  la  véritable  Notion  du  terme  de  Substance. 

Je  viens  ,  Monsieur  ,  de  relire  avec  un  nouveau 
plaisir  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  au  sujet  du 
livre  de  M.  Cudworth  ,  et  dans  laquelle  ,  à  l'occasion 
de  cet  ouvrage,  vous  faites  d'abord  le  procès  à  la  mé- 
laphysi([ue,  en  passant  à  la  morale,  et  de  dessein 
prémédité  à  la  justice.  Faul-il  que  des  sciences  ou 
des  vertus  si  utiles,  si  nécessaires,  trouvent  en  vous 
un  ennemi  plus  redoutable  que  les  Épicures,  les 
Thrasimaqucs  et  les  Hobbes ,  parce  que  vous  com- 
battez avec  plus  d'esprit  ,  et  que  vous  savez  même 
vous  servir  de  la  religion  pour  attaquer  des  idées  qui 
en  sont  au  moins  le  préliminaire  ,  pour  ne  pas  dire 
une  des  principales  preuves,  et  du  nombre  de  celles 
qui  vont  à  l'esprit  par  le  cœur.  J'ai  été  tenté  plus 
d'une  fois  de  répondre  avec  soin  à  une  lettre  si  ingé- 
nieuse :  mais  tantôt  l'humeur  m'a  manqué ,  et  tantôt 
le  loisir  ;  me  laboriosum  existimes ,  pour  parler  le 
langage  de  votre  ami  Cicéron ,  cui ,  ne  in  tanto  qui- 
dem  otio  ,  otiosum  esse  liceat.  Mais  il  y  a  des  occu- 
pations de  goût,  quelquefois  même  de  caprice,  qui 
maîtrisent  encore  plus  notre  esprit  que  les  affaires 
les  plus  sérieuses.  Par  exemple,  un  savant,  que  vous 
seriez   charmé    de    connoilre  ,    s'avise  de    m'agacer 
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comme  vous  sur  le  livre  de  M.  Cudwortli  :  sa  ques- 
tion est  grande,  difficiie  ,  intéressante  pour  la  reli- 
gion même  ;  je  m'en  laisse  tellement  saisir  ,  que  je 
m'enfonce  dans  de  longues  lectures  qui  me  jettent 
dans  de  plus  longues  dissertations.  Si  je  vous  en  parle 
à  présent,  c'est  uniquement  pour  me  justifier  des 
reproches  que  vous  me  faites  sur  mon  oisiveté  ,*  mais 
je  vous  les  ferai  peut-être  voir  quelque  jour  ,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  vous  punir  ,  si  vous  ne  pouvez 
revenir  de  vos  préventions  contre  la  justice  naturelle. 

Mais  il  faut  revenir  à  votre  lettre,  elle  me  rap- 
pelle, comme  bien  d'autres  que  j'ai  reçues  de  vous, 
une  idée  de  Socrate ,  qui  dit  quelque  part  que  la 
science  a  ses  misologues  (  passez-moi  cette  expres- 
sion ,  ou  faites- en  une  plus  française  qui  y  réponde) 
comme  la  société  civile  a  ses  misantropes.  Les  uns  et 
les  autres,  c'est  encore  Socrate  qui  le  dit,  ont  une 
origine  presque  semblable.  La  jeunesse  se  livre 
d'ai)ord  avec  plaisir  à  la  société  ;  mais  plus  on  vit 
parmi  les  hommes,  plus  on  les  trouve  remplis  de  faux, 
légers,  frivoles,  ignorans,  vains  ,  injustes,  déraison- 
nables, importuns,  etc. 

Jam  salis  est,  ne  me  crispini  scrinia  lippi , 
Compilasse  putes  [\). 

Un  esprit  pénétrant  et  judicieux  ne  trouve  presque 
plus  rien  dans  leur  commerce  ,  qui  ne  lui  soil  a 
charge;  son  dégoût  devient  c|uelquefois  si  grand  , 
qu'il  contracte  à  la  fin  une  certaine  tristesse  d'anie 
qui  fait  qu'il  ne  voit  plus  que  du  noir ,  comme  on  dit 
que  ceux  qui  ont  la  jaunisse  voient  tous  les  objets  de 
la  couleur  de  leurs  yeux.  De  là  naît  cette  aversion 
générale  contre  tous  les  hommes,  qui  fait  les  misan- 
tropes. Parce  qu'on  a  trouvé  en  son  chemin  un  grand 
nombre  d'hommes  méprisables  ou  haïssables,  on  par- 
vient à  mépriser  et  à  haïr  tout  le  genre  humain.  Les 
misologues  ,  selon  Socrate,  se  forment  à  peu  près  de 

(i)  Iloral. ,  Sat.  i,  f.  120. 
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ïa  même  manière.  Un  homme  d'esprit  veut  tout  lire 
et  tout  savoir;  il  y  goûte  pendant  long- temps  uii 
plaisir  infini  :  mais,  après  avoir  bien  lu  ,  plus  il  a  de 
lumières,  plus  il  fait  aussi  de  rédexions  qui  corrom- 
pent, pour  ainsi  dire,  et  qui  empoisonnent  pour  lui 
toute  la  douceur  de  la  science. 

Il  trouve  dans  les  savans  et  dans  leurs  ouvrages 
presque  autant  de  défauts  que  le  misantrope  en  trouve 
dans  le  conunun  des  hommes;  des  idées  peu  claires 
et  peu  suivies ,  des  suppositions  prises  pour  des 
axiomes,  desimpies  préjugés  donne's  pour  des  preuves, 
de'faut  de  certitude  dans  les  principes  ou  de  justesse 
dans  les  conséquences  ,  peu  de  vues  supérieures  et 
assez  étendues,  rien  de  bien  approfondi;  trop  de 
paroles  dans  le  facile  et  trop  peu  dans  le  dilTicile.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  savans  qui  sont  imparfaits  , 
les  sciences  en  elles-mêmes  sont  très-défectueuses  : 
on  y  sent  partout  la  foiblesse  de  noire  nature ,  et  l'on 
diroit  qu'elles  ne  servent  qu'à  nous  faire  trouver , 
presqu'à  chaq«ic  pas,  les  bornes  de  l'esprit  humain; 
on  se  lasse  de  faire  si  peu  de  progrès  ,  et  de  tourner 
si  long -temps  dans  une  espèce  de  cercle  qui  ne  fait 
que  revenir  toujours  sur  lui-même  ;  on  s'en  prend 
aux  savans,  on  s'en  prend  à  la  science  même  ;  parce 
que  l'homme  connoît  peu  de  vérités ,  on  veut ,  par  une 
espèce  de  dépit,  qu'il  n'en  connoisse  aucune,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  douteuses  ;  on  devient 
ingénieux  de  douter  de  tout,  et,  passant  de  la  critique 
à  la  misologie  j  on  condamne  toutes  les  sciences 
en  général ,  comme  le  misantrope  condamne  tous  les 
hommes. 

Je  n'ai  pu  retrouver  le  dialogue  de  Platon  où  So- 
crate  donne  cette  idée  ,  et  j'ai  grand  regret  d'être 
obligé  d'y  suppléer  par  mémoire  ou  par  imagination. 
Quel  plaisir  pour  moi  si  j'avois  pu  vous  présenter 
votre  portrait  fait  de  la  main  de  Socrate.  Mais  je  m'en 
rapporte  à  lui,  il  vous  voit  tous  les  jours,  nam  sphin- 
gem  domi  hahes  ,  je  suis  sur  qu'd  trouvera  quelque 
trait  de  ressemblance  dans  celui  que  je  viens  de  tracer 
d'après  le  sien. 


î58  I,ETTP.ES 

JN'y  ajouteroit-il  point  aussi  que  souvent  nous  ne 
sommes  si  rigoureux  pour  les  auteurs,  que  parce  qu'ils 
nous  ont  trop  bien  instruits  :  nous  sommes  tellement 
familiarisés  avec  leurs  idées,  que  nous  nous  les  appro- 
prions 5  lious  les  regardons  comme  notre  patrimoine  , 
comme  un  bien  que  la  nature  nous  a  donne',  et  nous 
oublions  que  c'est  d'eux  que  nous  l'avons  reçu.  Ce 
qu'ils  ont  de  bon  ,  nous  touche  peu  ;  nous  croyons  y 
reconnoître  nos  propres  pensées ,  c'est  notre  bien 
que  nous  retrouvons  dans  les  mains  d'un  autre;  nous 
ne  leur  laissons  que  ce  qu'ils  ont  de  mauvais ,  et  que 
notre  amour-propre  n'a  garde  de  réclamer. 

N'est-ce  point  à  peu  près  ce  que  vous  faites  à  l'égard 
des  métaphysiciens?  Ils  vous  déplaisent  tous,  et  sur- 
tout le  P.  Àlalebranche.  Si  vous  voulez  n'en  point 
abuser,  je  vous  avouerai  que  souvent  il  ne  me  plaît 
guère  plus  qu'à  vou*!.  Ce  n'est  pas  certainement  un 
auteur  sans  défaut;  etoù  sont  ceux  qui  n'en  ont  point? 
mais  il  n'est  pas  aussi  sans  vertu.  Vous  lui  retranchez 
d'abord  tout  qu'il  dit  sur  les  sources  des  faux  juge- 
mens  ,  sur  les  sens,  sur  l'imagination  ,  sur  les  incli- 
nations ,  sur  les  passions ,  quoiqu'on  en  puisse  tirer  de 
grandes  conséquences  pour  Ja  morale ,  pour  la  rétho- 
rique  et  pour  la  politique  même.  C'est  sans  doute 
parce  que  vous  savez  tout  cela  ;  mais  en  est-il  moins 
bon,  parce  que  vous  le  savez  ?  A  ous  coulez  aussi  légè- 
rement sur  ce  f[u'il  a  dit  de  la  méthode  et  de  l'art  dé 
faire  usage  de  la  raison  humaine  dans  la  recherche  dé 
la  vérité;  ainsi  ,  en  ne  lui  tenant  aucun  compte  du 
bon  ;  parce  fiue  vous  l'avez  comme  lui,  et  en  le  char- 
geani  seul  de  tout  le  mauvais,  il  n'est  pas  surprenant 
que  vous  le  placiez  beaucoup  au-dessous  de  rien.  Je 
vous  passe  néanmoins  tout  ce  que  vous  dites  contre 
lui  :  mais  pourquoi  la  métaphysique  même  sera-t-elle 
enveloppée  dans  sa  disgrâce?  Quand  elle  n'auroit 
servi  (ju'à  produire  les  six  Méditations  de  Descartes, 
ne  devriez-vous  pas  lui  adresser  cette  invocation  de 
Cicéron  : 

O  vilœ  philosophia  dux  :  ô  virtutum  indigatrix 
expultrixcjue  vitiorum  !  etc. 
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Je  doule  que  tout  voire  ami  qii^il  est,  s'il  avoit 
jamais  approlbndi  ,  avec  Descaries  et  le  P.  Male- 
bi anche,  la  dislinclion  de  l'ame  et  du  corps,  il  eût 
dit  comme  vous  :  tout  cela  bien  éclairci ,  ce  qui 
n  arrivera  peut-être  jamais  ,  que  m'en  revient-il  ? 
n'est-ce  donc  rien  do  vous  connoîlre  vous-même  ?  et 
l'aslronomie,  dont  vous  faites  reloge,  a-t-elle  jamais 
rien  trouve'  dans  le  ciel  qui  soit  comparable  à  ce  mot 
que  les  anciens  en  faisoient  descendre  : 

Et  è  cœlo  descendu  ym'Sit  a-ixvnu 

N'est-ce  rien  de  savoir  que  ,  si  votre  ame  est  une 
substance  essenliellement  distincte  de  votre  corps, 
il  n'y  a  qu'un  Elre  tout-puissant,  c'est-à-dire  ,  Dieu  , 
qui  ait  pu  en  former  le  lien  ;  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  le  conserver;  que  vous  n'éprouvez  pas  le 
moindre  sentiment  dans  votre  ame  à  Toccasion  de 
votre  corps  ,  qui  vous  dise  :  il  j"  a  un  Dieu  qui  agit 
continue llemeut  sur  vous  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
piqûre  d'épingle  qui  ne  soit  pour  vous  une  démons- 
tration de  son  existence. 

Nest-ce  rien  de  connoîlre  qu'une  substance  simple 
et  indivisible  comme  notre  ame,  ne  renferme  en  elle- 
même  aucune  cause  d'altération  et  de  destruction  ; 
qu'il  n'y  a  donc  que  la  volonté  de  Dieu  qui  puisse 
l'anéantir;  et  que,  sans  avoir  même  recours  à  la  révé- 
lation, il  n'est  nuliement  vraisemblable'qùé  celui  qui 
conserve  une  substance  vile  et  grossière  comme  l'é- 
tendue ,  dont  il  ne  détruit  aucune  partie  ,  veuille  ané- 
antir un  êlre  qu'il  a  créé  capable  de  le  connoîlre  et 
de  l'aimer? 

N^est-ce  rien  de  conclure  de  ces  connoissatices  que 
si  nulle  raison  ne  nous  porte  à  croire  la  mortalité 
de  notre  ame ,  si  tout  conspire  au  contraire  à  nous 
faire  pressentir  son  immortalité,  nous  ne  devons  tra- 
vailler qu'à  la  rendre  éternellement  heureuse;  que  ce 
bonheur,  comme  les  philosophes  païens  mêmes  l'ont 
reconnu ,  doit  consister  à  devenir  semblable  à  Dieu 
dans  la  proportion  du  uni  avec  Tuifini  ;  et   que  la 
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pensée  et  la  volonté  étant,  comme  les  deux  caractères 
de  ressemblance  que  Dieu  a  gravés  dans  le  fond  de 
notre  être,  la  seule  occupation  qui  soit  digne  de  nous 
est  d'enfoncer ,  pour  ainsi  dire,  de  plus  en  plus  ,  les 
traits  de  son  image,  par  la  contemplation  de  l'infini , 
seul  objet  capable  de  remplir  notre  entendement,  et 
par  le  goût  du  souverain  bien,  seul  capable  de  fixer 
notre  volonté  ;  vérités  qui  ,  bien  méditées  ,  ren- 
ferment toute  la  morale ,  et  qui  ne  sont  moins  ad- 
mirées que  parce  qu'elles  sont  devenues  trop  com- 
munes, de  même  que  l'ordre  merveilleux  de  la  na- 
ture, assiduitate  v'iluerunt  (i). 

Gomparerez-vousà  de  si  grandes,  à  de  si  utiles  con- 
noissanccs  la  découverte  ^<^s  satellites  de  Jupiter  ou 
de  Saturne ,  l'art  de  trouver  les  latitudes  ,  ou  même 
les  longitudes  ,  si  l'astronomie  peut  jamais  y  par- 
venir ? 

Je  puis  me  passer  de  naviguer,  et  si  l'envie  m'en 
prend,  ou  si  la  nécessité  m'y  oblige,  je  peux  me  re- 
poser sur  un  bon  pilote  du  soin  de  consulter  les 
astres  5  mais  je  ne  saurois  me  passer  de  vivre  en 
bomme  raisonnable,  et  malbeur  à  moi  si  je  m'en 
passe.  Ce  soin  m'est  si  pei  sonnel ,  si  intime ,  que  je 
ne  puis  ni  ne  dois  m'en  reposer  sur  aucun  autre. 
Comment  fcrois-je  même  le  cboix  d'un  bon  pilote 
dans  la  navigation  de  cette  vie,  si  j'ignore  ce  qu'il 
doit  savoir  et  ce  qu'il  doit  croire  pour  mériter  ma 
confiance.  Si  je  cboisis  bien  par  basard  ,  je  ne  suis 
pas  malbeureux ,  je  ne  suis  (ju'insensé  j  si  je  choisis 
mal ,  je  suis  en  même  temps  insensé  et  malheureux  : 
il  ne  m'est  pas  libre  même  de  demeurer  dans  l'in- 
certitude. Ne  pas  prendre  de  parti,  c'est  en  prendre; 
hésiter ,  c'est  choisir  ;  et  il  n'y  a  point  de  matière  où 
il  soit  plus  vrai  de  dire  :  qui  délibérant  jam  descive- 
runU  Rejetterai- je  donc  en  cet  état  le  secours  de  la 
métaphysique,  et  y  a-t-il  quelque  autre  science  que  je 
puisse  mettre  en  parallèle  avec  celle  qui  m'apprend  à 
fixer  mon  sort  en  connoissant  Dieu,  en  me  connoissant 

(i)  iS".  jdugiist.  in  Joann, 
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moi-mome  ,  seuls  objets  ffiii  méritent  véritablement 
mon  attcnlion  ,  fondcmens  solides  de  tout  ce  rfui  est 
du  ressort  de  la  raison,  et  même  de  ce  qui  appartient 
à  la  religion  à  laquelle  ces  connoissanees  nous  mènent 
comme  par  la  main,  et  qui  les  aliermit,  les  étend  et 
les  perfectionne. 

Mais  la  me'tapliysique  est  imparfaite  ,  mais  elle  ne 
re'pond  pas  à  toutes  nos  questions,  ou  elle  n'y  répond 
pas  aussi  clairement  que  nous  le  voudrions.  Qui  en 
doute?  C'est  un  homme  qui  interroge,  et  c'est  un 
homme  qui  répond.  Est-il  surprenant  qu'il  y  ait  de  la 
la  foiblesse  et  de  l'imperfectiiin  des  deux  côtés?  Mais 
renoncerai-je  à  ce  qui  est  certain,  parce  qu'il  reste  en- 
core bien  des  choses  incertaines  j  et  me  priverai-je 
volontairement  d'une  lumière  qui  s^jATie  à  moi  avec 
évidence  ,  parce  qu'd  y  a  des  vérités  ohsciu-es  jus- 
qu'où elle  ne  s'étend  point?  C'est  ce  que  feroit  ua 
homme  qui,  mourant  de  faim  ,  refuseroit  deux  livres 
de  pahi,  parce  qu'on  ne  lui  en  donne  pas  vingt,  et  qui 
diroit,  comme  le  héron  de  la  Fontaine,  ce  n'est  pas 
la  peine  d'ouvrir  le  bec  pour  si  peu  de  chose. 

Mais  ces  deux  livres  de  pain  sont  encore  mal  assu- 
rées ;  mais  il  y  a  du  doute  sur  les  vérités  mêmes  qu'on 
nous  donne  comme  le  fondement  de  toutes  les  autres. 
Comprend-on  comment  la  pensée  qui  est  une  action , 
et  comment  l'étendue  qui  est  une  propriété ,  peuvent 
être  chacune  une  substa^ice  complète  et  distincte  de 
celle  a  qui  elle  est  si  étroitement  unie  ?  Nous  voici 
au  substratum  (jui  tourmente  tant  [es  Anglais ,  et 
qui  n'est  diiUcile  à  expliquer  que  parce  qu'on  veut 
réaliser  une  abstraction  de  notre  esprit,  et  qu'on  n'a 
pas  assez  appris  ,  de  la  mélaphysique  ,  à  épurer  ,  à 
simplifier  ses  idées  ,  à  fixer  même  la  valeur  de  ses 
doutes,  à  en  counoître  la  portée,  et  à  mesurer,  si  je 
l'ose  dire  ,  l'étendue  de  l'ombre  comme  celle  de  la 
lumière. 

Si  j'interroge  attentivement  la  sainte  métaphysique 

sur  le  terme  de  substance^  elle  ne  me  réponrlra  point 

qu'elle  s'en  serve  pour  m'expliquer  la  véritable  nature 

des  choses,  pour  me  donner  une  idée  claire  et  dis- 
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tincte  de  lenr  essence  ;  elle  me  dira  qu'elle  l'emploie 
comme  un  terme  abstrait  qui  naît  de  la  re'flexion  que 
mon  esprit  fait  sur  deux  sortes  de  choses  ou  dldées; 
les  unes  qu'il  conçoit  seul  et  sans  le  secours  et  sans  le 
mélange  d'aucune  autre  idée  ;  les  autres  qu'il  ne  peut 
considérer  iude'pendamment  d'une  autre  idée   à  la- 
quelle il  les  conçoit  comme  jointes  ou  attachées ,  en- 
sorte  que  cette  idée  principale  est  toujours  comprise, 
au  moins  confusément,  dans  l'idée  accessoire.  Tout  ce 
qui  est  donc  tel  qu'on  le  peut  concevoir  seul  eL  indépen- 
damment de  toute  autre  idée ,  la  métaphysique  l'ap- 
pelle du  nom  de  substance ^  non  pour  définir  exac- 
tement   sa    nature  ,    mais    en    faisant    au    contraire 
abstraction  de  sa  nature  pour  n'envisager  que  son 
indépendance  d'un  autre  être  :  d'un  autre  côté,  tout 
ce  qui  est  tel  que  notre  esprit  ne  peut  le  concevoir 
seul ,  et  sans  apercevoir  en  même  temps  une  autre 
idée  dans  laquelle  il  subsiste  et  qui  en  soit  le  sujet, 
la  métaphysique  lui  donne  le  nom  de  mode  ou  de 
manière  d'être  j  mais,  comme  le  nom  de  mode  ne  nous 
sert  de  rien  pour  avoir  une  idée  claire  de  ce  qui  cons- 
titue la  véritable  nature  des  choses  à  quoi  on  l'ap- 
plique ,  ainsi ,  le  nom  de  substance  n'est  point  fait 
pour  nous  représenter  l'essence  des  choses  qui  portent 
ce  nom  ;  ce  sont  des  termes  de  distinction  et  de  sépa- 
ration dont  les  idées  ne  naissent  point ,  à  proprement 
parler,  de  la  première  appréhension  des  choses  ou  de 
leur  perception  simple  ,  et  qui  sont  l'ouvrage  d'une 
seconde  pensée  ou  d'une  perception  réiléchie.  J'y  sens 
à  peu  près  la  même  difiérence  que  je  trouve  entre  les 
opérations  de  mon  ame  et 4a  conscience  de  ces  opéra- 
tions; j'aperçois  un  rapport;  je  découvre,  par  exem- 
ple ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à 
deux  angles  droits  ;  je  sens  ensuite  que  j'ai  fait  cette 
découverte;  mais  ma  perception  ne  seroit  ni  moins 
claire  ni  moins  parfaite  quand  je  ne  ferois  point  de 
retour  sur  moi-même,  et  quand  je  ne  me  rendrois 
pas  témoignage  de   l'opération  de  mon   esprit.   De 
même  je  conçois  l'idée  de  Téiendue.  Voilà  ma  pre- 
mière et  simple  perception  dans  laquelle  je  ne  me  suis 
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pas  encore  occupe  de  savoir  si  son  ide'e  se  pre'sente 
seule  à  mon  esprit,  ou  si  elle  est  enveloppe'e  ou  com- 
prise dans  quel(pie  aulre  idée  ;  mais,  a  près  m'étre  formé 
une  notion  de  l'élendue,  je  la  considère  encure  plus 
exactement,  et,  la  comparant  avec  mes  autres  idées, 
je  reconnois  rjue  je  n'ai  nullement  besoin  de  penser  à 
ces  idées  pour  avoir  celle  de  l'étendue;  que,  quand  je 
les  nierois  toutes,  elle  pourroit  m'êlre  touj(jiirs  pré- 
sente; et  c'est  cette  seconde  réflexion  qui  me  porte  à 
juger  qu'elle  n'est  pas  un  mode,  et  qu'elle  est  une 
substance  suivant  les  différentes  idées  que  j'attache  à 
ces  deux  termes.  Ainsi,  la  perception  simple  me  pré- 
sente la  nature  de  la  chose ,  la  réllexion  y  ajoute  la 
distinction  de  substance  ;  Tune  n'est  qu'une  idée , 
l'autre  est  une  espèce  de  jugement  ;  et  ,  dans  la 
vérité,  c'est  la  substance  qu'on  affirme  de  l'étendue, 
et  non  pas  l'étendue  qu'on  affirme  de  la  substance. 
Comparons,  pour  en  mieux  juger,  le  terme  d'exis- 
tence avec  celui  de  substance:  si  je  définissois  l'homme 
un  existant ,  qui  est  en  même  temps  étendu  et  pen- 
sant, je  pourrois  regarder  le  terme  d'existant  comme 
un  genre  qui  convient  à  tout  ce  qui  existe,  de  même 
qu'on  prend  le  terme  de  substance  pour  un  genre  qui 
s'applique  à  tout  ce  qui  peut  exister  indépendamment 
d'un  autre  être.  Dans  cette  supposition ,  auroit  -  on 
raison  de  dire  que  ce  terme  d'existant  est  ce  qui  me 
donne  la  principale  idée  de  la  nature  ou  de  l'essence 
de  la  chose  qui  existe  ;  et  ne  devroit-on  pas  dire  au 
contraire,  que  ce  qui  me  donne  la  véritable  notion  de 
Vhojnme  est  l'idée  de  l'étendue  et  l'idée  de  la  pensée 
considérées  comme  unies  ensemble,  qu'après  en  avoir 
connu  ainsi  la  nature  ,  je  puis  examiner  si  elle  existe 
ou  si  elle  n'existe  pas?  mais  que  je  nie  ou  que  j'affirme 
son  existence,  ou  que  j'en  fasse  abstraction  seulement, 
je  n'en  ai  pas  moins  une  idée  claire  quand  je  sais  que 
la  nature  de  l'homme  est  d'être  en  même  temps  corps 
et  esprit.  Voilà  ce  que  la  première  perception  me  pré- 
sente ,  et  ce  n'est  que  par  une  seconde  pensée  ou  par 
une  réflexion  de  mon  entendement,  que  cette  espèce 
d'être  me  paroît  comprise  dans  le  genre  d'existant. 
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Appliquons  ce  mcme  raisonnement  à  ce  qu'on  appelle 
substance.  A  la  vérité  il  y  a  cette  différence  entre 
substance  et  existence ,  que  nous  connoissons  l'une 
par  l'idée  de  la  chose  même,  au  lieu  que  c'est  par  voie 
de  sentiment  que  nous  connoissons  l'existence.  J'a- 
jouterai encore,  si  vous  voulez,  que  l'une  est  un  at- 
tribut nécessaire,  au  lieu  que  l'autre  n'est  qu'un  at- 
tribut accidentel  et  dépendant  d'une  volonté  positive 
du  créateur.  Mais,  malgré  ces  difî'érences ,  il  est  tou- 
jours vrai  de  dire  que  la  substance  comme  l'existence 
ne  sont  point  ce  que  nous  apercevrons  directement  et 
immédiatement  dans  la  première  idée  de  la  cliose; 
nous  y  rcconnoissons  ces  deux  caraclères  par  une  se- 
conde attention  en  comparant  la  chose ,  s'il  est  ques- 
tion de  la  substance ,  avec  nos  autres  idées  pour  voir 
si  elle  y  est  comprise ,  et  s'il  s'agit  à.' existence ,  en 
comparant  la  chose  avec  le  sentiment  ou  l'impression 
qu'elle  cause  en  nous.  La  qualité  de  substance  est 
une  suite  de  l'idée  c[ue  nous  avons  de  la  chose  à  la- 
quelle nous  donnons  ce  nom  ;  mais  cette  suite  peut 
n'être  pas  aperçue  par  ceux  mêmes  à  qui  la  chose  est 
connue  j  il  y  a  peut-être  actuellement  des  peuples 
entiers  qui  n'ont  pas  encore  fait  attention  au  carac- 
tère constitutif  de  ce  qu'on  nomme  substance ,  je  veux 
dire  à  la  distinction  ou  à  l'exclusion  de  toute  autre 
idée.  Sans  aller  plus  loin,  demandez  à  un  paysan  si 
son  corps,  dont  il  a  sans  doute  une  idée,  est  une  sub- 
stance ;  il  répondra  qu'il  ne  vous  entend  pas,  et  qu'il 
ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  que  substance.  Il  en  est 
à  peu  près  de  cette  notion  comme  de  celle  d'un  nom 
substantif  :  interrogez  un  homme  ,  ou  même  une 
femme,  qui  ait  de  l'esprit,  mais  qui  n'ait  aucune 
teinture  de  grammaire  ;  demandez-lui  ce  que  c'est 
qu*un  roi,  qu'un  général  d'armée,  qu'un  magistrat, 
elle  vous  en  donnera  une  juste  idée  ;  demandez-lui 
ensuite  si  ces  noms  sont  des  noms  substantifs,  elle 
vous  répondra  qu'elle  n'en  sait  rien  :  expliquez-lui 
ce  que  les  grammairiens  entendent  parce  terme,  elle 
le  comprendra  bien  j  mais  elle  vous  avouera  en  même 
temps  qu'elle  n'y  avoit  jamais  fait  fittenlion  3   elle 
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ajoutera  mcmc ,  si  vous  voulez  le  savoir,  qu'elle  ne 
trouve  point  que  cette  nouvelle  connoissance  ait  aug- 
meulé  ni  pei  Icclionué  en  elle  l'idée  qu'elle  avoit  de 
la  chose  signifiée  ,  avant  que  d'avoir  appris  que  le 
nom  qui  la  signifie  est  un  nom  substantif.  L'explica- 
tion du  terme  de  substance  n'ajoute  guère  plus  à 
l'idée  qu'on  avoit  de  la  chose  même,  avant  que  de  sa- 
voir que  c'est  une  substance;  et  pour  revenir  encore 
aux  paysans  ^  dont  l'exemple  m'est  aussi  familier  que 
celui  des  courtisans  le  seroit  pour  vous ,  un  labou- 
reur vous  expliquera  très  -  bien  ce  que  c'est  qu'une 
charrue  ;  un  jardinier,  ce  que  c'est  qu'un  croissant  ou 
une  serpette;  mais  si  vous  leur  dites  que  leur  défini- 
tion est  imparfaite  ,  et  qu'il  falloit  commencer  par 
dire  que  la  charrue,  que  le  croissant,  que  la  serpette 
sont  des  substances  ;  croyez-vous  de  bonne  foi  qu'ils 
vous  remercient  de  leur  avoir  donné  une  idée  claire 
de  ce  qu'ils  ne  concevoient  auparavant  que  d'une  ma- 
nière confuse? 

Je  reviens  donc  toujours  à  ma  proposition.  Le  ca- 
ractère ou  la  notion  de  substance  n'est  point  ce  qui 
s'offre  d'abord  à  notre  esprit  dans  la  perception  des 
différens  êtres;  et  si  nous  y  attachons  ce  caractère, 
c'est  par  la  réflexion  que  nous  faisons  sur  notre  idée 
plutôt  que  par  notre  idée  même;  noire  esprit  fait  sur 
ce  point  à  peu  près  le  même  progrès  qu'il  l'ait  sur  les 
nombres.  Permettez -moi  encore  cette  comparaison 
pour  éclaircir  une  matière  si  abstraite  et  si  impor- 
tante: je  vois  une  chaise  à  côté  d'une  autre  chaise; 
ma  première  appréhension  me  montre  d'abord  ce  que 
c'est  qu'une  chaise  en  elle-même  absolument  et  sans 
aucune  relation.  Je  la  compare  ensuite  avec  la  chaise 
voisine  ,  et  je  dis  ,  l'une  n'est  pas  l'autre,  ou  une 
chaise  n'est  pas  deux  chaises  :  de  là  se  forme  en  moi 
l'idée  de  distinction  numérique  ;  mais  celte  nouvelle 
idée  n'ajoute  rien  à  celle  que  j'avois  déjà  de  la  chaise 
considérée  séparément  et  absolument.  C'est  précisé- 
ment ce  que  je  fais  à  l'égard  de  mes  idées:  je  conçois 
d'abord  absolument  clîaquo  idée  en  elle-même  ;  je  les 
compare  ensuite  l'une  avec  l'autre;  et,  au  lieu  d'une 
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simple  dislinction  numérique  ou  individuelle,  j'y  re- 
marque une  dislinction  d'essence ,  parce  qu'une  es- 
sence n'est  pas  l'autre,  et  qu'elles  s'excluent  même 
naturellement  j  et ,  comme  j'imagine  les  noms  des  nom- 
bres pour  être  le  signe  de  la  distinction  numérique , 
j'invente  aussi  le  nom  de  substance  pour  exprimer  la 
dislinction  essentielle  qui  est  entre  deux  natures  dif- 
férentes ,  ou  entre  deux  êtres  indépendans  Tun  de 
l'autre.  Il  est  bien  vrai  que  jusqu'à  ce  que  j'aie  porté 
jusque-là  mes  rédexions  ,  je  ne  comprends  pas  encore 
dans  mon  esprit  toute  l'étendue  et  toute  la  plénitude 
de  l'idée  d'un  être ,  parce  qu'il  y  en  a  une  suite  prin- 
cipale et  nécessaire  qui  m'échappe;  mais  si  je  ne  la 
comprends  pas,  pour  parler  en  termes  propres,  je  la 
conçois  au  moins  de  même  qu'un  homme  a  une  idée 
claire  d'un  triangle  ,  quoiqu'il  ne  sache  pas  encore 
que  cette  figure  a  la  propriété  d'avoir  ses  trois  angles 
égaux  à  deux  angles  droits. 

Je  conclus  donc  de  toutes  ces  réflexions  que  si  la 
véritable  métaphysique  emploie  le  terme  de  sub- 
stance ,  ce  n'est  point  pour  nous  marquer  en  quoi 
consiste  la  nature  ou  l'essence  des  choses  auxquelles 
on  donne  ce  nom  (elles  ont  leur  idée  propre  et  pri- 
mitive qui  les  fait  connoître  comme  la  pensée  ou  l'é- 
tendue), c'est  seulement  pour  exprimer  la  réflexion 
que  notre  esprit  fait  sur  ses  idées  ,  en  considérant 
qu'il  les  conçoit  l'une  sans  l'autre  ,  d'où  il  conclut 
qu'elles  ont  une  substance  propre  et  indépendante  de 
celle  d'un  autre  être  j  et  qu'est-ce  que  cette  subs- 
tance propre?  ce  n'est ,  à  proprement  parler,  que  la  pos- 
sibilité d'être  conçue  ou  d'exister,  sans  que  nous  con- 
cevions un  autre  être,  ou  sans  que  cet  autre  être  existe 
en  même  temps  ,  termes  par  conséquent  purement 
métaphysiques,  dénominations  extérieures,  secondes 
intentions,  pour  parler  la  langue  ou  le  jargon  de  l'é- 
cole ,  ouvrage  de  la  réflexion  des  hommes ,  qui  n'a- 
joute rien  à  l'idée  de  la  chose  même.  Pourqyloi  donc 
nos  pères  ont-ils  jugé  à  propos  de  faire  d'une  ré- 
ilcxion  qui  est  en  quelque  manière  hors  de  l'objet,  le 
genre  et  la  première  partie  de  la  définition  dos  dille- 
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rens  cires?  C'est  une  question  que  je  leur  fcrois  vo- 
lonliers  s'ils  pouvoiciil  y  répondre  aul rement  que  par 
l'autonté  d'Aristote  ou  de  Porphyre.  Il  me  semble 
qu'ils  ont  t'ait  comme  un  homme  qui,  pour  me  dcfi- 
.nir  ce  (jue  c'est  qu'une  chaise  ,  me  diroit  que  c'est 
une  unité  de  bois  qui  a  une  surface  plate,  portée  sur 
quatre  pieds,  etc.  Je  dirois  à  un  tel  homme:  qu'ai-je 
à  l'aire  que  vous  me  parliez  d'unité  pour  me  faire 
comprendre  ce   que  c'est  qu'une  chaise;   dites -moi 
seulement  que  c'est  l'assemblage  de  plusieurs  pièces 
de  bois,  construites  d'une  telle  ou  d'une  telle  façon  et 
servant  à  un  tel  usage;  faites-moi  remarquer  après 
cela,  si  vous  voulez,  que  le  tout  ensemble  formé  par 
cet  assemblage  est  un  genre  de  chaise,  parce  que  je 
ne  peux  pas  le  diviser  en  deux  chaises:  j'approuverai 
cette  rétlexion,  lorsque  vous  m'aurez  donné  d'abord 
une  idée  nette  de  ce  que  c'est  qu'une  chaise ,  mais  il 
n'est  pas  naturel  d'en  commencer  la  définition  par  ce 
qui  n'est  qu'une  suite  de  la  réflexion  que  je  fais  sur  la 
chaise  déjà  connue.  Je  liendrois  le  même  langage  aux 
péripatéliciens  sur  le  terme  de  substance  qu'ils  nous 
ont  placé  bien  mal  à  propos  à  la  tête  de  leurs  défini- 
tions; et,  s'ils  étoient  plus  dociles  qu'ils  ne  le  sont,  ils 
conviendroient  avec  moi  qu'il  faudroit  finir  par  où  ils 
commencent,  et  commencer  par  où  ils  finissent. 

Ainsi,  pour  définir  notre  ame  ou  la  substance  spi- 
rituelle ,  il  faut  dire  que  c'est  une  pensée  qui  subsiste 
par  elle-même  ,  ou  que  nous  concevons  ,  indépen- 
damment de  l'idée  de  l'étendue  et  de  tout  ce  qui  en 
dépend.  L'étendue  ou  la  matière  doit  être  définie  à 
son  tour  ;  une  étendue  qui  subsiste  par  elle-même  , 
ou  que  nous  concevons  comme  absolument  indépen- 
dante de  l'idée  de  la  pensée,  ou  de  tout  ce  qui  lui 
appartient. 

Par  là  les  difficultés  et  les  peines  d'esprit  que  l'on 
sent  dans  la  recherche  du  substralum ,  commun  à  la 
pensée  et  à  l'étendue ,  disparoissent  et  s'évanouissent; 
c'est  comme  si  l'on  faisoit  entrer  l'unité  dans  la  défi- 
nition de  l'esprit  et  du  corps  de  l'homme  ,  en  di.-aut 
que  l'esprit  est  un  u?i  qui  pense,  et  le  corps  est  uu 
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un  étendu  ,  fiqnre  et  organisé  d'une  certaine  manière; 
et  qu'api  es  cela  on  se  taliguât  vainement  à  chercher 
ce  que  c'est  que  cet  un  qui  est  commun  à  l'esprit  et 
an  corps  ;  les  difficultés  qu'on  forme  sur  le  subslratum 
de  la  pensée  et  de  l'étendue  ne  sont  pas  plus  raison- 
nables ;  c'est  toujours  une  réllexion  métaplij'sique  et 
un  ouvrage  de  notre  esprit,  que  l'on  veut  réaliser 
pour  en  faire  un  cire  obscure  ,  une  idée  vaine  et 
vague  qui  devienne  cependant  comme  le  corps  et  le 
fondement  des  idées,  que  nous  concevons  d'aiileurs 
beaucoup  pins  clairement. 

Le  malheur  des  hommes  est  d'avoir  entendu  pro- 
noncer gravement  à  leurs  maîtres  le  nom  de  subs- 
tance ,  dans  un  âge  où  ils  les  regardoient  comme  des 
oracles  j  et  de  l'avoir  répété  depuis  une  infinité  de 
fois ,  in  verba  magistri ,  sans  avoir  jamais  bien  ap- 
profondi ce  que  ce  nom  signifie,  et  sans  faire  cette 
réflexion  ,  qu'il  n'ajoute  pas  plus  à  l'idée  claire  de  la 
chose ,  que  celui  ([^existence  ajoute  à  l'idée  claire 
d'un  être  possible;  de  là  vient  que.  quand  on  leur 
parle  de  pensée  ou  d'étendue,  ils  veulent  toujours 
aller  plus  loin^  et,  perdant  presque  le  connu  pour 
l'inconnu ,  je  voudrois  pouvoir  dire  pour  Vincon- 
noissahle  ,  ils  croient  ne  pas  connoître  leur  corps  et 
leur  ame^  parce  qu'on  ne  leur  montre  point  cette 
substance  qui  a  la  propriété  d'être  étendue ,  çt  cette 
substance  quia  la  propriété  d'élre  pensante.  Ainsi,  a 
force  de  chercher  dans  la  pensée  quelque  chose  de 
plus  que  la  pensée ,  et  dans  l'étendue  quelque  chose 
de  plus  que  l'étendue,  ils  se  forment,  je  ne  sais 
quelle  image  obscure  et  ténébreuse,  qui  n'est,  pour 
appliquer  ici  une  phrase  ampoulée  de  M.  Fléchier , 
ijuune  sombre ,  vide  et  disparaissante  figure ^  et 
qui  ,  cependant,  comme  une  espèce  de  spectre  noc- 
turne ,   ne  manque  jamais  d'apparoître  à  leur  esprit, 

Ora  modis  attolens  pallida  miris  (i), 

toutes  les  fois  qu'ils  se  rappellent  le  terme  de  substance. 

(i)  Firg,  /Eneid.,  lib.  i,  f.  338. 
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Saisissons  ce  fanlômc^  si  nous  le  pouvons;  lâchons 
au  moins  de  i'airêler  un  moment  devant  nos  yeux  , 
pDur  l'inleiTogei-  et  le  Ibrcer  à  nous  dire  ce  «ju'il  est 
ou  ce  qu'il  n'est  pas  ;  le  dernier  est  apparemment  la 
seule  cbase  que  n(uis  pourrons  en  apprendre  ,  mais 
nous  n'y  perdrons  rien  ;  la  métaphysiijue  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  ne  nous  sert  pas  moins  bien  quand  elle 
sonde  nos  ténèbres  ,  que  lorsqu'elle  nous  présente  sa 
lumière  ;  le  conlrasle  de  la  nuit  nous  fait  sentir  la 
clarté  du  jour  j  et  pour  bien  comprendre  ce  qui  est, 
il  faut  savoir  ce  qui  n'est  pas. 

Je  voudrois  être  Platon  ,  ou  a  ous  en  ce  moment , 
pour  faire  ici  le  dialogue  de  Descartes  et  du  fan- 
tôme dont  je  viens  de  parler  ,  c'est-à-dire  ,  de  cette 
chimère  en  partie  corporelle,  en  partie  spirituelle, 
que  le  terme  de  substance  présente  à  certains  esprits  j 
mais  je  sens  trop  que  je  ne  suis  ni  vous  ni  Platon  j 
et  mon  imagination,  qui  commence  à  se  lasser,  ne 
travaille  plus  qu'à  resserrer  ses  idées  ,  pour  termi- 
ner entin  une  si  longue,  et  peut-être  si  ennuyeuse 
épliie. 

Je  supposerai  donc  que  le  fantôme  nous  dise  tout 
ce  qu'il  peut  nous  dire  en  effet ,  qu'il  est  une  essence 
inconnue  à  noire  esprit,  au  moins  en  elie-même, 
et  dont  nous  ne  conuoissons  que  les  propriétés  j  que 
ces  propriétés  sont,  d'un  côté  la  pensée ,  et  de  l'autre 
l'étendue,  semblables  à  deux  rameaux  qui  sortent 
du  merveilleux  arbre  de  porphyre.  Nous  connois- 
sons  les  branches  ,  mais  nous  n'en  voyons  pas  la  lige  j 
et  si  elle  pouvoit  nous  être  dévoilée  ,  nous  conce- 
vrions clairement  qu'elle  est  également  capable  des 
deux  propriétés  qui  nous  paroissent  incompatibles 
dans  un  seul  être  ,  à  peu  près  comme  ces  arbres  à 
qui  l'industrie  du  jardmier  l'ait  porter  des  fruits  de 
deux  espèces  difïerentes.  Si  cette  image  ne  nous  sa- 
tisfait pas  ,  le  fantôme  qui  doit  sa  naissance  à  l'ima- 
gination beaucoup  plus  qu^à  l'intelligence,  nous  en 
fournira  une  autre;  la  matière,  nous  dira-t-il,  ou, 
si  vous  voulez  ,rélendue,  a  des  propriétés  différentes. 
Comme  la  mobilité  et  la  figurabilité;  elle  eu  a  mcûie 
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de  contraires  ,  comme  le  mouvement  et  Je  repos. 
Vous  pouvez  penser  à  la  mobilité  sans  penser  à  la 
figurabilité  ;  vous  pouvez  même  nier  ie  mouvement 
du  repos  et  le  repos  du  mouvement  ;  si  vous  ne 
eonuoissiez  point  la  matière  ou  l'étendue,  vous  con- 
cluriez de  la  distinction  et  de  l'opposition  que  vous 
trouveriez  entre  les  idées  de  ces  différentes  propriétés  ; 
qu'elles  sont  ,  non  pas  de  simples  accidens  ou  des 
manières  d'êtres  de  la  même  substance ,  mais  des 
substances  réellement  distinctes  l'une  de  l'autre.  Vous 
ne  le  dites  pas,  parce  que  la  tige  commune  ,  qui  est 
la  matière ,  vous  étant  connue  ,  vous  voyez  que  c'est 
elle  qui  porte  et  qui  anime  les  branches:  il  en  seroit 
de  même  ,  si  vous  connoissiez  mon  essence  ;  vous 
verriez  alors  que,  quoique  vous  puissiez  nier  la  pensée 
de  l'étendue ,  et  l'étendue  de  la  pensée  ,  c'est  moi  ce- 
pendant qui  porte  l'une  et  l'autre  ,  et  qui  suis  le  sujet 
commun  de  ces  deux  propriétés. 

Je  me  reproche  le  temps  que  je  peixls  à  donner  de 
la  couleur  et  une  espèce  de  réaliié  à  un  fantôme; 
mais  il  falloit  bien  lui  entendre  dire  ce  qu'il  pré- 
tend être  ,  pour  pouvoir  montrer  ensuite  ce  qu'il 
n'est  pas. 

Je  commencerai  d'abord  par  le  suivre  dans  sa  der- 
nière comparaison  ,  quia  quelque  chose  de  plus  phi- 
losophique et  de  plus  spécieux  que  la  première. 

Je  lui  demanderai  donc  s'il  croit  que  je  puisse 
avoir  quelque  idée  de  la  mobilité  ou  de  la  figurabilité 
du  mouvement  ou  du  repos;  si  je  n'avois  aucune  con- 
noissance  de  la  matière  ,  je  le  prierois  même  (  car  il 
faut  toujours  parler  honnêtement  aux  lantômes  ,  on  » 
ne  sait  pas  ce  qu'ils  sont  capables  de  faire,  puisqu'il 
y  en  a  bien  qui  se  transforment  en  puces  et  en  cou- 
sins ,  pour  vous  empêcher  de  dormir  );  je  le  prierois 
donc  de  me  dire  si  l'idée  de  la  mobilité  ou  du  mou- 
vement n'est  pas  la  même  chose  que  celle  de  la  inn^ 
iiere  mue ,  et  si  celle  de  la  figurabilité  ne  m'oftie  pas 
toujours  ]&  matière  figurée  ;  en  sorte  que  le  principal 
objet  de  mon  esprit  est  la  matière  même,  c  msidérée 
sous diÛ créas  rapports;  répondez  pour  lui,  Monsieur, 


SUK    DIVERS    SUJETS.  171 

car  il  a  bien  la  mine  de  se  renfermer  dans  un  silence 
mvslërieiix  ;  et  comme  vous  lui  prêterez  sans  doute 
votre  bonne  loi  en  même  temps  que  vos  paroles,, 
vous  conviendrez  aussi  sans  doute  de  la  vérité  de  ma 
proposition.  Mais,  si  cela  est  ,  nous  dirons  tous  deux 
au  fantôme,  avouez  donc  aussi ,  du  moins  par  votre 
silence  ,  qu'il  doit  m'être  absolument  impossible 
d'avoir  aucune  notion  de  la  pensée  ou  de  l'étendue; 
comment  pourrois-je  concevoir  l'une  ou  l'autre  ,  si 
je  n'ai  nulle  idée,  comme  vous  le  dites  vous-même, 
de  celte  prétendue  substance  qui  leur  est  commune, 
et  dont  elles  ne  sont  que  des  modes  ou  des  propriétés? 
Il  faudroit  même,  si  cette  substance  éloit  quelque 
chose  de  réel,  et  non  pas  une  simple  réflexion  de 
mon  esprit,  il  faudroit,  dis-je  ,  qu'elle  fût  le  prin- 
cipal objet  de  ma  perception,  lorsque  la  pensée  ou 
l'étendue  se  présente  à  mon  intelligence;  et,  comme 
l'idée  de  la  matière  mue  est  toujours  renfermée  dans 
celle  du  mouvement^  ou  plutôt,  comme  l'idée  du 
mouvement  n'est  autre  chose  que  celle  de  la  matière 
mue,  ainsi,  toutes  les  fois  qu'on  me  nomme  la  pensée 
ou  Yétendue  ,  je  devrois  aussi  avoir  pour  objet  prin- 
cipal de  ma  perception  cette  substance  ,  qui  est  éga- 
lement pensante  et  étendue.  Elle  devroit  m'être  aussi 
connue  et  aussi  présente  que  l'idée  de  la  matière  ou 
de  V étendue  l'est  à  mon  esprit,  lorsque  je  pense  au 
mouvement ,  puisque  ,  dans  cette  supposition ,  la  pen- 
sée ne  seroit  autre  chose  que  cette  substance  même 
modifiée  d'une  certaine  manière  ,  comme  l'étendue 
ne  seroit  aussi  que  la  même  substance  modifiée  d'ime 
manière  dilïérenle.  Cependant  c'est  en  vain  que  je  fa- 
tigue mon  esprit  à  chercher  au  moins  quelque  trace, 
quelque  vestige  obscur  de  cette  prétendue  substance; 
et  plus  je  fais  d'efforts  pour  tendre  les  ressorts  de 
mon  attention,  moins  je  puis  concevoir  qu'une  subs- 
tance ,  par  laquelle  seule  je  dois  comprendre  ses 
modes  ou  ses  propriétés  ,  soit  cependant  une  subs- 
tance absolument  incompréhensible  ;  avancerois-je 
donc,  pour  pjaire  à  notre  fantôme,  cette  nouvelle 
et  étonnante  proposition ,  que  je  puis  concevoir  un 
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mode,  sans  avoir  aucune  idée,  aiicune  notion  de  la 
substance  dont  il  est  le  mode  ?  Mais  ,  pour  parler 
ainsi ,  il  faudroit  renoncer  à  la  raison  ,  et  fermer  les 
jeux  pour  toujours  à  révidence;  vous  le  ferez  encore 
moins  que  moi,  Monsieur,  parce  que  vous  y  perdriez 
beaucoup  plus. 

Nous  dirons  donc  tous  deux  au  fantôme  qu'il  cesse 
de  nous  fatiguer  par  des  comparaisons  qui  se  rélor- 
quent  avec  tant  de  justesse  contre  lui  ,  et  qu'il  nous 
laisse  dans  l'ancienne  possession  où  nous  sommes  de 
regarder  la  pensée  comme  une  substance  ,  parce  que 
si  nous  voulions  le  suivre  dans  son  obscure  subtilité  , 
nous  parviendrions  enfin ,  non  pas  à  connoître  ce 
que  nous  ignorons,  mais  à  ignorer  ou  à  méconnoilre 
ce  que  nous  connoissons. 

Que  sera-t-il  donc  cet  importun  fantôme,  s'il  n'est 
pas  et  s'il  ne  peut  être  ,  par  rapport  à  la  pensée  et 
a  l'étendue ,  ce  que  la  matière  est  à  l'égard  de  la  fi- 
gure et  du  mouvement?  C'est  une  question  à  laquelle 
vraisemblablement  ni  lui  ni  ses  partisans  ne  répon- 
dront pas.  Mais  telle  est  la  nature  de  toutes  les  choses 
absurdes  ou  impossibles,  que,  quoiqu'on  ne  puisse 
expliquer  ce  qu'elles  sont  (autrement  elles  ne  seroient 
plus  ni  absurdes  ni  impossibles  ),  on  peut  au  moins 
faire  voir  qu'elles  ne  sauroient  être,-  et  l'on  ne  gagne 
guère  moins  à  réfuter  évidemment  une  fausseté  qu'à 
démontrer  évidemment  une  vérité.  Donnons  donc 
encore  une  fois  la  question  à  notre  fantôme,-  et  , 
pour  le  convaincre  qu'il  n'est  rien  du  tout,  obli- 
geons-le à  nous  dire  tout  ce  qu'il  peut  être. 

Disons-lui  donc,  à  l'exemple  de  Descartes  et  de 
Gassendi ,  qui ,  dans  leur  dispute  ,  se  donnoient  la 
liberté  d'apostropher  réciproquement  l'ame  et  le 
corps  :  ô  vous  ,  fantôme  sombre  et  ténébreux  ,  qui 
ne  travaillez  qu'à  obscurcir  toutes  nos  idées,  et  qui 
'devez  la  naissance  ,  non  à  aucune  perception  de 
Tentendement ,  mais  au  caprice  d'une  volonté  aveu- 
gle ,  qui  cherche  à  douter  de  tout ,  nous  vous  con- 
jurons, encore  une  fois,  de  nous  exphquer  ce  que 
vous  clés 5  OU;  si  vous  refusez  toujours  de  nous  le 
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dire ,  souffrez  que  nous  fassions  le  dénombrement 
de  tout  ce  que  vous  pourriez  être,  pour  voir  enfin 
si  vous  êtes  ou  si  vous  notes  pas  ! 

Vous  prétendez  cire  cette  essence  commune  au 
corps  et  à  l'esprit ,  cette  tige  merveilleuse  d'où  il  sort 
deux  branches  si  dille'rcntcs  j  mais  quelque  inconce- 
vable qu'elle  soit ,  il  faut  cependant  que  vous  pre- 
niez le  parti  de  dire,  ou  qu'elle  est  pensante  seule- 
ment ,  ou  qu'elle  est  seulement  étendue  _,  ou  qu'elle 
est  en  même  temps  étendue  et  pensante  ,  ou  enfin, 
qu'elle  n'est  ni  l'une  ni  l'autre ,  c'est-à-dire  ,  ni  éten- 
due ,  ni  pensante.  Le  nombre  des  termes  qu'il  s'agit 
d  allirmer  ou  de  nier  n'admet  aucune  autre  combi- 
naison j  et  il  n'y  a  point  de  ténèbres  qui  puisse  obs- 
curcir cette  vérité. 

Etes-vous  donc  seulement  une  essence  pensante  ? 
Mais,  si  cela  est,  vous  ne  serez  donc  pas  étendue  ; 
vous  n'êtes  que  ce  que  je  connois  par  le  terme  d^esprit 
ou  de  pensée  ;  et  vous  ne  servez  qu'à  faire  naître  la 
dilïicullé  ,  sans  servir  à  la  résoudre. 

Etes-vous  seulement  une  essence  étendue  ?  Vous 
n'êtes  plus  esprit ,  vous  voilà  devenu  corps  ;  et  je 
ferai  au  corps  la  même  réponse  que  je  viens  de  faire 
à  l'esprit. 

Me  direz-vous  donc  que  vous  êtes  une  essence 
en  même  temps  étendue  et  pensante  ?  Mais  : 

i.'^  Ou  il  faut  que  je  renonce  à  toutes  mes  idées  , 
et  que  je  cesse  absolument  de  raisonner  ,  ou  je  suis 
obligé  de  dire  qu'il  est  évident  que  ces  deux  proprié- 
tés se  rejettent  et  s'excluent  mutuellement  :  rien  de 
ce  qui  est  étendu  ^  en  tant  qu'étendu  ,  ne  sauroit 
penser  ;  rien  de  ce  qui  pense  ,  en  tant  qu'il  pense , 
ne  sauroit  être  étendu.  Ces  deux  propriétés  sont 
comme  deux  ennemis  absolument  incompatibles.  La 
matière  ,  me  dites-vous,  en  a  de  semblables  :  le  repos 
et  le  mouvement ,  qui  se  chassent  l'un  l'autre  ,  et  qui 
se  détruisent  réciproquement  ,  j'en  conviens  ;  mais 
avouez  aussi  qu'elle  ne  les  a  pas  en  même  temps  j 
mais,  vous  qui  voulez  être  en  même  temps  une  essence 
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pensante  et  une  essence  étendue,  qui  ne  forment  ne'an- 
ijioins  qu'un  seul  être,  vous  prétendez  donc  allier  en 
même  temps  les  deux  contraires? Ainsi,  la  pensée  ex- 
clut en  "VOUS  l'étendue^  l'étendue  exclut  la  pensée  j 
et  toujours  détruisant,  et  toujours  détruit  ,  vous 
n'êtes  ,  à  proprement  parler  ,  qu'un  rien  aussi  inex- 
plicable qu'incompréhensible. 

2.°  Ou  ce  n'est  qu'une  partie  de  votre  essence 
qui  est  étendue  ,  et  une  autre  partie  qui  est  pen- 
sante, à  peu  près  comme  ce  clou  qu*on  montre  en 
Italie,  et  dont  la  moitié  est  or  et  l'autre  moitié  fer ,  ou 
bien  c'est  votre  essence  entière  qui  est ,  pour  ainsi 
dire,  toute  pénétrée  d'étendue  et  de  pensée,  tout  or 
et  tout  fer ,  ou  tout  fer  et  tout  or  ,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  rieu  en  vous  qui  ne  soit  étendu  et  qui  ne 
pense. 

Si  c'est  la  première  idée  qui  vous  plaît,  vous  n'êtes 
plus  une  seule  substance,  vous  en  êtes  deux;  je  puis 
nier  toute  votre  partie  ou  toute  votre  moitié  pensante  ; 
de  toute  votre  partie  ou  votre  moitié  étendue  ,  je  puis 
affirmer  que  l'une  n'est  pas  l'autre;  et  je  n'ai  point 
d'autre  marque  à  laquelle  je  puisse  reconnoître  une 
distinction  de  substance,  ou  bien  il  faut,  encore  une 
fois,  que  je  renonce  à  penser  :  si  cela  est ,  vos  deux 
moitiés  peuvent  être  unies ,  mais  elles  ne  formeront 
jamais  un  seul  être  ;  vous  redevenez ,  sans  y  penser  , 
un  corps  et  une  ame  j  vous  retombez  par  conséquent 
dans  la  difficulté  que  vous  voulez  résoudre. 

Si  vous  aimez  mieux  dire  que  vous  êtes  en  même 
temps  toute  pensée  et  toute  étendue,  vous  avez  donc 
le  privilège  de  subtiliser  toute  étendue  et  d'épaissir 
toute  pensée.  C'est  quelque  chose  de  bien  plus  mer- 
veilleux que  la  panspermie  d'Anaxagore  ;  au  moins 
dans  cet  assemblage  de  toutes  choses  que  chaque  être 
renfermoit,  selon  ce  philosophe,  les  êtres  diftérens 
conscrvoient  chacun  leur  nature  différente.  La  terre 
n'étoit  pas  l'air,  l'eau  n'éloit  pas  le  feu  ,  l'amer  n'étoit 
pas  le  doux  ,  l'acide  n'étoit  pas  l'alkali;  mais  ici 
toute  pensée  sera  étendue,  toute  étendue  sera  pen- 
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santé.    Il   n'y  aura  point  de  perception  qui  ne  soit 
matière  ;  et  il  n'y  aura  pas  un  grain  de  sable  ,  pas  un 
atome  de  matière,  t|ui   ne  soit  pensée,  non  comme 
les  monades  de  M.  Leibnilz  ,  ou  peut  -  être  comme 
celles  de  Pythagore ,  par   l'assistance   d'une  inlelJi- 
fïence  ,  mais  parce  que  telle  est  la  nature  de  l'essence 
dont  il  s'agit ,  qu'elle  est  toute  entière  corps  et  esprit. 
Si  des  conséquences  d'une  telle  absurdité  n'eiliaient 
point  notre  fantôme  ou  ses  défenseurs,  demandons- 
leur  au  moins  ce  qu^ils  gagnent  dans  cette  supposition, 
et  si  elle  ne  les  rejette  pas  toujours  dans  le  même  in- 
convénient qu'ils  veulent  éviter.  De  quelque  manière 
qu'ils  tachent  d'expliquer  leur  hypothèse,  ils  n'en 
seront  pas  plus  heureux  à   trouver  cette  substance 
commune  au  corps  et  à  l'esprit:  ce  substratum  ,  qui 
doit  être  comme  le  tronc  de  l'arbre  d'où  la  pensée 
sort  d'un  côté  et  l'étendue  de   l'autre,  je  veux  que 
toutes  les  deux  soient  mêlées  et  confondues  dans  le 
tronc  ;  mais  qu'ils  me  disent   donc  d'abord  ce  que 
c'est  qui  pense  :  est-ce  l'étendue  même  ?  Si  cela  est , 
^  il  seroit  bien  plus  court  de  dire  nettement  que  c'est 
la    matière  qui  pense   en   nous  ;  il   n'y  auroit  qu'à 
franchir  hardiment  ce  faraud  pas  :  on  ne  seroit  pas 
entendu  ,  on  y  trouveroit  au  derlans  de  soi  -  même 
une  répugnance  invincible,  mais  on  diroit  au  moins 
quelque  chose  de  fixe  et  de  déterminé.  C'est  peut- 
être  bien  là  le  sentiment  intérieur  de  ceux  qui  nous 
renvoient  à  ce  qu'ils  appellent  le  suhstratum  ;  mais 
ce  n'est  pas  au  moins  celui  qu'ils  morilreiit  au  dehors, 
quand  ils  veulent  que,  quoiijue  la  pensée  soit  totale- 
ment diftérente  de  l'étendue,  elles  se  réunissent  néan- 
moins l'une  et  1  autre  dans  la  même  substance.  Mais^ 
si  dans  cette  substance  même  ce  n'est  pas  l'étendue 
qui  pense  ,  je  demande  donc  ce  (|ue  c'est.  Qn'enten- 
dent-ils,  quand  ils  disent  ce  qui  pense  ?  Le  pronom 
ce  leur  offre-t-il  une  idée  plus  claire  ,  quand  ils  le 
mettent   dans    la    même  substance  avec   ce  qui  est 
étendu ,  qu'il  ne  nous  en  donne  quand  nous  en  faisons 
une  substance  distincte  et  séparée  ;  je   leur  ferai  la 
même  question  sur  l'étendue  :  diront-ils  que  c'est  la 
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pensée  même  qui  est  étendue;  mais  à  qui  le  feront- 
ils  comprendre  ?  Ou  si  ce  n'est  pas  la  pensée  , 
qu'est-ce  donc  que  ce  qui  est  étendu  ?  La  diificuilé 
est  égale  des  deux  côtés  ,  s'^ils  me  répondent  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas  que  c'est  la  substance,  le  suhs- 
tratum  même  qui  est  ce  qui  est  pensant  et  ce  qui 
est  étendu  ;  je  leur  dirai  que  ce  terme  de  substance 
ou  de  suhstratum  ne  devient  pas  plus  clair ,  et  ne 
donne  pas  une  idée  plus  lumineuse,  parce  qu'on  veut 
que  ce  qu'il  signifie  ait  deux  propriétés ,  telles  que 
l'étendue  et  la  pensée ,  au  lieu  qu'on  ne  s'en  sert  or- 
dinairement que  pour  exprimer  ce  qui  a  une  seule  de 
ces  propriétés  ,  en  disaut  qu'il  y  a  une  substance  spi- 
rituelle et  une  substance  corporelle  ;  au  contraire  , 
quand  on  veut  qu^il  signifie  une  substance  qui  soit 
en  même  temps  corps  et  esprit ,  il  acquiert  un  nou- 
veau degré  d'absurdité.  Il  est  peut-être  difficile  de 
bien  comprendre  en  général  ce  que  c'e^t  qu'une  subs- 
tance ;  mais  il  l'est  encore  plus  de  concevoir  que  la 
même  substance  réunisse  en  même  temps  l'étendue 
et  la  pensée  :  ainsi,  quand  on  suppose  qu'elles  ont 
un  sujet  commun  qui  est  l'une  et  l'autre  conjointe- 
ment ,  la  difficulté  croît  au  lieu  de  diminuer  3  d'un 
côté  ,  on  ne  m'explique  point  ce  que  c'est  qu'une 
substance  ^  et,  de  l'autre,  on  veut  que  je  conçoive  que 
cette  substance  ,  dont  on  ne  me  donne  aucune  idée  , 
est  néanmoins  susceptible,  ou  plutôt  qu'elle  est  tou- 
jours actuellement  affectée  de  deux  propriétés  qui  se 
combattent  l'une  l'autre  et  qui  s'excluent  mutuelle- 
ment. Je  n'entends  donc  rien  à  ce  qu'on  veut  dire  , 
si  l'on  prétend  qu'il  y  a  une  substance  commune  à  la 
matière  et  à  l'intelligence ,  qui  est  toute  entière  pensée 
et  toute  entière  étendue.  Voyons  si  je  comprendrai 
mieux  la  dernière  hypothèse  que  l'on  peut  faire  sur 
ce  sujet ,  et  qui  consiste  à  supposer  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  que  cette  substance  dont  on  prétend  que  la 
pensée  et  l'étendue  sont  deux  propriétés  différentes  , 
n'est  ni  étendue  ni  pensante.  Mais,  pour  rejeter  tout 
d'un  coup  une  supposition  si  absurde,  je  n'ai  qu'à 
considérer  : 
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i.*^  Que  romtne  ni  moi  ni  tous  les  hommes  tUi 
monde  ne  connoissons  que  deux  sortes  d'elres  ,  dont 
les  uns  sont  étendus  et  les  autres  pensans ,  jious  ne 
pouvons  jamais  raisonner  sur  un  troisième  genre  d'être 
qui  ne  seroit  ni  l'un  ni  l'autre  ,  et  dont  nous  n'avons 
pas  la  moindre  idée. 

2.°  Qu'on  n'éviteroit  nullement  par  là  la  difficulté 
du  terme  de  substance ,  qu'il  t'audroit  toujours  définir 
dans  cette  hypothèse  comme  dans  toutes  les  autres. 

5.*"  Qu'on  augracnteroit  encore,  par  une  hypothèse 
si  bizarre,  cette  même  diiFiculté  ,  bien  loin  de  la  di- 
minuer, et  qu'on  i'augmenteroit  beaucoup  phis,  sans 
comparaison,  que  dans  le  cas  précédent,  pai^e  que 
Tesprit  humain  ne  comprend  jamais  comment  un 
être  qui,  par  son  essence  même,  n'est  ni  pensant  ni 
étendu,  peut  néanmoins  cire  toujours  pensant  et  tou- 
jours étendu  :  la  matière,  à  la  vérité,  peut  être  en 
mouvement,  comme  elle  peut  être  en  repos.  Mais 
(  outre  qu'elle  ne  sauroit  recevoir  dans  le  même 
temps  ces  deux  modilications  contraires),  quand  elle 
est  en  mouvement,  c'est  une  matière  mue  ;  et  quand 
elle  est  en  repos ,  c'est  une  matière  (juiescente  (  per- 
mettez-moi cette  exprci-sion  presque  nécessaire  en 
cet  endroit  )  ,  et  ce  seroit  une  énigme  inexplicable 
qu'une  matière  qui  seroit  en  mouvement  sans  être 
mue  y  ou  en  repos  sans  être  quiescente  ;  c'est  néan- 
moins ce  qui  arrivera  dans  le  suhstraium  que  l'on 
cherche  ,  ou  ,  pour  parler  plus  correctement ,  on  y 
trouvera  une  contradiction  aussi  incompréhensible, 
si  l'on  veut  que,  sans  être  ni  pensant  ni  étendu,  il 
ait  cependant  pour  propriété  la  pensée  et  l'étendue. 
Car,  comme  il  y  a  toujours  des  corps  étendus  et  des 
esprits  pensans ,  il  faudra  que  ce  prétendu  substra- 
tum  j  véritable  être  de  raison ^  qu'on  pourroit  ap- 
peler plus  justement,  la  razon  de  la  sin  razon,  pour 
parler  comme  le  fameux  Feliciano  de  S  Hua,  l'admi- 
ration de  dom  Quixote ,  il  faudra,  dis-je,  aue  cet 
inconcevable  substratum  pense  toujours  et  soit  tou- 
jours étendu  ,  sans  élre  jamais  ni  pensant  ni  étendu. 
C'est  ainsi  que  notre  fantôme,  si  nous  voulons  i'j 
D'Jgucsseau.    Tome  XP^^I.  12 
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suivre  nous  conduira  d'abîme  en  abîme ,  semblable 
à  ces  feux  nocUiines  dont  la  fausse  lueur  mène  jus- 
qu'au précipice  le  voyageur  crédule  qui  la  prend  pour 
une  véritable  lumière. 

Avouez, ,  Monsieur,  qu'il  y  a  plus  d'un  quart  d'iieure 
que  vous  croyez  que  j'extravague  ;  je  le  croirois  vo- 
lonliers  moi-même,   si  je  ne  m'imaginois  qu'il  est 
quelquefois  utile  d'être  fou  avec  les  fous  ,  pour  faire 
mieux  sentir  leur  folie.  Tâchons  à  présent  de  redeve- 
nir sages ,  et  voyons  si  l'on  peut  tirer  quelque  fruit 
d'une  extravagance  ou   du  moins  d'une  subtilité  si 
abslraile  et  si  laborieuse  :  la  curiosité  de  l'esprit  hu- 
main le  porte  à  vouloir  tout  connoître  j  mais  ,  comme 
il  est  beaucoup  plus   sensible  que  raisonnable,  son 
imagination,  qui  le  domine,  voudroit  pouvoir  sentir 
et  presque  toucher  tout  ce  qu'il  conçoit  ;  de  là  vient 
qu'il  trouve  beaucoup  plus  de  réalité  dans  ses  senti- 
mens   que  dans  ses  idées ,  et  ,  si  elles  sont  entière- 
ment spirituelles  ,  il  cherche  toujours  quelque  chose 
au-delà  ,  comme  un  fond   de  tableau  qui  arrête  ses 
yeux  et  qui  soulage  son  attention  ;  il  a  même  une 
sorte    de  défiance    contre  toutes   les    idées  qui  sont 
absolument  détachées  des  sens.  C'est  une  nourriture 
si  légère,  si  déliée,  si  exaltée,  pour  parler  en  termes 
de  chimie,   qu'elle  n'a  rien  qui  frappe  son   goût  j 
elle  lui  échappe  dans  le  temps  qu'il  veut  la  saisir, 
et  il  croit  ne  rien  concevoir  parce  qu'il  ne  sent  rien  , 
à  peu  près  comme  ce  Suisse  qui  deraaiidoit  ce  qu'étoit 
devenue  la  crème  fouettée  qu'il  venoit  d'avaler. 

Un  homme,  dans  cette  disposition,  entend  dire 
que  son  ame  est  une  substance  qui  pense,  que  son 
corps  est  une  substance  étendue;  sa  conscience  ou- 
son  sentiment  intérieur  lui  apprend  ce  que  c'est  que 
penser  ;  ses  doigts  et  ses  yeux  lui  disent  ce  que  c'est 
que  Yétendiie.  Un  philosophe  cartésien  lui  fait  remar- 
(jucr  qu'aucune  propriété  de  la  pensée  ne  convient  à 
l'étendue;  que,  réciproquement, aucune  propriété  de 
l'étendue  ne  convient  à  la  pensée,  qu'il  peut  conce- 
voir l'une  sans  l'autre,  qu'il  peut  même  nier  l'étendue 
de  la  pensée  et  la  pensée  de  l'étendue  ;  d'où  il  doit 
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tirer  cette  conséquence,  que  ce  sont  deux  substances 
entièrement  distinctes  el   séparées.   La   curiosité    du 
disciple,  excitée  par  les  diî-cours  du  niaîlre,  n*en  de- 
meure pas  là  •  il  croit  ne  savoir  encore  rien  ,  parce 
qu'il  ignore  ce  que  signifie  ce  terme  commun  qu'on 
emploie  ét^alement  dans  la  définition  de  l'ame  et  du 
corps  ;  il  voudroit  pouvoir  connoître  ce  que  c'est  que 
substance ,  comme  il  sent  sa  pensée,  et  comme  il  voit 
l'étendue.  Il  fait  pour  cela  des  efïbrts  inutiles,  et  déjà, 
porté  par  lui-même  à  croire  qu'il  est  plus  court  et 
plus  facile  de  douter  que  de  décider ,  il  est  affermi 
dans  celte  pensée  par  de  nouveaux  académiciens  qui 
ne  travaillent  qu'à  multiplier  les  doutes,  à  obscurcir 
notre  entendement ,  et  à  nous  faire  perdre  la  raison  à 
force  de  raisonner.  Un  Locke  ,  un  Bayle  ,  une  légion 
d'esprits  prétendus  forts,  parce  qu'ils  ont  donné  la 
force  à  leur  foiblesse,  s'emparent  de  lui,  et,  abusant 
d'un  mot  de  votre  Socrate  même,  lui  disent:  épar- 
gnez-vous un  travail  et  une  discussion  inutile;  la  seule 
chose  que  Thomme  puisse   savoir  ,  est  qu'il  ne  sait 
rien.  On  lui  dit  qu'il  doit  s'appliquer  au  moins  à  se 
connoître  lui-même;  mais  comment  pourroit-il  y  par- 
venir :  il  sent  bien  qu'il  a  (jueique  chose  au-dedans 
de  lui  qui  est  ce  qu'on  A^\)e\\e  pensée;  il  voit  bien 
qu'il  y  a  de  la  distance  entre  les  diiîerentes  parties 
de  son  corps,  et  il  comprend  que  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  étendue  :  mais  qu'est-ce  que  ce  qui  pense  ? 
qu'est-ce  que  ce  qui  est  étendu  ?  La  pensée  est  une 
action;  mais  toute  action  supptjse  un  être  agissant; 
quel  est  donc  l'être  qui  agit  en  cette  manière  ?  L'éten- 
due est    une  qualité   ou  une  propriété  ;  mais  toute 
propriété  suppose  un  être,  un  sujet  eu  qui  elle  ré- 
side :  quel  est  donc  cet  être  qui  a  la  propriété  d'être 
étendu  ?  Vous  le  demanderez  toujours  ,  disent-ils  à 
leurs  prosélytes,  mais  on  ne  vous  l'expliquera  jamais. 
Ce  sujet,   cette  substance,  substratum  de  la  pensée 
et  de  l'étendue  vous  sera   toujours,    non -seulement 
invisible,  mais  inintelligible;  et,  tant  que  vous  ne  le 
connoîlrez  point,   comment    pourrez- vous   aflirnier 
qu'il  y  a  une   distinction  réglle  eulrre  votre  ame  et 
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voire  corps  ,  et  que  ce  qui  pense  n'est  pas  dans  le 
fond  la  même  chose  que  ce  qui  est  étendu  ?  Les 
cartésiens  mêmes  les  confondent  déjà  l'mi  et  l'autre, 
puisqu'ils  leur  donnent  pour  genre  le  même  nom 
de  substance.  Pourquoi  donc  cette  substance  qui  se 
trouve  dans  le  corps  comme  dans  l'esprit ,  ne  scroit- 
elle  pas  un  être  unique  qui  auroit  deux  propriétés , 
l'une  de  penser ,  l'autre  d'être  étendue  V  si  cela  n'est 
pas  clair,  le  contraire  l'est-il  davantage?  et,  entre 
deux  propositions  également  obscures ,  le  parti  du 
doute  n'est-il  pas  le  seul  qui  convienne  à  un  homme 
raisonnable?  Quœ  singula  iinprovidam  mortalilatem 
involvimt,  solum  ut  inter  ista  certum  sit ,  nihil  esse 
ce/7i(i),  c'est  une  conséquence  qu'ils  tirent  avec  le 
vieux  Pline ,  et  ils  feroient  bien  d'y  ajouter  comme 
lui  :  nec  miserais  quidquam  homme  aut  superhius. 

Je  pourrois  citer  ici  un  auteur  plus  grave,  et  dire 
avec  la   sagesse  même  :  hœc  cogitaverunt   et  erra- 
verunt  :  excœcavit  enim  illos  malitia  eorum  (2).  Mais 
pour  ne  point  prendre  le  style  de  prédicateur,  qu'y 
a-t-il  à  faire  pour  dissiper  ce  doute  de  malice  ou  de 
foiblesse  ?  11  faut  développer  d'abord  la  notion  atta- 
chée à  ce  terme  de  substance,  et  la  réduire  à  sa  juste 
valeur  ;  faire  voir  pour  cela   que  ,  semblable  à  celui 
d'existence,  il  n'est  point  inventé  pour  nous  d.onner 
une  idée  de  la  nature  des  choses  ,  de   ce  qui  forme 
leur  essence,    de  ce   qui  les   caractérise   et  qui    les 
distingue   des   êtres    dont   la    nature   est   différente^ 
que  la  métaphysique  ne  l'emploie  que  pour  exprimer 
une  réflexion  de  notre  esprit,  qui,  après  avoir  conçu 
l'idée  naturelle  d'un  être  ,  remarque  que  cette  idée 
n'est  comprise  dans  aucune  autre  idée",  qu'elle   n'y 
est  point  inhérente ,  qu'elle  peut  subsister  sans  au- 
cune  autre   idée,    et  qu'on   peut   les  nier   récipro- 
quement l'une  de  l'autre;  il  faut  montrer,  en   un 
mot,  que  ,  comme  la  notion  de   l'existence  actuelle 
n'ajoute  rien  à  la  véritable  idée  de  la  chose  qui  existe, 

(i)  Plin.,  Hist.  ISat.;  Harduin ,  toin.  i ,  pag.  i\Q. 
(2)  Sag. ,  ch.  2,  f.  21. 
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aussi  la  noh'on  de  l'cxislence  pf)ssi])lc  et  indcpcn- 
daule  de  celle  (l'un  autre  être  (<|nl  est  ce  (jue  signifie 
exactement  le  terme  de  substance),  n'ajoute  rien  à  la 
véritable  idée  de  la  cliose  dans  laquelle  on  recon- 
noit  ce  caractère  ;  qu^ainsi  ,  quand  on  dit  que  l'ame 
est  une  substance  qui  pense,  que  le  corps  est  une 
Substance  étendue,  on  ne  dit  pas  autre  cliose  que 
si  l'un  s'expli(|uoit  de  cette  manière  :  l'ame  est  une 
pensée  qui  subsiste  indépendamnu?nt  de  l'étendue  ; 
le  corps  est  une  étendue  qui  subsiste  indépendamment 
de  la  pensée,  et  que  tout  ce  qu'on  veut  trouver  au 
delà  de  ces  idées  simples,  n'est  que  ténèbres,  illu- 
sion, cbimère  qui  ne  peuvent  être  que  le  tourment  de 
notre  esprit,  tourment  inutile  et  sans  lin,  vanitas  et 
afjlictio  spiritiis. 

Après  avoir  fait  ce  grand  pas  ,  ii  faut  encore  s'af- 
fermir dans  ses  idées  par  l'argument  que  les  géomètres 
appellent  la  réduction  à  l'absurde  ou  à  V impossible  ; 
et ,  pour  cela  ,  s'égarer  pendant  quelque  temps  avec 
ceux  qui  s'égarent,  marcher  avec  eux  dans  leurs  routes 
<ibscures ,  et  les  suivre  dans  toutes  ies  suppositions 
chimériques  qu'on  peut  faire  lorsqu'on  court  après 
le  substratum,  c'est-à-dire,  une  chimère,  comme  je  l'ai 
nommée  plusieurs  fois.  L'on  ne  peut  pas  (  comme 
je  l'ai  dit  aussi,  mais  toute  récapitulation  est  une 
répétition)  on  ne  peut  pas  donner  une  idée  claire  de  ce 
qui  n'est  point,  ce  qui  ne  sauroit  être,-  mais,  en 
examinant  tout  ce  qui  pourroit  être,  s'il  étoit  pos- 
sible, on  achève  de  se  convaincre  qu'il  impossible. 
Or,  en  examinant  tout  ce  que  pourroit  être  le  sub- 
stratum ,  supposé  qu'il  put  avoir  quebjue  réalité,  on 
trouve  d'un  coté  qu'il  est  évident  que  cette  espèce 
d'être  fantasti([uc  ne  pourroit  être  que  l'une  <le  ces 
quatre  choses  :  ou  un  être  pensant  seulement,  ou 
un  être  étendu  seulement ,  ou  un  être  en  même  temps 
pensant  et  étendu,  ou  un  être  qui  ne  seroit  ni  pen- 
sant ni  étendu  :  on  trouve  d'un  autre  côté  que  ces 
quatre  suppositions  sont  absolument  absurdes  et  im- 
possibles ^  qu'on  n'y  voit  qu'un  tissu  de  contradic- 
tions, extravagances  inexplicables,  incompréhensibles 
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qui  rclomLent  toujours  dans  la  même  difficulté  sur  la 
notion  du  terme  de  substance  ,  et  qui  en  ajoutent  de 
nouvelles  infiniment  plus  grandes  et  plus  insurmon- 
tables. Après  quoi  il  ne  reste  plus  qu'à  conclure  que 
ce  doute  et  l'obscurité  qu'on  trouve  dans  cette  ma- 
tière, ne  viennent  que  de  ce  qu'on  ne  définit  pas 
exactement  le  terme  de  substance ,  qu'on  veut  y  cher- 
cher ce  qui  n'y  est  point  et  qui  n'y  peut  pas  être  j 
en  sorte  qu'on  perd  la  vérité  en  voulant  aller  au- 
delà  de  la  vérité  même,  et  qu'on  parvient  à  mécon- 
noître  le  possible  et  le  réel,  parce  qu'on  entreprend 
de  connoitre  l'impossible  et  le  chimérique  ;  au  lieu 
qu'en  atlachant  une  juste  idée  au  terme  de  substance  ^ 
et  en  la  renfermant  dans  ses  véritables  bornes ,  on 
connoît,  d'un  côté,  la  pensée  et  l'étendue;  on  voit,  de 
l'autre  ,  ce  que  le  caractère  de  substance  ajoute  à  cette 
idée  par  la  réflexion  de  notre  esprit,  et  l'on  se  procure 
îa  satisfaction  de  sentir  qu'après  avoir  trouvé  sur  ce 
sujet  tout  ce  qui  est  à  la  portée  de  notre  intelligence , 
on  n'a  au  moins  rien  à  chercher  de  plus  à  cet  égard. 
C^cst  à  quoi  j'ai  essayé  de  parvenir  dans  cette 
lettre,  Monsieur,  et  telle  est  la  route  que  j'y  ai  suivie. 
Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  ma  tête  est  pleine  de 
ces  pensét^s  ,  bonnes  ou  mauvaises,  il  ne  lui  man- 
quoit  que  l'occasion  d'en  accoucher  ;  c'est  vous  qui 
avez  fait  ici,  comme  Socrate,  l'office  à'obstetrix  ani- 
morum.  J'aurois  peur  que  vous  ne  prissiez  le  parti 
de  renoncer  au  métier  ,  si  tous  les  enfantcmens  étoient 
aussi  longs  et  aussi  laborieux  que  celui-ci  :  il  n'en 
résulte  néanmoins  qu'une  idée  fort  simple  à  quoi 
l'on  peut  réduire  toute  cette  longue  lettre.  Les  phi- 
losophes ont  agi  dans  celte  matière  comme  cle  bons 
et  rigides  grammairiens.  Pensant  et  étendu  leur  ont 
paru  deux  adjectifs ,  il  a  fallu  leur  trouver  un  subs- 
tantif; et  plutôt  que  de  les  en  laisser  manquer^  ils 
leur  ont  donné  un  nom  vague  ,  un  terme  vide  de 
sens  ;  quand  on  en  veut  faire  un  substantif,  il 
ny  a  qu'à  renverser  la  phrase,  dire  que  l'adjectif 
est  le  substantif,  et  que  le  substantif  n'est  que  l'ad- 
jeclif,  tout  sera  remis  dans  l'ordre  ;  et,  pourvu  que 
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nous  sacliions  demeurer  formes  dans  nos  idées  ,  nous 
pourrons  avoir  l'esprit  en  repos. 

Me  voilà  quitte  envers  vous  sur  la  mélapliysique, 
et  j'ai  payé,  ce  me  semble,  plus  que  je  ne  devois;  et  je 
vais  songer  h  m'acquitter  sur  la  justice,  et  je  souhaite 
beaucoup  plus  d'y  réussir  que  je  ne  le  désire  sur  la 
métaphysique. 


IViil  peuple  n'a  connu  une  morale  parj^aite  et  com- 
plète ,  il  a  fallu  l'assembler  les  vérités  éparses  dans 
chaque  nation  pour  en  former  un  corps  entier  de 
morale.  Les  peuples  n'ont  pas  su  tirer  toutes  les 
conséquences  qui  dérivoient  des  premiers  prin- 
cipes de  la  morale.  Il  y  a  un  degré  de  perfection 
dans  la  vertu,  auquel  nul  homme  ne  peut  par- 
venir par  les  seules  Jorces  de  la  raison.  Il  j  a  des 
vérités  qui  ne  sont  pas  moins  certaines ,  quoiqu'il 
soit  difficile  à  la  raison  humaine  de  les  concilier. 
Il  faut  distinguer  deux  sortes  d'éifidences  y  l'une 
de  lumière,  l'autre  d'autorité.  Dieu,  ne  peut  pas 
nous  tromper^  ainsi  ce  qui  est  révélé  ne  peut  être 
que  vrai.  Les  philosophes  sont  obligés  d' admettre 
des  vérités  qu'ils  7ie  peuvejit  concilier ,  par  exemple , 
la  prescience  de  Dieu  et  la  liberté.  La  raison  a  ses 
mystères  comme  la  Religion.  Contradictions  appa- 
rentes dont  on  ne  peut  pas  toujours,  dans  le  cours 
de  la  vie  prescrite ,  avoir  l'explication.  On  a  re- 
connu dans  tous  les  temps  que  Dieu  pouvait  faire 
plus  que  l'homme  ne  peut  comprendre  ;  Dieu  est  le 
maître  de  donner  plus  ou  moins  d'étendue  à  notre 
esprit.  C'est  de  l'imperfection  de  nos  connoissances 
que  viennent  les  prétendues  contradictions  qu'on 
croit  trouver  dans  les  mystères  de  la  Religion.  Le 
fait  de  la  révélation  prouvé ,  il  ne  peut  y  avoir  que 
des  contradictions  appareîites  dans   les  mystères 
que  nous  sommes  obligés  de  croire  ^  etc. 

J'ai  eu  peur  d'abord  en  lisant  votre  lettre,  Mon- 
sieur ,  que  M ne  vous  eut  été  chercher  à 


Reims,  pour  vicier  une  ancienne  querelle  qu'il  avoit 
avec  vons  3  mais  j'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  vous 
êtes  séparés  bons  amis,  et  que  l'esprit  de  paix  qui 
règne  à  présent  dans  l'Europe  vous  a  fait  tomber,  de 

pari  et  d'autre,  les  armes  des  mains.  M ne 

pouvoit  donc  rien  faire  de  plus  conforme  à  mon  goût , 
que  de  s'arrêter  un  moment  dans  sa  course  pour  vons 
embrasser  en  passant  j  et  si  je  i'avois  prévu,  je  l'aurois 
cliargé  de  vous  faire  mille  complimens  de  ma  part. 
Il  est  vrai,  comme  il  vous  l'a  dit,  que  madame  la 
cbanceiière  et  moi  nous  avons  pjijé  le  tribut  à  la 
fièvre  qui  ,  depuis  quelque  temps  ,  est  devenue  un 
mal  presque  général  à  Paris  et  aux  environs  ;  mais 
elle  nous  a  assez  ménagés,  et  le  ressentiment  que 

j'en  eus  peu  de  jours  avant  le  départ  de  M 

n'a  eu  aucune  suite.  11  a  eu  encore  plus  raison  do 
vons  assurer  que  votre  longue  absence  n'a  point 
afFoibb  tous  les  sentimens  dont  je  suis  rempli  pour 
vous,  et  je  suis  bien  persuadé  qu'elle  n'a  pas  plus  de 
pouvoir  sur  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  quoi- 
qu'à  dire  le  vrai ,  j'aimasse  mieux  encore  avoir  le 
plaisir  d'en  juger  par  moi-même,  comme  vous  me 
l'avez  fait  espérer  par  une  autre  lettre  ;  mais  il  faut 
céder  à  la  douceur  des  raisons  qui  vous  retiennent 
en  Champagne ,  et  se  contentei  de  prendre  part  de 
loin  au  bonbeur  dont  vous  y  jouissez. 

Je  suis  fort  aise  de  voir  qu'il  ne  vous  fait  point 
perdre  le  goût  de  la  philosophie,  à  laquelle  vous  avez 
trop  d'obligation  pour  ne  lui  pas  garder  uije  fidélité 
inviolable  ;  elle  vous  en  auroit  à  son  tour ,  et  la  re- 
ligion même  vous  scroit  redevable,  quand  vous  ne 
feriez  que  bien  établir  les  quatre  propositions  qui 
sont  dans  votre  lettre.  Je  ne  sais  néanmoins  si  la 
lecture,  et  encore  plus  vos  réllexions ,  ne  vous  por- 
teront pas  à  les  rendre  moins  générales,  et  à  leur  oter 
une  forme  négative  ,  qui  est  souvent  d'autant  plus 
hasardeuse,  que  les  propositions  sont  plus  univer- 
selles; ce  qui  fait  dire  aux  dialecticiens,  que  de  telles 
propositions  siint  malignantis  nalurœ.  Je  doute,  par 
exemple,  qu'on  puisse  prouver  bien  exactement  celle 
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proposition;  qu'il  n'y  a  aucun  philosophe,  ni  même 
aucun  peuple  qui  ne  se  soit  i'ormé  un  corps  de  morale 
parlait  3  et  je  crains  qu'au  contraire  il  ne  lût  plus  vrai 
de  dire,  que  chaque  peuple  a  connu  certaines  parties 
de  la  morale  ,  mais  que,  pour  en  former  un  corps  par- 
lait, il  faut  en  rassembler  les  membres  épars  qu'on 
trouve  dans  chaque  nation.  Le  terme  même  àe parfait 
peut  avoir  quelque  chose  d'équivoque,  et  demander 
une  plus  grande  explication.  Ne  seroit-il  donc  pas  plus 
sûr  et  plus  simple  de  dire  seulement,  que  les  premiers 
principes  de  la  morale  ont  été  connus  de  tous  les 
peuples,  quoique  tous  n'aient  pas  été  également  at- 
tentifs à  en  tirer  toutes  les  conséquences  qui  y  sont 
renfermées  ? 

Je  suis  bien  tenté  de  vous  proposer  encore  d'ajou- 
ter une  cinquième  vérité  qui  est  une  suite  naturelle, 
et  comme  le  complément  de  votre  quatrième  propo- 
sition. Est-ce  assez  de  dire,  comme  vous  le  faites  : 
(jii  il  nj  a  eu  aucun  peuple ,  ni  philosophe ,  ni  légis- 
lateur qui  ait  rassemblé  dans  sa  personne  toutes  les 
vertus  en  écartant  tous  les  vicesl  Si  vous  n'y  ajoutez 
que  dans  chaque  vertu  même  il  y  a  un  degré  de  per- 
fection ,  soit  du  côté  des  motifs ,  soit  du  côté  de  la 
fermeté  et  de  la  persévérance ,  au  milieu  de  toutes 
les  épreuves,  auquel  nul  mortel  n'est  parvenu  par  les 
seules  forces  de  la  raison ,  en  sorte  que  soit  que  l'on 
compte  le  nombre  des  vertus,  ou  que  l'on  pèse  exac- 
tement la  valeur  de  chaque  vertu,  il  a  toujours  man- 
qué quelque  chose  aux  plus  sages,  tant  rju'ils  n'ont 
eu  pour  eux  que  le  secours  de  la  plus  parfaite  phi- 
losophie. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  les  conséquences  de 
vos  propositions  ,  surtout  si  l'on  y  joint  celle  f[ui  me 
paroît  devoir  faire  la  cinquième,  sont  infiniment  avan- 
tageuses à  la  religion  ;  et  je  doute  qu'après  cela  vous 
soyez  bien  embarrassé  de  l'objection  que  vous  pré- 
voyez ;  je  soupçonne  même  que  vous  n^afFectez  d'en 
paroître  effrayé  que  pour  m'engager  par  un  artifice 
imiocent  à  vous  dire  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet. 
Mais  que  pourrois-je  vous  expliquer  que  vous  n'ayez 
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prévenu  par  l'étendue  de  vos  connoissances ,  et  par  la 
solidité  de  vos  réflexions  ?  Je  me  borne  donc  ,  sans 
être  la  dupe  de  toutes  vos  louanges,  à  vous  remettre 
devant  les  yeux  les  principaux  points  de  ce  que  j'at- 
tends de  vous  sur  une  matière  si  importante. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir,  si  l'on  peut  concilier 
les  deux  vérités  contraires ,  et  en  apparence  incom- 
patibles ,  dont  l'opposition  forme  ce  que  nous  ap- 
pelons un  mystère.  Les  plus  zélés  défenseurs  de 
notre  religion  avouent  sans  peine  à  ses  plus  grands 
ennemis,  que  l'accord  de  la  raison  avec  la  foi  seroit 
impossible  dans  celte  vie  ,  si  l'homme  n'y  pouvoit 
parvenir  que  par  cette  voie. 

Toute  la  difficulté  se  réduit  donc  à  examiner,  non 
pas  si  Ton  peut  comprendre  ce  qui  est  incompréhen- 
sible, mais  si  tout  incompréhensible  qu'il  est  en  eifet , 
notre  esprit  ne  doit  pas  le  croire  sans  le  comprendre, 
et  si  la  raison  même ,  considérée  dans  le  plus  haut 
point  de  sa  perfection  ,  ne  conçoit  pas  clairement 
qu'elle  ne  peut  s'en  dispenser. 

L'évidence ,  il  est  vrai ,  a  seule  le  droit  d'exiger  et 
de  forcer  même,  pour  ainsi  dire,  notre  consentement; 
mais  vous  ne  manquerez  pas ,  sans  doute ,  de  remar- 
quer qu'il  y  a  deux  sortes  d'évidences  :  l'une  de  lu- 
mière, qui  naît  de  la  chose  même  et  qui  résulte  de  la 
clarté,  de  la  liaison ,  de  l'enchaînement  de  nos  idées  j 
l'autre  ,  qu'on  peut  appeler  une  évidence  d'autorité, 
qui  est  fondée  sur  l'infaillibilité  certaine  du  témoi- 
gnage par  lequel  nous  sommes  assurés  d'une  vérité 
que  nous  ne  pouvons  connoîlre  par  une  autre  voie. 
La  première  produit  ce  qu'on  nomme  savoir  ;  la 
seconde  ce  qu'on  appelle  croire  :  quand  on  prend 
ces  deux  termes  dans  leur  plus  étroite  signification  ; 
mais  celle-ci  ne  règne  pas  moins  sur  notre  ame  que 
celle-là,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  intimement 
en  lui  le  même  degré  de  conviction  sur  le  fait  de 
l'existence  de  César,  que  sur  l'égalité  des  trois  angles, 
de  tout  triangle  à  deux  angles  droits.  Vous  ne  crain- 
drez peut-ê;re  pas  même  de  dire,  que  l'évidence 
d'autorité  affecte  encore  plus  le  commun  des  esprits 
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que  celle  de  raisonnement;  et  en  efiet,  c*étoit  par  ce 
inolif  que  M.  Pascal  vouloil  réduire  toute  la  certitude 
de  la  religion  chrétienne,  à  des  preuves  de  fait. 

Ce  sont  au  moins  les  seules  qui  puissent  s'appliquer 
aux  mystères  qu'elle  propose  à  notre  créance.  En  vain 
y  chercheroit-on  une  évidence  de  lumière  que  Diea 
s'est  réservée  à  lui  seul;  mais  si  la  matière  n'en  est  pas 
susceptible,  la  seconde  espèce  d'évidence  vient  heu- 
reusement à  notre  secours;  et  elle  est  portée  ici  à  son 
plus  haut  point,  puisque  noire  foi  est  fondée  sur  la 
plus  grande  infaillibilité  de  témoignage  que  la  raison 
puisse  désirer,  c'est-à-dire,  sur  la  parole  de  celui  qui 
est  la  vérité  même. 

L'objection  que  l'on  tire  de  l'incompréhensibilité 
de  nos  mystères  se  réduit  donc  nécessairement  à  une 
pure  question  de  fait,  qui  consiste  à  savoir  s'il  est 
vrai  que  Dieu  nous  les  ait  révélés  ;  car ,  si  cette  ques- 
tion ,  dont  il  ne  s'agit  pas  ici ,  est  une  fois  résolue  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne,  je  puis  toujours  rai- 
sonner de  cette  manière. 

Dieu  ne  sauroit  me  tromper ,  c'est  la  raison  même 
qui  me  montre  clairement  cette  vérité  dans  l'idée  que 
j'ai  de  la  divinité;  et,  par  conséquent,  elle  m'enseigne 
aussi  que  je  dois  croire  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  quand 
même  je  ne  le  comprendrois  pas,  parce  qu^il  est 
encore  évident  que  la  foiblesse  ou  l'imperfection  de 
mon  intelli2;ence  ne  sauroit  diminuer  ,  en  aucimc 
manière ,  le  poids  d'un  témoignage  certainement 
infaillible. 

Mais,  pour  me  servir  de  votre  exemple.  Dieu  m'a 
révélé  qu'il  est  un  en  trois  personnes  ;  donc ,  malgré 
l'impossibilité  où  je  suis  de  concilier  ces  deux  vérités 
renfermées  dans  cette  proposition  ,  ma  raison  même  , 
encore  une  fois,  m'impose  la  nécessité  de  la  croire, 
en  attendant  que  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  la  com- 
prendre et  de  connoître  clairement  qu'elle  n'implique 
aucune  contradiction. 

Je  serois  donc  déraisonnable  si  je  ne  croyois  pas, 
bien  loin  de  m'exposer  à  l'être  en  croyant.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  à  remarquer  ici ,  c'est  que  la 
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religion  Ti*exigc  rien  de  moi  ^  à  cet  égardf,  que.  les 
prétendus  partisans  de  la  raison ,  qui  ne  veulent  croire 
que  ce  qu'ils  comprennent,  et  qui  réduisent  toute  la 
religion  à  croire  et  à  respecter  un  Dieu  créateur  et 
modérateur  de  l'univers ,  ne  soient  obligés  de  faire 
eux-mêmes ,  à  l'égard  de  certaines  vérités  naturelle- 
ment connues  à  l'esprit  humain  ,  sans  le  secours  de 
la  révélation.  D'un  côté,  ils  ne  peuvent  s'empêcher 
de  croire  la  prescience  de  Dieu  ;  elle  est  clairement 
renfermée  dans  l'idée  qulls  ont  de  sa  perfection  in- 
finie ',  et  il  n'y  a  aucun  philosophe  païen  ,  il  n'y  a 
même  aucun    peuple   qui  ne   l'ait  regardée  comme 
l'apanage  essentiel  de  la  divinité  j  de  l'autre ,  ils  dou- 
tent encore  moins  de  leur  liberté  ,  dont  un  sentiment 
intérieur  les  convainc  autant  que  de  leur  propre  exis- 
tence ;  mais  comment  peuvent-ils  concilier  ces  deux 
vérités  ?  En  comprennent-ils  bien  toute  la  liaison  ou 
l'accord?  Peuvent-ils  l'expliquer  d'une  manière  qui 
satisfasse  véritablement  la  raison?  Ils  conviennent , 
s'ils  sont  de  bonne  foi,    que    c'est    une    espèce  de 
mystère  dans  la  religion  de  la  révélation  naturelle , 
comme  dans  celle  de  la  révélation  surnaturelle.  Re- 
jetent-ils  pour  cela  l'une  ou  l'autre  vérité ,  ou  pren- 
Dent-ils  le  parti  de  les  nier  toutes  deux?  Cette  raison , 
qui  est  leur  unique  guide,  ne  leur  nionlre-t-elle  pas 
qu'ils  ne  doivent  se  jeter  dans  aucune  de  ces  extré- 
mités, qu'il  seroit  contraire  au  bon  sens  d'abandon- 
ner ,  et  que  l'on  connoît  par  le  désespoir  de  découvrir 
ce  qu'on  ne  connoit  pas  j  et  que  le  seul  parti  qui 
convienne  aux  èlres  raisonnables  est  de  reconnoîlre 
également  les  deux  Térités    qui   sont    certaines  ,    et 
d'attendre  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  apprendre  la 
manière  de  les  concilier. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  qui  regarde  la 
prescience  de  Dieu  et  la  hberlé  de  l'homme ,  que  la 
raison  a  ses  mystères  comme  la  religion.  On  en  trouve 
des  exemples  dans  les  matières  qui  paroissent  les  plus 
.susceptibles  de  l'évidence  de  lumière,  et  qui  sont 
comme  le  siège  de  son  empire.  L'incommensurabilité 
de  la  diagonale  avec  le  côté  du  quarré ,  et  tous  les 
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autres  genres  d'incommensurabilité  appliqués  à  re- 
tendue ne  renfermeul-ils  pas,  f>u  plulot  ne  nous  font-- 
ils  pas  voir  ce  combat  de  deux  ve'ritcs  contradicloires 
toutes  deux  évidentes  et  démontrées,  lorsqu'on  ks 
envisage  séparément ,  et  toutes  deux  irréconciliables 
lorsqu'on  veut  entreprendre  de  les  accorder  ?  L  e- 
tendue  est  divisible  à  l'infini  par  l'essence  même  de 
sa  nature ,  et  tout  se  trouve  dans  l'infini ,  c'est  la 
première  vérité.  D'un  autre  côté  ,  dans  l'infini  même 
on  ne  sauroit  trouver,  quand  on  y  Iravailleroit  pen- 
dant toute  l'éternité  ,  cette  mesure  commune  que 
l'on  cherche  entre  deux  incommensurables  ,  et  toutes 
}es  notions  qui  touchent  l'infini  ont  le  même  caractère. 
Si  la  matière  est  divisible  en  un  nombre  infini  de 
parties,  comme  chaque  partie  n'est  pas  l'autre,  oa 
croit  avoir  l'évidence  pour  soi,  quand  on  dit  qu'elle 
est  non-seulement  divisible,  mais  actuellement  divisée 
à  l'infini.  D'un  autre  côté,  quelque  indéfiniment  petites 
qu'on  eu  suppose  les  particules,  il  n'y  en  aura  aucune 
qui  ne  soit  étendue,  et  qui,  par  conséquent,  ne  soit 
susceptible  d'une  nouvelle  suite  de  divisions  encore 
portées  à  l'infini.  Donc,  il  est  impossible  de  soutenir 
le  système  de  la  division  actuelle ,  et  à  l'infini  do 
toutes  les  parties  de  l'étendue.  Dira-t-on  cependant 
que  Dieu  même  ne  connoisse  pas  leur  nombre,  quel- 
qu'infini  qu'on  le  suppose  ?  Mais  cela  réputé  à  l'idée 
que  nous  avons  de  sa  science  et  de  sa  perfection  - 
mais  ,  comment  Dieu  connoît-il  un  nombre  qui  ne 
sauroit  avoir  de  bornes  par  la  nature  de  la  chose 
nombrée,  et  qui  peut  croîlre  éternellement,  s'il  p^l 
impossible  de  fixer  aucun  terme  à  la  division?  Diea 
sait ,  sans  d<jute  ,  le  dénoùment  de  cette  contradiction 
apparente,  mais  l'homme  l'ignore,  et  malheureuse- 
ment pour  lui  il  peut  pousser  encore  plus  loin  cette 
induction.  Le  monde  a-t-il  commencé,  ou  cst-t-il 
produit  éternellement  par  son  auteur?  Est-il  fiui 
ou  infini?  Le  vide  est-il  possible  ou  impossible  ?  Oa 
ne  trouve  que  ténèbres  ,  obscurité ,  combat  intermi- 
nable dans  nos  pensées,,  lorsqu'on  veut  ré-oudre  ces 
questions  (  qui  tombent  néanmoins  sur  les  premiers 
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principes  )  par  les  seules  idées  que  notre  raison  nous 
présente ,  et  Tesprit  humain  rencontre  des  mystères 
partout,  lors  même  qu'il  ne  veut  consulter  que  sa 
raison ,  parce  qu'il  trouve  partout  des  bornes  au-delà 
desquelles  sa  foiblesse  ne  lui  permet  pas  de  passer. 

Quel  parti  prendra-t-il  donc  sur  tout  cela  ?  Entre 
deux  vérités  contraires  donnera-t-il  la  préférence  a 
Tune  des  deux  ?  Mais  il  péclieroit  contre  sa  raison 
même  s'il  le  faisoit ,  puisque  son  esprit  les  aperçoit 
comme  également  certaines.  Se  détcrminera-t-il  à  les 
nier  toutes  deux  ,  parce  que  la  manière  de  les  accorder 
lui  est  inconnue  ;  ce  seroit  abandonner  le  certain  pour 
l'incertain ,  et  cette  résolution  ,  encore  plus  extrême 
et  plus  absurde  que  la  première ,  n'est  pas  même  en 
son  pouvoir,  puisque  l'évidence  est  la  maîtresse  de 
son  consentement.  Ne  seroit  -  il  donc  pas  obligé  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  se  contenter  de  jouir  des 
biens  qu'il  possède,  et  d'espérer  d'acquérir  quelque 
jour  ceux  qui  lui  manquent.  Plus  il  sera  raisonnable, 
plus  il  prendra  ce  parti  ;  et ,  sans  devenir  Incrédule 
dans  les  points  mêmes  qui  sont  du  ressort  de  sa  raison, 
il  ne  prononcera  que  sur  ce  qu'il  connoît ,  et  suspendra 
son  jugement  sur  ce  qu'il  ignore. 

Pourquoi  donc  ne  suivroit-il  pas  la  même  règle  à 
l'égard  des  mystères  de  la  religion,  auxquels  il  semble 
que  la  Providence  l'ait  voulu  préparer  par  ceux  qui 
l'arrêtent  même  dans  les  matières  mêmes  qui  sont 
l'objet  de  sa  raison  ?  Le  combat  qui  se  forme  alors, 
non  entre  notre  esprit  et  notre  esprit ,  mais  entre  la 
raison  humaine  et  l'autorité  divine,  est  encore  moins 
difficile  à  terminer.  La  raison  qui  l'embarrasse  et  qui 
le  trouble  est  la  raison  d'un  homme,  et  l'autorité  à 
laquelle  il  résiste  est  l'autorité  d'un  Dieu  ,  qui  est  la 
source  de  toute  raison,  de  toute  lumière,  de  toute 
vérité,  et  qui  ,  par  conséquent^  ne  peut  jamais  nous 
tromper.  Ne  nous  suffit-il  pas  de  savoir,  en  général, 
que  rien  de  tout  ce  qu'il  nous  annonce  ne  peut  être 
véritablement  contraire  à  la  raison  ,  c'esl-à-dire  ,  a 
cette  raison  suprême  qu'il  possède  dans  toute  sa  plé- 
nitude. J'ignore,  à  la  vérité,  comment  ce  qu'il  me 
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révèle  s'accorde  parfaitement  avec  celte  raison  j  mais 
je  sais  du  moins  ,  et  je  n'en  sauiois  douter  ,  que  cet 
accord  est  non-seulement  possible,  mais  réel  et  indu- 
hilable,  parce  qu'il  est  impossible  que  Dieu  soit  con- 
traire à  lui-même.  Ai-je  besoin  d'en  savoir  davantage 
pour  me  rendre  à  son  autorité  par  une  soumission 
non-seulement  nécessaire,  mais  raisonnable,  et  glo- 
rieuse même  à  l'esprit  humain ,  qui  n'use  jamais  de 
ses  facultés  que  lorsqu'il  préfère  la  science  de  Dieu  à 
celle  de  l'homme. 

Vous  ramènerez  donc  vos  adversaires,  Monsieur, 
car  je  ne  fais  que  prévoir  ici  ce  que  vous  ne  man- 
querez pas  de  taire,  vous  les  ramènerez,  dis-je,  au 
plus  simple  et  au  plus  évident  de  tous  les  principes, 
'  je  veux  dire  à  cette  vérité  :  que  Dieu  connoit  ce  que 
l'homme  ne  sauroit  comprendre ,  et  qu'il  a  une  idée 
infiniment  plus  parfaite  de  lui-même,  qu'il  ne  la 
donne  à  noire  esprit  dans  le  cours  de  la  vie  présente. 
C'est  une  pensée  que  tous  les  hommes  apportent  en 
naissant ,  et  on  n'a  pas  besoin  de  leur  dire  que  l'être 
de  Dieu  est  au-dessus  de  leurs  idées  j  ce  sera  une  de 
ces  vérités  que  vous  trouverez  établie  dans  toutes  les 
nations.  Il  n'échappera  pas,  sans  doute,  à  votre  atten- 
tion de  remarquer  qu'elle  éclate  dans  la  fable  même, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  religion ,  quelque  absurde 
qu'elle  puisse  être  dans  d'autres  points,  qui  n'ait  re- 
connu que  la  nature  et  la  condtiite  de  Dieu  surpassent 
la  portée  de  l'esprit  humain.  On  n'en  voit  aucune  qui 
ne  suppose  des  choses  incroyables  ou  du  moins  incum- 
préhensifclcs  à  notre  raison  ,  par  rapport  à  la  divinité; 
et  Ton  diroit  que  tous  ies  peuples  soient  convenus  que 
ce  devoit  être  là  un  caractère  essentiel  de  toute  reli- 
gion ;  aussi  onl-ils  tous  cru  qu'elle  étoit  un  présent 
du  ciel,  qu'il  falloit  que  Dieu  même  enseignât  aux 
hommes  ce  qu'il  est  et  comment  il  veut  êUe  honoré. 
Les  prodiges  ou  les  miracles  qu'ils  on!  attribués  à  la 
divinité  prouvent  qu'ds  ont  tous  admis  ce  principe, 
que  Dieu  pou  voit  faire  plus  que  Thomme  ne  peut 
comprendre.  Or,  si  sa  puissance  surpasse  la  mesure 
de  noire  esprit,  pourquoi  son  être,  d'où  sa  puissance 
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njême  dérive ,  ne  seroit-il  pas  aussi  au-dessus  de  nos 
conceptions?  Mais  vous  n'aurez  pas  même  Jiesoin  de 
faire  ce  raisonnement,  puisqu'il  vous  sera  facile  de 
faire  voir  que  toutes  les  religions  ont  également  sup- 
posé l'une  et  l'autre  vérité. 

On  insistera  peut-être  encore,  et  l'on  pourra  vous 
dire,  que  si  les  mystères  de  notre  foi  étoient  seulement 
obscurs  et  couverts  de  nuages  ,  l'hommage  qu'ils 
exigent  de  notre  foible  raison  seroit  moins  difficile  j 
mais  que  comme  il  y  en  a  plusieurs  qui  renferment, 
non  pas  une  obscurité  impénétrable  à  notre  esprit, 
mais  une  contradiction  qui  n'est  que  trop  claire  et 
trop  évidente,  on  ne  doit  pas  présumer  que  ce  soit 
Dieu  même  qui  nous  ait  révélé,  comme  auteur  de  la 
religion,  ce  qui  est  directement  contraire  aux  idées 
qu'il  nous  donne,  comme  auteur  de  la  raison. 

Mais  vous  aurez;prévenu  cette  objection,  en  faisant 
voir  que,  par  un  argument  semblable,  on  pourroit 
prouver  aussi  que  Dieu  n'est  pas  même  l'aulear  de  la 
raison  bumaine,  puisqu'il  ne  lui  apprend  pas  à  ré- 
soudre les  difficultés  inexplicables ,  et  à  sauver  les 
contradictions  insolubles  qu'elle  trouve  dans  les  ma- 
tières mêmes  qui  sont  le  plus  à  sa  portée-  et,  comme 
on  répond  solidement  à  cet  argument ,  en  faisant  voir 
que  Dieu  a  été  le  maître  de  donner  plus  ou  moins  d'é- 
tendue à  notre  esprit,  et  d'en  marquer  les  bornes  où 
il  lui  a  plu,  en  sorte  qu'on  ne  peut  tirer  aucune  con- 
séquence du  défaut  d'une  raison  bornée  contre  la 
perfection  de  la  raison  infmie  qui  ne  réside  que  dans 
la  divinité.  Le  raisonnement  qu'on  fait  sui*  les  pré- 
tendues contradictions  qu'on  croit  voir  dans  nos 
mystères  reçoit  exactement  la  même  réponse,  et  la 
foiblesse  ou  l'imperfection  de  nos  connoissanccs  ne 
résoud  pas  moins  la  seconde  difficulté  que  la  pre- 
mière. 

En  effet,  ce  raisonnement  est  toujours  vicieux, 
parce  qu'ils  suppose  pour  principe  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Ceux  qui  le  font,  parlent  comme  s'il  éloit  certain, 
évident  ,  incontestable  qu'il  y  a  une  contradiction 
absolue,  et  comme  i,inc  guerre  irréconciliable  entre 
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les  deux  vérités  ({ue  nos  mystères  r<^'unisscnt;  mais 
pour  juger  si  cette  contradielion,  qu'ils  relèvent  avec 
tant  de  soin,  est  réelle,  ou  si  elle  n'est  qu'apparente, 
il  iaudroit  avoir  une  idée,  non-seulement  claire,  mais 
pleine ,  parfaite  et  aussi  étendue  que  son  objet  même 
des  choses  entre  les<[uelles  on  veut  lu  trouver.  Ainsi, 
par  rapport  au  mystère  de  la  trinité ,  il  seroil  nécessaire 
de  concevoir  Dieu,  ou  plutôt  de  le  comprendre  comme 
ilseconooil  etconmieil  se  comprend  lui-même.  Ce  n'est 
pastout  ,iltiiudroil^  joindre  une  notion  aussi  distincte 
etaussi  complète  du  moi  de  personnes  ;  alors  seulement 
nous  pourrions  connoître,  s'il  répugne  véritablement  à 
l'uniléde  l'Etre  infiniment  parlait  de  renfermer  trois 
personnes;  mais  ,  tant  que  nous  n'aurons ,  et  sur  l'idée 
de  Dieu ,  et  sur  celle  des  personnes  divines ,  que  des 
lumières  sombres  ou  imparfaites,  il  nous  sera  toujours 
évidemment  impossible,  je  ne  dis  pas  de  concilier  ces 
deux  idées,  mais  de  juger  en  aucune  manière,  si  elles 
sont  contraires  ou  si  elles  ne  le  sont  pas.  Ainsi, 
riiypothèse  et  la  supposition  même  d'une  contradic- 
tion véritable  entre  ces  deux  idées,  sont  téméraires 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  L'usage  le  plus  légitime  de 
notre  raison  nous  apprend  à  la  condaumer;  et  il  nous 
montre  au  contraire,  que,  en  supposant  une  fois  le  fait 
de  la  révélation,  nous  devons  être  convaincus  qu'il 
n'y  a  qu'une  apparence  de  contradiction  entre  deux 
vérités,  que  TEue  souverainement  parfait  ne  nous 
obligeroit  pas  de  croire  également  si  elles  étoient  vé- 
ritablement conl  radictoires. 

C'est  cependant  sur  la  seule  supposition  d'une  con- 
tradiction réelle,  et  qui  ne  peut  jamais  être  prouvée, 
contre  laquelle  même  le  seul  fait  de  la  révélation  nous 
met  sunisamment  en  garde,  que  roulent  tous  les  ar- 
gumens  dts  ennemis  de  la  religion  chrétienne.  Ils 
portent  donc  nécessairement  à  faux;  et,  bien  loin  (rue 
la  raison  les  favorise,  elle  en  sent  d'autant  plus  le 
défaut  qu'elle  est  plus  parfaite  el  plus  attentive. 

11  est  mrme  fort  remarquable,  et  cette  rétlexioa 
s'oiïrira  d'elle-même  à  votre  esprit,  Monsieur,  que  le 
mystère  de  la  trinité,  qu'on  regarde  comme  le  plus 
D'Jimesseau.   Tome  XVI.  i3 
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incompréhensible  de  tous,  est  néanmoins  celui  doiil 
il  semble  que  la  plus  sublime  et  la  plus  raisonnable 
philosophie  de  l'antiquité ,  c'est-à-dire,  celle  de  Platon , 
semble  avoir  le  plus  approché  dans  cetle  matière  ;  il 
n'y  a  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  jusqu'au  dogme 
que  la  rehgion  nous  enseigne  j  et  ce  do^me  paroissoit 
aux  plaloniciens  si  peu  contraire  à  la  raison ,  que  vous 
savez  combien  le  commencement  de  J'évangile  de 
saint  Jean  fut  admiré  par  un  de  ces  philosophes ,  qui 
ne  pouvoit  comprendre  qu'une  philosophie  qu'il 
appeloit  barbare  par  opposition  à  celle  des  Grecs,  ait 
pu  aller  si  loin.  Tant  il  est  vrai  qu'en  matière  d'idées 
et  de  raisonnemcns  métaphysiques^  il  est  toujours 
dangereux  de  trop  presser  les  argumens  qu*on  tire  de 
la  raison  qui  est  si  différente  en  celte  matière  que  ce 
que  les  uns  regardent  comme  y  étant  directement 
contraire ,  est  regardé  par  les  autres  comme  le  chef- 
d'œuvre  même  de  la  raison.  Réflexion  qui  pourroit 
servir  à  établir  cette  grande  vérité ,  que  dans  ce  qui 
concerne  la  divinité ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  mérite  d'en 
être  cru,  et  que  notre  raison  est  bien  foible,  si  elle 
n'est  soutenue  et  affermie  par  l'autorité  de  la  révé- 
lation. 

Ne  craignez  donc  point,  Monsieur ,  de  travailler  à 
un  ouvrage  où  la  raison  humaine  sera  entièrement 
pour  vous  dans  la  morale  qui  est  en  grande  partie  de 
son  ressort,  et  où  elle  ne  vous  sera  point  contraire 
dans  ce  que  vous  appelez  la  métaphysique  de  la  reH  - 
gion.  La  créance  que  nous  lui  devons  en  ce  point ^ 
plutôt  que  l'inleUigence ,  fait  partie  cette  morale 
même,  qui  est  votre  grand  objet,  et  qui  ne  mérite  ce 
nom  qu'autant  qu'elle  nous  apprend  à  conformer  non- 
seulement  nos  actions,  mais  nos  pensées,  à  celles  de 
Dieu  même  ,  lorsqu'il  nous  les  a  révélées  j  ainsi  , 
montrer  que  la  morale  chrétienne  élève  notre  raison 
jusqu'au  plus  haut  point  de  perfection,  c'est  prouver 
éminemment  qu'elle  lui  apprend  à  sacrifier  ses  foibles 
idées  à  l'autorité  de  la  révélation  sans  se  laisser  efFiaycr 
par  une  apparence  de  contradiction,  qui  ne  sauroit  en 
imposer  à  une   raison  parfaite  ,    parce   qu'elle  voit 
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clairement  qu'il  lui  est  impossible  de  juger,  si  cette 
pre'tcndue  contradiction  a  quelque  chose  de  réel,  et 
qu'elle  conçoit  aussi  certainement  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  cela  soit 


Traduction  du  Criton ,  de  Platon. 

SOCRATE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  de  si  bonne  heure ,  mon 
cher  Criton  ?  n'est-il  pas  encore  grand  matin  ? 

CRITON.  *> 

Très-grand  matin. 

SOCRATE. 

Mais  ,  à  peu  près  ,  quelle  heure  est-il? 

CRITON. 

A  peine  fait-il  jour. 

SOCRATE. 

Je  m'étonne  que  le  geôlier  ait  été  d'assez  bonne 
humeur  pour  vouloir  vous  laisser  entrer. 

CRITON. 

Nous  avons  déjà  fait  connoissance  ensemble.  Je 
viens  souvent  ici;  d'ailleurs,  je  lui  ai  rendu  quelques 
petits  services. 

SOCRATE. 

Ne  faites-vous  que  d'arriver,  ou  y  a-t-il  long-teraps 
que  vous  êtes  ici  ? 


CRITON. 

Assez  long-temps. 
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SOCR  ATE. 

Pourquoi  donc  ne  m'avez-vous  pas  éveillé  d'abord , 
au  lieu  de  vous  asseoir  auprès  de  moi  sans  rien  dire  ? 

CUITON. 

Je  n'avois  garde  de  le  faire ,  mon  cher  Socrate  ; 
souffrir  et  veiller,  qui  pourroit  supporter  long-temps 
une  pareille  situation?  Je  vous  admirois^  j'étois  sur- 
pris de  voir  avec  quelle  tranquillité  vous  reposiez  j  et 
c'est  pour  vous  laisser  jouir  plus  long-lemps  de  cet 
heureux  repos  que  je  ne  vous  ai  pas  éveillé.  Je  vous 
ai  toujours  estimé  fort  heureux  dans  toute  votre  vie 
passée ,  d'avoir  ce  caractère  d'esprit  sage  et  tranquille  ; 
mais  je  vous  avouerai  que  je  vous  trouve  à  présent 
plus  heureux  que  je  n'ai  jamais  fait ,  de  supporter  avec 
tant  de  douceur  et  de  patience  le  malheur  qui  vous 
est  arrivé. 

SOCRATE. 

Ne  seroit-il  pas  ridicule  _,  mon  cher  Criton ,  qu'un 
homme  de  mon  âge  se  laissât  aller  au  chagrin  et  à 
l'impatience  ,  parce  que  l'heure  de  sa  mort  est  venue  ? 

CRITON. 

Eh!  combien  y  a-t-il  de  gens,  mon  cher  Socrate, 
aussi  avancés  en  âge  que  vous,  et  poursuivis  par  les 
mêmes  malheurs,  que  leur  âge  n'empêche  pas  de  se 
plaindre  de  leur  infortune? 

SOCRATE. 

Il  est  vrai  ;  mais  pourquoi  donc  étes-vous  venu  ici 
de  si  grand  matin? 

CRITON. 

Je  viens,  mon  cher  Socrate  ,  vous  apporter  une 
nouvelle  affligeante ,  non  pas  pour  vous ,  à  la  vérité  , 
autant  que  j'en  puis  juger,  mais  pour  moi  et  pour 
tous  vos  amis  ;  certes,  je  ne  pouvois  rien  apprendre 
de  plus  lâcheux  ;  j'en  suis  affecté  plus  vivement  que 
personne. 
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SOCRATE. 

Et  quelle  est  donc  cette  nouvelle  si  fâcheuse?  Est-il 
arrivé  ce  vaisseau  de  Dclos ,  dont  on  n'attend  que  le 
retour  pour  me  faire  mourir  ? 

CRI  TON. 

Non  ;  mais  il  doit  arriver  aujourd'hui  ,  si  j'en 
dois  croire  le  rapport  de  quelques  gens  qui  viennent 
de  Sunium  ,  et  qui  l'y  ont  laissé.  Le  vaisseau,  di- 
sent-ils ,  sera  de  retour  aujourd'hui  même  ,  et  il 
faudra ,  mon  cher  Socrate ,  que  le  jour  de  demain 
soit  le  dernier  de  votre  vie. 

SOCRATE. 

Eh  bien  _,  Criton ,  à  la  bonne  heure  ,  si  c'est  la  vo- 
lonté des  Dieux ,  passons-en  par  tout  ce  qu'il  leur 
plaira  d'ordonner  ;  mais  je  vous  dirai  pourtant  que  je 
ne  crois  pas  que  le  vaisseau  arrive  aujourd'hui. 

CRITON. 

Et  quelles  sont  vos  raisons? 

SOCRATE. 

Vous  l'allez  savoir.  Je  dois  mourir,  dit-on  ,  le  len- 
demain du  jour  que  le  vaisseau  de  Delos  sera  revenu: 
c'est  ce  que  disent  ceux  qui  sont  les  maîtres  de  notre 
vie  et  de  notre  mort  j  mais  si  je  ne  me  trompe,  on  ne 
doit  pas  l'attendre  aujourd'hui  :  j'en  juge  par  un  cer- 
tain songe  que  j'ai  eu  cette  nuit  peu  de  temps  avant 
que  jsous  vinssiez  ici  ;  peut-être  même  que  vous  m'avez 
éveillé  un  peu  à  contre-temps. 

CRI  TON. 

Et  quel  étoit  ce  songe  ? 

SOCRATE. 

J'ai  cru  voir  une  femme  parfaitement  bien  faite  , 
vêtue  de  blanc ,  qui ,  s'élant  approchée  de  moi ,  m'a 
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appelé  par  mon  nom  ,  et  m'a  dit  :  Socrate  ,  dans  trois 
jours  vous  arriverez  à  Phtie. 

CRITON. 

Voilà  un  songe  bien  extraordinaire. 

SOCRATE. 

Il  est  cependant  fort  significatif. 

CRITON. 

Hélas  !  que  trop.  Mais  ,  mon  cher  Socrate  ,  il  est 
encore  temps  de  vous  laisser  persuader  ;  croyez-moi, 
sauvez-vous.  Si  vous  périssez  ,  il  n'y  a  plus  d'autre 
mallieur  que  je  puisse  craindre.  Je  ne  parle  point  de 
la  perte  que  je  ferois  en  perdant  un  ami  tel  que  vous , 
qui  n'aura  jamais  son  semblable  :  mais ,  outre  cela,  il 
paroîtra  à  beaucoup  de  gens  qui  ne  vous  connoîlront 
pas  bien  ni  moi  non  plus  ,  que ,  pouvant  vous  sauver, 
si  j'avois  voulu  employer  mon  argent ,  j'ai  négligé  de 
le  faire.  Cependant ,  qu'y  auroit-il  de  plus  honteux 
pour  moi  que  cette  pensée.  Quoi  !  je  passerois  pour 
préférer  de  l'argent  à  la  vie  de  mes  amis!  car  il  n'y 
aura  pas  beaucoup  de  gens  qui  puissent  se  persuader 
que  c'est  vous  qui  n'avez  pas  voulu  sortir  de  votre 
prison ,  dans  le  temps  que  nous  faisions  tous  nos  efforts 
pour  vous  porter  à  vous  sauver. 

SOCRATE. 

Mais ,  Criton ,  que  nous  importe  ce  qu'en  jugera  le 
peuple  :  les  sages ,  qui  sont  les  seuls  dont  on  doit  dé- 
sirer l'approbation  ,  croiront  que  les  choses  se«sont 
passées  comme  elles  se  passent  effeclivement. 

CRITON. 

Cependant ,  mon  cher  Socrate ,  vous  voyez  qu'il  se 
faut  mettre  en  peine  des  opinions  du  peuple.  L'état 
présent  de  vos  affaires  vous  prouve  assez  que  le  peuple 
est  souvent  capable  de  causer,  je  ne  dis  pas  \e^  plus 
petits  d'entre  les  maux,  mais  les  plus  grands,  si  je 
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l'ose  dire ,  et  les  plus  conside'rables  ,   aussitôt  qu'on 
est  décrié  dans  son  esprit. 


SOCR  ATE. 

Plût  à  Dieu  ,  mon  cher  Criton ,  que  la  multitude 
put  faire  les  plus  grands  maux ,  car  elle  pourroit  faire 
aussi  les  plus  grands  biens  ,  et  il  n'y  auroit  rien  qui 
ne  fût  juste  ;  mais  elle  ne  peut  ni  l'un  ni  l'autre  ,  car 
il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  donner  ou  d'ôler  la  sa- 
gesse !  Elle  fait  donc  ce  qu'elle  peut  j  et  ce  qu'elle  peut 
n'est  pas  grand  chose, 

CRITON. 

Soit  •  mais  dites-moi  de  grâce  ,  mon  cher  Socrate , 
est-ce  que  vous  appréhendez  pour  moi  et  pour  vos 
autres  amis  les  accusations  des  sycophantes,  si  vous 
venez  à  vous  sauver  ;  craignez-vous  qu'ils  ne  nous 
fassent  des  affaires  ,  et  qu'ils  ne  nous  accusent  d'être 
complices  de  votre  évasion  ,  et  que  nous  ne  soyons 
punis  par  la  perte  de  tous  nos  biens,  ou  du  moins 
de  la  plus  grande  partie,  ou  qu'il  ne  nous  arrive 
encore  pis.  Si  c'est  là  ce  qui  vous  fait  de  la  peine , 
délivrez-vous  de  cette  inquiétude.  Il  est  juste  que 
nous  nous  exposions  à  ce  danger  ,  et ,  s'il  le  faut , 
à  un  plus  grand  encore  ,  pourvu  que  nous  puissions 
vous  sauver.  Groyez-moi ,  mon  cher  Socrate,  suivez 
le  parti  que  je  vous  propose. 

SOCRATE. 

J'ai  prévu  tous  ces  malheurs  que  vous  venez  de  me 
rapporter  ,  et  beaucoup  d'autres  choses  encore. 

CRITON. 

Cessez  donc  de  les  appréh^'nde^.  Premièrement  la 
somme  d'argent  que  je  dois  donner  à  quelques  gens 
qui  m'ont  promis  de  vous  tirer  de  prison  et  de  vous 
mettre  en  liberté ,  n'est  pas  bien  considérable.  Et 
d'ailleurs,  ne  voyez-vous  pas  combien  ces  sycophantes 
sont  vils  et  méprisables  ,  on  n'a  pas  besoin  de  beau- 
coup d'argent  pour  les  contenter;  outre  cela,  tout  mon 
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Lien  est  à  vous,  et  je  crois  qu'il  vous  sera  suffisant  ; 
et  si  les  é^'ards  que  vous  avez  pour  moi ,    vous  em- 
pêchent de  vous  en  servir  ,  il  j  a  ici  des  étrangers  qui 
sont  tout  prêts  à  vous  en  fournir.  L'un  d'eux  a  apporté 
même  avec  lui  ,    dans  ce  dessein  ,  tout  l'argent  qui 
peut  vous  être  nécessaire  ,  et  c'est  Simmias  le  thébain. 
Gebes  est  tout  prêt  à  en  faire  autant  ,  et  beaucoup 
d'autres  encore.  JNe  négligez  donc  point  sur  ce  pré- 
texte de  vous  sauver  vous-même  :  n'ajez  aucune  peine 
sur  ce  que  vous  avez  dit  devant  le  tribunal  des  juges  , 
que  si  vous  sortiez  de  prison  ,  vous  ne  sauriez  plus  que 
devenir.  Partout  où  vous  irez,  vous  y  trouverez  tou- 
jours  des  gens  prêts  à  vous  recevoir  ;  mais  si  vous 
voulez  aller  dans  la  Tliessalie  ,  j'ai  des  hôtes  dans  ce 
pays-là  qui  se  feront  un  grand  plaisir  de  vous  avoir 
chez  eux,  et  qui  vous  mettront  entièrement  à  couvert 
de  toutes  les  insultes  des  thessaliens.  Je  vous  dirai  en- 
core ,  mon  cher  Socrate  ,  que  vous  ferez  une  action 
fort  injuste  de  vous  trahir  vous-même  ,  de  vous  livrer 
à  vos  ennemis  dans  le  temps  que  vous  pouvez  vous 
sauver  ,  et  de  faire  contre  vous-même  tout  ce  que 
vos  plus  cruels  ennemis  ,  ceux  qui  ont  conjuré  votre 
perte  ,  pourroient  faire  à  l'avenir  ,  et  ce  qu'ils  ont  déjà 
fait,  je  veux  dire  de  hâter  votre  mort.  Outre  cela  ,  vous 
trahissez  vos  enfans  ;  vous  pouvez  les  élever  ,  les  ins- 
truire ,  et  vous  les  abandonnez  dans  le  temps  qu'ils 
ont  le  plus  de  besoin  de  V(jtre  secours  j  autant  qu'il 
est  en  vous,  vous  les  exposez  à  toutes  sortes  de  malheurs, 
et  il  est  vraisemblable  qu'ils  vont  tomber  dans  tous 
les  maux  qui  accablent  d'ordinaire  les  orphelins.  Il 
ne  falioit  pas  avoir  des  enfans,  ou  bien  ii  faut  à  présent 
souffrir  avec  eux  et  pour  l'amour  d'eux  toutes  ies  peines 
de  l'éducation.  Vous  choisissez,  si  j'ose  dire  ici  ce  que 
je  pense ,  le  parti  d'un  homme  lâche  et  paresseux. 
Vous  deviez  ,  comme  un  homme  de  cœur  et  d'esprit  , 
VOUS  surtout  qui  aviez  aflecté  ,    pendant  toute  votre 
vie  ,  de  suivre  et  de  pratiquer  la  vertu,  vous  deyiez, 
dis-je  ,  prendrelepartique  je  vous  propose.  Je  rougis  , 
je  l'avoue,  et  pour  vous  et  pour  moi  et  pour  vos  amis.  Je 
crains  qu'on  n'attribue  toute  cette  malheureuse  affaire 
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à  notre  lâcliclé  et  à  notre  négligence.  Le  commen- 
cement (le  ce  jugement ,  dans  lerjuel  vous  avez  bien 
voulu  descendre,  quoique  vous  puissiez  vous  en  dis- 
penser ,  ce  jugement  même  de  la  manière  dont  il  s'est 
passé  ,   et  enfin  cette  dernière  action  ([ui  est  comme 
le  ridicule  de  toute  la  pièce  ,  tout  cela  semble  nous 
avoir  échappé  ;  on  croira  que  c'est  par  une  espèce  ou 
de  malice  ou  de  nonchalance  que  nous  avons  négligé 
de  vous  sauver ,  et  que  vous  n'avez  pas  daigné  le  taire 
pendant  que  vous  le  pouviez  aisément,  pour  peu  que 
nous  vous  eussions  été  de  quelque  secours.  Prenez 
garde,  mon  cher  Socrate,  que  vous  n'ajoutiez  à  votre 
malheur  et  à  celui  de  vos  amis,  la  honte  d'une  si  grande 
négligence.  Délibérez  ,  je  vous  en  conjure,  ou  plutôt 
ne  délibérez  plus  ,  car  il  n'est  plus  temps  de  le  faire; 
votre  parti  doit  être  pris ,  et  vous  n'en  avez  qu'un 
seul  à  prendre.  Si  nous  avons  quelque  chose  à  taire, 
il  faut  que  ce  soit  dans  la  nuit  suivante.  Si  nous  atten- 
dons plus  long-temps,  il  sera  impossible  de  vous  sau- 
ver. Mais  en  un  mot ,  mon  cher  Socrate  ,   suivez  mes 
conseils,  et  ne  prenez  point  d'autre  parti  que  celui 
que  je  vous  propose. 

SOCRATE. 

Mon  cher  Criton,  votre  empressement  à  me  sauver 
seroit  très-digne  de  louanges  ,  s'il  étoit  accompagné 
de  justice  et  d'équité  ;  mais  s'il  ne  l'est  pas  ,  plus  il 
sera  grand ,  plus  il  sera  fâcheux  et  incommode.  Nous 
devons  donc  examiner  à  présent  si  je  dois  suivre  votre 
conseil  ou  non.  Vous  savez  que  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui ,  mais  de  tout  temps  ,  que  je  n'ai  jamais 
voulu  me  rendre  qu'à  la  raison,  qui,  après  un  long 
examen  ,  m'a  paru  la  plus  forte  et  la  meilleure.  Je  ne 
saurais  m'ôler  de  l'osprit  les  raisonncmens  que  j'ai 
toujours  fails  dans  toute  ma  vie  passée.  Le  malheur 
qui  m'est  arrivé  n'empêche  pas  qu'ils  ne  me  paroissent 
toujours  les  mêmes.  J'approuve  et  j'estime  tout  ce  que 
j'ai  approuvé  et  estimé  jusqu'à  présent;  et  si  nous  ne 
pouvons  aujourd'hui  rien  trouver  de  meilleur  et  de 
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plus  raisonnable ,  sachez  que  je  ne  vous  accorderai 
point  ce  que  vous  me  demandez  ,  non  pas  même 
quand  ie  peuple  inventeroit  encore  de  nouveaux  sup- 
plices pour  nous  épouvanter  par  de  vaincs  terreurs 
comme  de  petits  enfans  :  c*est  inutilement  qu'il  nous 
chargera  de  fers ,  qu'il  nous  fera  mourir  ,  qu'il  nous 
dépouillera  de  tous  nos  biens.  Mais,  comment  ferons- 
nous  pour  examiner  ,  avec  sagesse  et  avec  prudence, 
la  question  dont  il  s'agit  aujourd'hui?  Je  crois  qu'il 
faut  reprendre  ce  que  vous  avez  dit  touchant  les  opi- 
nions ,  et  examiner  si  nous  avions  raison  autrefois  de 
dire  qu'il  y  avoit  de  certaines  opinions  dont  il  falloit 
.se  mettre  en  peine,  et  d'autres  qu'il  falloit  négliger j 
ou  si  ce  discours  n'étoit  véritable,  qu'avant  que  je 
dusse  mourir ,  et  si  je  dois  à  présent  faire  connoître 
à  tout  le  monde  que  ces  beaux  raisonnemens  n'étoient 
qu'un  jeu  ,  qu'un  badiuage  ,  et  que  nous  n'agitions 
ces  questions  que  par  manière  d^entretien.  Je  désire 
donc,  mon  cher  Criton,  de  considérer  avec  vous,  si 
ce  raisonnement  a  changé  depuis  que  mes  affaires  ont 
changé  de  situation,  ou  bien  s'il  est  toujours  le  même, 
et,  en  un  mot,  si  nous  le  laisserons-là  ,  ou  ,  si  nous 
nous  rendrons  encore  à  son  évidence.  On  disoit  donc 
autrefois  ,  et  tous  ceux  qui  crojoient  avoir  quelque 
sagesse  soulenoient  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
que  parmi  les  différentes  opinions  des  hommes  il  y 
en  a  quelques-unes  dont  on  doit  faire  beaucoup  de 
cas ,  et  d'autres  qu'il  faut  mépriser.  Ce  sentiment  ne 
vous  paroît-il  pas  raisonnable ,  mon  cher  Criton  ?  Et 
cependant,  autant  qu'on  peut  s'assurer  de  la  vie  des 
hommes ,  vous  n'êtes  pas  en  danger  de  mourir  demain  ; 
et  le  malheur  qui  me  menace ,  ne  vous  troublera  pas 
assez  pour  vous  empêcher  d'en  juger  sainement.  Mais, 
prenez-v  bien  garde,  croyez-vous  de  bonne  foi,  qu'on 
ait  tort  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  estimer  toutes  les 
opinions  des  hommes,  mais  quelques-unes  seulement; 
ni  les  opinions  de  tous  les  hommes ,  mais  celles  de 
quelques-uns  d'entr'eux.  Que  répondez-yous  à  cela  f 
Cela  ne  vous  paroît-il  pas  bien  dit  ? 
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CRITON. 

Fort  bien. 

SOCRATE. 

11  faut  donc  convenir  qu'on  doit  estimer  les  bonnes 
opinions,  et  mépriser  les  mauvaises? 

CRITON. 

Sans  doute. 

SOCRATE. 

Et  les  bonnes  opinions,  ne  sont-ce  pas  celles  des 
gens  sages  et  prudens  ;  et  les  me'cliantes,  celles  des 
ibus  et  des  imprudcns? 

CRITON. 

Qui  en  doute? 

SOCR  ATE. 

Mais,  considérez  encore  comment  on  appliquoit  cette 
règle  générale.  Un  bomme,  qui  s'exerce  dans  le  gym- 
nase ,  et  qui  s'applique  uniquement  à  cet  exercice  , 
s'occupera-t-il  des  louanges  ou  du  blâme ^  ou,  en  un 
mot ,  de  l'opinion  de  toutes  sortes  de  personnes  ;  ou 
ne  désirera-t-il  de  contenter  que  celui  qui  est  le  mé^ 
decin  ou  le  maître  de  l'académie  ? 

CRITON. 

11  est  clair  qu'il  ne  recbercbera  que  l'approbation 
de  celui «Jà  seul. 

SOCRATE. 

Il  faut  donc  qu'il  craigne  les  reproches,  et  qu'il 
désire,  avec  passion,  les  louanges  de  cet  homme  seul, 
et  non  pas  ceux  de  la  multitude  ? 

CRITON. 

Cela  est  évident. 
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SOCRATE. 

C'est  doncî  dans  celle  vue  qu'il  doit  faire  toutes  ses 
actions,  qu'il  doit  s'exercer,  qu'il  doit  boire  ,  qu'il 
doit  manger.  11  faut  qu'il  se  conforme  en  toutes 
choses  aux  sentimens  de  ce  maître  ,  de  cet  homme 
habile  en  son  art,  plutôt  qu'aux  sentimens  de  tous 
les  autres. 


Il  est  vrai. 


CRITON. 


SOCRATE. 


Eh  bien  ,  s'il  désobéit  à  ce  seul  homme  ,  s'il  mé- 
prise également  ses  reproches  et  ses  louanges ,  et  s'il 
estime  au  contraire  les  louanges  et  les  reproches  de 
ceux  qui  n'y  entendent  rien ,  quoique  ceux-ci  fussent 
le  plus  grand  nombre ,  ne  lui  en  arrivera-t-il  aucun 
mal  ? 

CRITON. 

Comment  cela  pourroit-il  être  autrement  ? 

SOCRATE. 

Mais  quel  est  ce  mal?  à  quoi  aboutira-t-il?  et  sur 
quelle  partie  du  malade  retombera-t-il  ? 

CRITON. 

Il  retombera  sur  le  corps  ,  sans  difficulté,  car  c'est 
là  la  partie  qu'il  perdra. 

SOCRATE. 

On  ne  peut  pas  mieux  répondre  que  vous  faites  j 
mais ,  mon  cher  Criton  ,  pour  ne  pas  examiner  tout 
le  reste  de  la  même  manière  ,  n'en  dirons -nous 
pas  autant  de  toutes  les  autres  choses  ,  des  choses 
justes  et  injustes,  honnêtes  et  déshonnêtes  ,  bonnes 
ou  mauvaises  ,  louchant  lesquelles  nous  délibérons 
aujourd'hui  ?  Faut  -  il  ,  dans  ces  sortes  de  choses  , 
suivre  l'opinion  du  peuple  ?  Faut-il  la  craindre  et  la 
redouter;  ou  bien  devons-nous  nous  conformer  aux 
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sentimens  d'un  seul ,  si  nous  en  trouvons  quelqu'un 
qui  soit  habile  dans  cet  art  admirable  ?  Devons-nous 
l'appréhender  et  le  respecier  plus  que  tous  les  autres 
ensemble?  Et  n'est-il  pas  d'une  telle  nature  que,  si 
nous  ne  le  suivons  pas  ,  nous  perdrons  et  nous  rui- 
nerons entièrement  cette  partie  de  nous-mêmes  qui 
devient  bonne  par  ia  justice,  et  qui  se  perd  par  l'in- 
justice? Que  direz- vous  à  cela?  cela  ne  vous  paroît-il 
rien? 

c  R  I  T  o  N. 

Tant  s'en  faut. 

SOCRATE. 

Poursuivons  :  eh  bien ,  si  en  suivant  d'autres  con- 
seils que  ceux  des  gens  habiles ,  nous  perdons  cette 
partie  de  nous-mêmes  qui  devient  meilleure  par  les 
alimens  salubres ,  et  qui  se  corrompt  par  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  ,  la  vie  nous  sera-t-elle  agréable,  et  pour- 
rons-nous nous  résoudre  à  la  conserver ,  après  avoir 
ruiné  cette  partie,  et  cette  partie  n'est-ce  pas  notre 
corps  ? 

CRITON. 

Oui  sans  doute. 

SOCRATE. 

Eh  quoi ,  pourrons-nous  donc  nous  résoudre  à  vivre, 
après  avoir  corrompu  cette  partie  de  nous-mêmes  que 
l'injustice  ruine  et  que  la  justice  conserve?  Et  croyons- 
nous  que  celte  partie,  quelle  qu'elle  puisse  être,  qui 
reçoit  en  elle  la  justice  et  l'injustice,  soit  plus  vile  et 
plus  méprisable  que  notre  corps? 

CRITON. 

Je  n'ai  garde  de  le  croire. 

SOCRATE. 

Vous  direz  donc  qu'elle  est  plus  estimable  ? 
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CRITON. 

Je  dis  qu'elle  l'est  infiniment. 

SOCRATE. 

Il  ne  faut  donc  pas,  mon  cher  Criton,  nous  em- 
barrasser beaucoup  de  ce  que  la  multitude  jugera  de 
nous,  mais  de  ce  que  celui  qui  connoît  parfaitement 
la  justice  et  l'injustice ,  celui  qui  est  un  ,  qui  est  la 
vérité  même,  en  jugera.  Ainsi,  vous  prenez  un  mé- 
chant moyen  pour  me  persuader,  en  commençant  par 
me  dire  que  nous  devons  nous  mettre  en  peine  des 
sentimens  de  la  plupart  des  hommes,  touchant  la  jus- 
lice  ,  la  bonté  et  leurs  contraires.  Oui  ;  mais  cependant, 
dira-t-on ,  la  multitude  peut  nous  faire  mourir. 

CRITON. 

Il  est  vrai  qu'on  vous  fera  d'abord  cette  objection. 

SOCRATE. 

J'en  conviens  ;  mais  ,  mon  cher  Criton  ,  il  me 
semble  que  la  question  se  réduit  à  peu  près  aux 
mêmes  termes  que  celle  que  nous  venons  d'examiner. 
Et  pour  en  mieux  juger  ,  considérez  encore  cette 
maxime  que  nous  avions  établie  autrefois ,  qu'il  ne 
falloit  pas  croire  que  ce  fiît  un  fort  grand  bonheur  de 
vivre,  mais  de  bien  vivre.  Est-elle  toujours  la  même, 
ou  bien  a-t-élle  changé? 

CRITON. 

Elle  est  toujours  la  même. 

SOCRATE. 

Mais  bien  vivre ,  vivre  honnêtement ,  vivre  jus- 
tement ,  n'est-ce  pas  la  même  chose  exprimée  par 
différens  noms?  En  convenons-nous  encore,  ou  bien 
n'en  convenons-nous  plus? 

CRITON. 

Nous  en  convenons. 
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SOCRATE. 

Puisque  nous  en  convenons,  il  faut  donc  examiner 
s'il  est  juste  ou  injuste  ,  que  je  fasse  tons  mes  efibrls 
pour  sortir  de  celte  prison  contre  l'ordre  des  atlie'- 
niens.  Si  cela  vous  paroît  juste,  nous  tacherons  d'en 
sortir  -,  sinon  n*y  pensons  plus.  Et  à  l'égard  des  dif- 
férentes raisons  que  vous  employez  pour  me  per- 
suader ,  et  qui  sont  fondées  sur  ia  facilité  de  l'en- 
treprise ,  sur  le  peu  de  dépense  qu'il  faut  faire ,  sur 
ce  que  tous  les  hommes  en  penseront,  sur  le  malheur 
de  mes  enfans,  prenez  garde^  mon  cher  Griton,  que 
ces  raisons  ne  soient  que  de  vains  prétextes  dont  ceux 
qui  font  mourir  les  autres  sans  y  faire  réflexion ,  et 
qui  les  rcssusciteroient  de  même  si  cela  était  en  leur 
pouvoir  ,  et  dont  le  peuple  ,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  pourroit  se  servir  :  mais  ,  pour  nous,  la  raison 
nous  convainc  manifestement  qu'il  ne  faut  examiner 
autre  chose  que  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure, 
savoir  si  nous  ferons  une  action  juste  et  raisonnable 
de  donner  de  Targent ,  et  de  rendre  des  actions  de 
grâces  à  ceux  qui  procureront  mon  évasion  ,  si  eux 
et  nous  ne  serons  coupables  d'aucune  injustice  ,  ou 
bien  si,  dans  la  vérité,  nous  agirions  très-injustement 
si  nous  faisions  toutes  ces  choses.  Et  en  cas  que  cela 
nous  le  paroisse ,  il  ne  faudra  plus  examiner  ni  si  nous 
serons  réduits  à  la  nécessité  de  mourir  en  demeurant 
tranquillement  sans  rien  faire  pour  nous  sauver,  ni 
s'il  nous  arrivera  encore  quelque  autre  malheur  pour 
n^avoir  pas  voulu  commettre  une  injustice. 

GRITON. 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  juste  ;  voyez  vous- 
même  ,  mon  cher  Socrate ,  ce  que  nous  avons  à 
faire. 

SOCRATE. 

Examinons-le  ensemble  ,  Griton  ;  et  si  vous  avez 
quelque  chose  à  opposer  à  mes  raisonnemens  ,  ne 
craignez  point  de  le  dire  ,  et  je  me  laisserai  p.r- 
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suader  ;  mais  si  vous  ne  pouvez  les  réfuter ,  et  que 
vous  croyez  avoir  encore  quelque  autre  raison  plus 
forte  pour  me  persuader,  je  n'empéclie  pas  que  vous 
ne  la  disiez. 

CRITON. 

Je  vous  avoue  ,  mon  cher  Socrate  ,  que  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire.  ; 

SOCRATE. 

Laissons  donc  là  tous  ces  vains  raisonnemens,  et 
suivons  le  chemin  que  Dieu  lui-même  semble  nous 
marquer 


Numa  comparé  a\^ec  Ljcurgue,  d'après  Flutarque. 

La  sagesse ,  la  modération ,  la  capacité  de  gou- 
verner lès  peuples ,  l'art ,  le  soin  de  les  instruire  j  le 
respect  pour  les  dieux  et  la  religion  ^  regardé  comme 
la  base  et  le  fondement  d'une  véritable  législation  , 
sont  des  avantages  communs  entre  le  Grec  et  le 
Romain. 

Égaux  j  même  dans  les  caractères  qui  les  dis- 
tinguent,  l'abdication  de  Lycurgue  ne  se  fait  pas 
moins  admirer  que  l'élévation  de  IS'uma. 

Celui-ci  reçoit  une  couronne  qu'il  n'a  pas  de- 
mandée ;  l'autre  la  possède,  et  a  le  courage  d'y  re- 
noncer. Numa ,  étranger  et  simple  particulier ,  de- 
vient roi  par  le  choix  d'autrui  j  Lycurgue,  de  roi 
qu'il  étoit ,  se  réduit  à  la  condition  de  simple  par- 
ticulier. 11  est  glorieux  d'acquérir  une  couronne  par 
la  seule  réputalion  de  sa  justice;  il  ne  l'est  pas 
moins  de  prétérer  la  justice  à  une  couronne  :  la 
vertu  rendit  l'un  assez  illustre ,  pour  paroitre  digne 
du  trône  ;  et  l'autre  assez  grand  pour  savoir  mépriser 
le  trône  même. 

Lacédémone  et   Rome   étoient   comme    une   lyre 
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discordante  ,  doiil  il  lalloil  remoiiler  ou  abaisser  Je 
ton  ;  Lvciirgue  tendit  les  cordes  qui  éloi(;nt  trop 
lâches  a  Sparle;  Numa  relâcha  celles  qui  éloient 
trop  tendues  à  Rome.  La  diilicnité  de  l'ouvrai^e  est 
un  mérite  pour  Lycurgue  :  heureuse,  sans  doute, 
la  philosopJiie  de  Numa ,  qui ,  sans  peine  et  sans 
eft'ort ,  put  tempérer  et  comme  refroidir  des  mœurs 
violentes ,  amollir  et  apprivoiser  des  couraj^es  fé- 
roces ,  par  les  charmes  de  la  persuasion ,  et  par  la  seule 
opinion  de  sa  justice  !  L^curgue ,  moins  heureux  et 
non  pas  moins  grand  ,  se  vit  obliger  d'appeler  la  force 
au  secours  de  la  raison;  et,  souvent  repoussé,  ce  ne  fut 
que  par  ses  blessures  ,  et  au  péril  de  sa  vie  ,  qu'il  de- 
vint enfin  le  maître  .-  aussi  n'avoil-il  pas  à  ramener  ses 
citoyens  des  combats  et  des  exercices  militaires ,  aux 
fêtes  et  aux  sacrifices;  mais,  des  festins  et  des  plaisirs,  il 
osa  les  appeler  aux  combats  et  aux  travaux  de  la  guerre. 

Numa  interdit  l'usage  des  armes  à  ses  citoyens  : 
ce  n'est  point  qu'entre  les  vertus ,  l'un  donne  la 
préférence  à  la  justice,  et  que  l'auli^kla  donne  à 
la  valeur ,  et  Lycurgue  les  y  excite.  Il  n'y  a  ni  ti- 
midité dans  l'un,  ni  violence  dans  l'autre;  mais  le 
romain  veut  empêcher  ses  peuples  de  faire  des  in- 
justices, et  le  grec  veut  les  mettre  en  élat  de  n'en 
point  souffrir  :  l'un  retranche  ce  que  les  romains  ont 
de  trop  ,  l'autre  ajoute  ce  que  les  lacédémoniens 
n'ont  pas  assez  ;  mais  ,  en  corrigeant  l'excès  ou  le 
défaut,  tous  deux  tendent  également  à  former  la 
même  vertu.  Ainsi  l'habile  ouvrier  sait  propor- 
tionner, à  la  différence  des  matières,  la  diversité 
des  instrumens  dont  il  se  sert  pour  en  faire  le  même 
ouvrage. 

On  ne  peut  ni  blâmer  Lycurgue  d'avoir  fait  un 
nouveau  partage  des  terres ,  ni  reprocher  à  Numa  de 
n'en  avoir  pas  fait.  Le  premier  fut  obligé  de  rap- 
peler ses  citoyens  à  1  égalité ,  (jui  devoit  «Hre  le  lien 
de  sa  république;  le  dernier,  trouvant  un  partage 
récent  et  qui  subsistolt  encore,  fut  assez  heureux 
pour  n'avoir  qu'à  jouir  du  travail  de  son  prédé- 
cesseur. 

D'Jguesseau.   Tome  Xf^l.  1 4 
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Il  est  néanmoins  des  différences  assena  critiques 
entre  ces  deux  législateurs  ;  et  si  les  premiers  avan- 
tages sont  pour  Nuraa,  les  derniers  semblent  être 
pour  Lycurgue. 

L'un  regarda  la  retraite  et  la  modestie  comme  les 
seuls  gardes  fidèles  à  qui  il  put  confier  la  vertu  des 
jeunes  romaines  :  le  mariage  ne  devoit  pas  les  en  af- 
franchir. Contentes  du  respect  de  leurs  maris,  il 
voulut  qu'elles  n'eussent  aucune  autorité  ;  éloignées 
du  soin  des  affaires,  sobres,  jusqu'à  regarder  l'usage 
du  vin  comme  uu  crime;  attachées  au  silence,  pres- 
qu'autant  qu'à  leurs  maris ,  et  ne  le  rompant  jamais 
en  leur  absence  :  une  femme  assez  hardie  pour  vouloir 
plaider  elle-même  sa  cause,  fut  considérée  comme 
un  prodige  de  mauvais  augure ,  sur  lequel  le  sénat 
crut  devoir  consulter  l'oracle  d'Apollon,  Lycurgue , 
au  contraire ,  plus  occupé  de  la  force  et  du  courage 
des  enfans ,  que  de  la  retenue  et  de  la  pudeur  des 
mères ,  ne  chercha  qu'à  rendre  les  jeunes  Lacédé- 
moniennes  plus  fortes  et  plus  intrépides ,  par  une 
éducation  presque  virile.  Mais,  ne  mesurant  pas  assez 
leur  liberté  à  leur  âge,  et  peut-être  à  leur  sexe,  il 
leur  inspira  plus  de  hardiesse  que  de  vertu.  Les 
poètes  devinrent  les  censeurs  du  philosophe  ;  et  les 
maris  sentirent  encore  plus ,  qu'en  fortifiant  ainsi  le 
sexe  le  plus  foible ,  il  leur  avoit  donné  des  maîtres 
plutôt  que  des  femmes.  Des  principes  si  différens , 
portèrent  Lycurgue  à  retarder  le  temps  du  mariage 
des  filles ,  et  Numa  à  l'avancer  :  l'un ,  dans  la  vue  de 
faire  naître  des  enfans  d'une  trempe  plus  robuste, 
crut  qu'un  arbre  plus  formé ,  pousseroit  aussi  des 
branches  plus  vigoureuses  ;  l'autre ,  plus  attentif  à 
la  pureté  des  mœurs  qu'à  la  vigueur  du  corps,  jugea 
que  l'innocence  d'un  âge  encore  tendre  et  une  heu- 
reuse ignorance  du  mal ,  étoient  la  dot  la  plus  pré- 
cieuse que  les  femmes  pussent  apporter  à  leur  mari. 
Le  législateur  grec  ne  consulta  que  la  nature.  Le  ro- 
main suivit  la  morale  pour  guide;  l'un  n'envisagea 
que  les  fruits  du  mariage,  l'autre  eut  pour  objet 
l'union  et  la  paix  du  mariage  même. 
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S'il  est  vrai  que  la  cruauté  avec  laquelle  les  lacé- 
déraoïiieiis  traitoient  les  ilotes,  soit  l'ouvrage  de  la 
politique  de  Lycurgue ,  Numa  a  encore  sur  lui  l'a- 
vantage d'avoir  eu  de  l'indulgence  et  de  l'hunianité 
pour  ceux  mêmes  qui  étoicnt  véritablement  esclaves. 
On  diroit  que  ,  sur  ce  point ,  Lycurgue  étoit  le  bar- 
bare ,  et  que  Numa  étoit  le  grec.  Ce  lut  lui  qui  voulut 
que,  dans  les  fêtes  saturnales,  les  esclaves  fussent 
mêlés  et  confondus  avec  le*  maîtres,  comme  pour 
faire  goûter  aux  esclaves ,  du  moins  une  fois  l'année , 
la  douceur  de  la  liberté,  et  pour  rappeler  aux  maîtres 
le  souvenir  de  cette  ancienne  égalité  dont  les  poètes 
font  honneur  au  règne  de  Saturne  j  temps  beureux  , 
où  l'on  ne  connoissoit  pas  encore  la  différence  du 
maître  et  de  l'esclave ,  et  où  tous  les  hommes  se  re- 
gardoient  comme  égaux  les  uns  aux  autres ,  et  comme 
les  enfans  d'un  même  père. 

Numa  cependant  eut  ses  défauts  comme  ses  per- 
fections j  content  d'avoir  su  mettre  un  frein  à  l'ardeur 
belliqueuse,  et  souvent  in]  usie,  des  romains,  il  aban- 
donna tout  ce  qui  regarde  l'acquisition  des  richesses 
à  la  liberté ,  ou  pour  mieux  dire ,  à  l'avidité  natu- 
relle du  cœur  humain  :  plus  populaire  eu  ce  point , 
que  philosophe ,  sa  république  ne  fut  qu'un  mélange 
confus  de  laboureurs  ,  de  marchands  ,  d'ouvriers ,  de 
mercenaires;  et  il  n'eu  exclut  pas  même  ceux  qui  ne 
sont  que  les  artisans  du  plaisir  et  de  la  volupté.  Il  ne 
prévit  point,  où  il  ne  craignit  pas  assez,  la  grande 
inégalité  que  cette  forme  de  république  devoit  pro- 
duire un  jour  entre  ses  citoyens  :  l'excès  du  luxe  d'un 
coté,  l'excès  de  la  pauvreté  de  l'autre;  désordres  qui 
marchent  presque  toujours  d'un  pas  égal ,  et  il  ne 
sut  pas  profiter  de  l'heureuse  égalité  qu''il  trouva 
entre  ses  citoyens  ,  pour  s'opposer  de  bonne  heure , 
et  dans  ce  moment  critique  ,  au  progrès  rapide  de 
i  avarice. 

Lycurgue ,  plus  austère  et  plus  aristocratique, 
sentit  d'abord  qu'il  étoit  plus  aisé  de  bannir  les' ri- 
chesses, qu(^  d'en  empêcher  l'abus  ,  et  qu'en  les  chas- 
sant de  sa  ré()ublique  .  il  faisoit  sortir  en  même  temps 
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une  foule  de  maux  dont  elles  sont  le  principe  tt 
comme  le  germe  fatal.  Ennemi  surtout  des  arts  su- 
perflus ,  qui  ne  servent  qu'à  flaltcr  la  mollesse  ,  ou 
à  irriter  la  cupidilé,  s'il  fut  obligé  de  conserver  les 
arts  nécessaires,  il  les  regarda  du  moins  comme  in- 
dignes d'exercer  les  mains  d'un  lacédémonien;  et,  les 
reléguant  à  la  condition  des  esclaves  ou  des  étran- 
gers ,  il  assembla,  pour  ainsi  dire,  tons  ses  citoyens 
autom'  de  sa  lance  et  de  son  bouclier  ,  pour  être  seu- 
lement les  artisans  de  la  guerre ,  et  les  vrais  ministres 
du  dieu  Mars  ,  ignorant  tout  art  mercenaire  ,  et  n'ap- 
prenant ,  dans  leurs  exercices  ,  qu'à  obéir  à  leurs  .gé- 
néraux ,  et  à  vaincre  leurs  ennemis.  Ainsi ,  la  science 
de  s'enrichir ,  interdite  aux  hommes  libres ,  fut  re- 
gardée à  Sparte  comme  une  œuvre  servile,  qui  devoit 
être  abandonnée  aux  esclaves  et  aux  ilotes  ,  de  même 
que  le  service  de  la  cuisine  et  de  la  table. 

Numa  n'a  rien  qui  le  distingue  par  rapport  à  Tédu- 
cation  des  jeunes  gens  3  et  il  n'est  pas  honorable  à  un 
philosophe,  appelé  au  gouvernement  d'une  répu- 
blique naissante ,  où  il  n'éprouva  aucune  contradiction , 
d'être  confondu,  sur  un  point  si  important,  dans  la 
foule  des  législateurs  ordinaires.  Le  génie ,  le  ca- 
price ou  la  fortune  du  père  de  famille ,  décidoient 
de  l'éducation  et  de  la  profession  du  fils.  Le  lé- 
gislateur et  le  bien  public  n'y  avoient  aucune  part,- 
et  l'on  disoit  que  la  république  de  Numa  étoit  comme 
un  vaisseau  de  passage ,  où  le  hasard  rassemble  des 
voyageurs  de  toute  espèce,  occupés  chacun  de  leur 
intérêt  propre,  jusqu'à  ce  que  le  péril  commun  les 
réunisse  ,  et  que  la  frayeur  de  chaque  passager  l'o- 
blige ,  en  travaillant  pour  lui-même,  à  travailler  pour 
le  salut  de  tous.  Mais  dans  Lacédémone  il  n'étoit 
pas  au  choix  des  pères  de  former  ou  de  ne  pas  former 
des  citoyens  utiles  à  l'état.  Le  législateur  étoit  comme 
/le  père  commun,  qui  présidoit  également  à  l'insti- 
tution de  tous  les  citoyens  ,  comme  si  tous  eussent 
été  ses  enfans,  ou  plutôt  les  enfans  de  la  républi- 
que; une  éducation  toujours  rapportée  au  bien  gé- 
uéral,  leur  faisoit  ignorer  tout  intérêt  propre.  Leur 
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amc  ,  encore  tendre,  recevoit  aisément  l'erapreinlc 
et  le  caractère  d'un  véritable  citoyen.  Les  lois  se 
gravoient ,  pour  ainsi  dire ,  par  les  mœurs ,  dans  le 
cœur  des  jeunes  gens  :  une  heureuse  habitude  les 
convcrtissoit  en  leur  propre  substance  ,  en  faisoit 
comme  une  seconde  nature  ,  et  il  étoit  peut-être  plus 
difficile  à  Sparte  de  cesser  d'être  homme ,  que  de 
cesser  d'cHre  Lacédémonicn. 

Le  temps  rendit  témoignage  à  la  sagesse  du  légis- 
lateur. Ses  lois  unies,  et  comme  incorporées  avec  les 
mœurs,  résistèrent  à  une  épreuve  de  cinq  cents  ans  ; 
il  n'en  fallut  pas  moins  pour  séparer  ce  qu^il  a  voit  uni 
si  intimement,  et  pour  dissoudre  cet  admirable  com- 
posé de  commandement  et  d'obéissance  dont  Lj- 
curgue  a  voit  été  l'unique  artisan. 

Que  Numa  ait  donc  l'honneur  d'avoir  su,  par  une 
espèce  d'enchantement ,  faire  goûter  les  délices  de 
la  paix  à  une  nation  guerrière ,  et  même  féroce  ;  que 
le  seul  nom  de  sa  justice  ait  pu  arrêter,  et  pour  ainsi 
dire  conjurer,  non-seulement  l'impétuosité  des  ro- 
mains, mais  celle  de  toutes  les  nations  voisines  ;  que 
l'on  compare  la  douceur  de  sa  sagesse  à  un  zéphyr 
tempéré,  dont  l'haleine  favorable  calmoit,  de  toutes 
parts ,  les  orages  et  les  tempêtes ,  et  qui  répandant 
la  joie  et  la  sérénité  dans  l'Italie,  ne  fit,  de  tout 
son  règne  ,  que  comme  un  jour  de  fête ,  et  une  image 
de  l'âge  d'or.  Quelque  grands  que  fussent  ces  avan- 
tages ,  ils  ne  s'étendirent  pas  au-delà  du  cercle  de  sa 
vie.  Ce  temple  fameux,  qu'il  tint  toujours  fermé,  et 
où  l'on  eût  dit  que  le  monstre  de  la  guerre  demeuroit 
enchaîné  ,  et  presque  apprivoisé  sous  ses  lois ,  s'ouvrit 
bientôt  après  sa  mort  :  il  en  sortit  des  ruisseaux  de 
sang,  qui  inondèrent  toute  l'ilalie;  et  l'on  vit  la  plus 
juste  législation  qui  fut  jamais,  s'éteindre  avec  son 
auteur,  parce  qu'il  manquoit  à  cet  édifice  la  liaison 
et  comme  le  ciment  de  l'éducation  des  citoyens.' 

Enfin,  si  l'on  peut  mesurer  le  mérite  des  hommes, 
par  le  succès  de  leurs  établiss'femens ,  c'est  en  aban- 
donnant les  maximes  de  Numa ,  que  Rome  est  de- 
venue la  maîtresse  du  monde,  et  c'est  en  suivant 
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celles  de  Lycurgue ,  que  Sparte  a  long-temps  dominé 
sur  le  resle  de  la  Grèce ,  qui  n'a  enfin  secoué  le  joug 
de  Lacédémone  ,  que  parce  que  Lacédémone  com* 
menca  à  s'ennuyer  de  porter  le  joug  des  lois  de  Ly- 
curgue. 

Ainsi,  pour  réunir,  comme  en  un  seul  mot,  le 
parallèle  de  ces  deux  grands  hommes,  on  peut  dire 
que  Numa  a  été  plus  philosophe  que  législateur ,  et 
que  Licurgue  a  élé  encore  plus  législateur  que  phi- 
losophe; ou,  si  l'on  veut  exprimer  la  même  pensée 
par  d'autres  termes  ,  Numa  a  égalé  ,  et  peut-être  sur- 
passé Lycurgue ,  du  côté  de  la  morale ,  et  L3  curgue 
certainement  a  surpassé  Numa  du  côté  de  la  politique. 


Romulus  comparé  avec  Thésée. 

Thésée  semble  d'abord  avoir  eu  de  grands  avan- 
tages sur  Romulus.  Belliqueux  par  choix ,  et  entre- 
prenant sans  nécessité ,  le  trône  de  Trézéne ,  dont 
il  pouvoit  jouir  avec  honneur,  ne  lui  servit  que  de 
degré  pour  s'élever  à  une  plus  haute  fortune.  II 
pouvoit  éviter  la  rencontre  de  ces  fameux  brigands 
dont  il  purgea  la  terre  ,  et  il  osa  les  chercher.  Sciron  , 
Cicnus  ,  Procruste ,  Cercyon ,  qu'il  extermina  sur  sa 
route,  ne  furent  que  les  préludes  et  comme  les  amu- 
semens  de  sa  valeur.  Il  les  attaqua ,  sans  en  avoir 
reçu  aucun  mal  ;  et  il  les  immola  ,  non  à  sa  ven- 
geance particulière ,  mais  au  salut  de  la  Grèce.  Elle 
se  vit  délivrée,  avant  que  de  savoir  le  nom  de  son 
libérateur  ;  et  Thésée  jouit  de  cette  gloire ,  si  précieuse 
à  l'homme  de  bien,  d'être  l'auteur  inconnu  de  la 
félicité  publique. 

On  peut  dire,  au  contraire,  que  la  seule  néces- 
sité fit  de  Romulus  un  héros.  Redoutant  la  servitude 
ou  le  châtiment ,  et  devenu  hardi  par  la  crainte  même, 
la  peur  de  souffrir  de  grands  maux ,  le  porta  à  faire 
de  grands  biens.  Si  les  victoires  de  ces  deux  héros 
Semblèrent  les  égaler,  au  moins  dans  les  effets  de 
k  Valeur,  Thésée  eut  un  genre  de  courage  et  de 
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grandeur  d'ame  qui  lui  sera  toujours  propre.  Devenu 
la  viclime  de  son  peuple,  après  en  avoir  été  le  libé- 
rateur, de'voué  volontairement  à  une  mort  cruelle, 
ou  à  une  servitude  honteuse,  qui  laltendoit  dans 
l'île  de  Crète,  il  mérita  encore  plus  les  louanj^es  des 
sages,  que  l'amour  d'Ariadne;  et  le  ciel  même  fa- 
vorisant cet  amour,  le  fit  servir  à  sauver  une  vie 
prodiguée  pour  la  république.  La  science  du  gou- 
vernement éclata  également  dans  Thésée  et  dans  Ro- 
mulusj  mais,  comme  si  la  fortune  avoit  pris  plaisir  à 
en  former  un  parallèle  parfait ,  elle  les  fit  tomber  dans 
des  fautes  égales.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  soutinrent 
le  véritable  caractère  de  son  gouvernement  ;  l'un  en 
relâcha  la  force  jusqu'à  le  laisser  dégénérer  en  élat 
populaire,  l'autre  en  resserra  les  nœuds  jusqu'à  le 
rendre  tyrannique. 

L'un  ne  se  donna  pas  assez  d'autorilé,  l'autre 
voulut  en  avoir  trop  3  tous  deux  s'éloignèrent  éga- 
lement de  leur  but  :  mais  Terreur  qui  vient  d'un 
esprit  de  modération  et  d'humanité,  est  plus  excu- 
sable que  celle  qui  naît  d'un  fonds  d'orgueil  et  de 
dureté.  Semblables  l'un  à  l'autre ,  jusque  dans  leurs 
fautes  domestiques  ,  on  reprocha  à  l'un  la  mort  d'un 
fils,  et  à  l'autre  celle  d'un  frère.  Mais  Romulus  plus 
coupable  ,  parce  qu'il  avoit  moins  de  passion  ,  porta 
la  cruauté  jusqu'aux  actions  j  Thésée  aveuglé  par  la 
jalousie ,  trompé  par  l'imposture  d'une  femme ,  et 
plus  malheureux  que  coupable ,  se  contenta  d'exhaler 
sa  colère  en  vieillard  ,  par  des  injures  ou  par  des 
imprécations  ;  et  la  mort  de  son  fils  fut ,  en  quelque 
manière  ,  le  crime  de  la  fortune. 

Si  ces  traits  semblent  donner  la  préférence  à  Thé- 
sée, Romulus  la  lui  dispute  par  des  avantages  qui  ne 
sont  peut-être  pas  moins  solides. 

L'un  est  un  roi,  déjà  grand  par  lui-même,  à  qui 
il  ne  fut  pas  difficile  de  devenir  encore  plus  grand  : 
l'autre  est  un  esclave  en  apparence ,  et  le  fils  d'un 
berger,  qui,  en  s'affranchissant  le  premier,  a  la 
gloire  d'affranchir  tous  les  latins  ,  et  d'acquérir  en 
même  temps  les  titres  les  plus  illustres  qui  soient 
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parmi  les  hommes.  Vainqueur  de  ses  ennemis  ,  sau- 
veur de  ses  amis ,  roi  de  plusieurs  nations ,  fondateur 
d'un  grand  empire,  non  en  rassemblant,  comme 
Thésée,  des  peuples  dispersés,  et  en  détruisant  plu- 
sieurs dominations  pour  en  établir  une  seule,  mais 
par  une  espèce  de  création  ,  tirant,  comme  du  néant, 
une  nouvelle  répubiicjue  ,  et  de  rien  faisant  tout. 

Thésée  a  détruit  des  voleurs  et  des  brigands  ;  Ro- 
mulus,  plus  grand  et  plus  heureux ,  leur  sauve  la  vie, 
et  leur  inspire  la  vertu.  Des  nations  entières  furent 
un  objet  plus  digne  de  ses  armes ,  que  ces  monstres 
qui  exercèrent  la  valeur  de  Tbésée ,  conquérant  aussi 
humain  que  redoutable,  dont  la  victoire  fut  toujours 
utile  aux  vaincus  :  de  ses  ennemis,  il  en  fit  ses  ci-» 
toyens  ;  et  tous  les  étrangers  qu'il  soumit  à  son  em- 
pire ,  devinrent  autant  de  romains. 

Le  rapt  et  la  viclence  donnèrent  des  femmes  à  l'un 
et  à  l'autre.  Mais  Thésée ,  dominé  par  ses  inclina- 
tions, ne  servit  que  son  amour.  Athènes  en  souffrit, 
et  les  mariages  de  Thésée  ne  produisirent  que  des 
meurtres  et  des  guerres.  Romulus  fit  servir  ses  passions 
mêmes  à  la  république.  L'enlèvement  des  Sabines, 
qui  devoit  allumer  une  haine  implacable  entre  Rome 
et  SCS  voisins ,  devint  le  principe  de  leur  union ,  et 
le  lien  qui ,  de  plusieurs  pcîuplçs  ,  ne  fit  que  comme 
une  seule  famille.  Thésée  ne  garda  aucune  réserve 
dans  ses  désirs;  et  Romidus,  devenu  ravisseur,  sut 
donner  un  exemple  de  modération  dans  la  violence 
niêm»'  j  content  de  la  seule  Hersilic ,  au  milieu  de 
huit  cents  captives,  il  partagea  toutes  les  autres  entre 
ses  citoyens  j  et  comme  si,  par  une  seule  faute,  il 
eût  acheté  le  droit  de  n'en  plus  faire ,  il  accorda 
tant  d'honneurs  aux  femmes,  et  attacha  tant  de  di- 
gnité aux  mariages,  que  le  divorce  fut  long-temps 
ignoré  à  Rome;  c'étoit  plus  que  s'il  y  avuit  été  dé- 
fendu; et  le  premier  exemple,  quoique  excusable 
par  la  stérilité  de  la  femme  répudiée ,  fut  remarqué 
chez  les  romains,  comme  chez  les  grecs  ,  le  premier 
exemple  du  parricide. 

Que  si ,  après  tant  de  vertus  qui  ont  élevé  B.o- 
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mulus  au-dessus  de  Tliesëe.  il  se  Irouvoit  encore 
quelqu'un  qui  pût  lie'siler  entre  ces  deux  héros  ,  qu'il 
eousidère  leurs  ouvrages,  et  qu'il  compare  ,  s'il  l'ose, 
Athènes  avec  Rome. 


Diverses    Béjlexlons   sur  les    vies   de   Thésée ,  de 
Romulus  et  de  Ljcurgue ,  dans  Plutarque. 

Ce  que  Plutarque  dit  de  ces  brigands  (i),  dont  Her- 
cule et  Thésée  purgèrent  la  Grèce,  a  queh|uc  rapport 
avec  l'idce  que  Técriture  sainte  nous  donne  de  ces 
i^éans,  qui  attirèrent  le  déluge  sur  la  terre  (2),  et  dont 
Baruch  dit  qu'ils  étoient  d'une  stature  extraordinaire, 
savans  dans  la  guerre,  mais  incapabl(\s  de  règle  ou  de 
discipline,  et  qu'ilsont  péri  parleurfolie(3):i^//tter?/«£ 
gigantes  famosi  illique  ah  inilio  fuerunt  staturâ  ma" 
gnâ  ,  scienles  hélium;  non  hos  elegit  Dominus  neque 

viam  disciplinœ  im^enerunt et  fjuoniam  non 

hahuerunt  sapientiam ,  interierunt  propter  suam  in- 
sipientiam. 

Le  déiuge  punit  le  genre  humain,  et  ne  le  corrigea 
pas;  la  postérité  de  Noé  ne  fut  pas  meilleure  que  celle 
d'Adam,  et  il  en  sortit  comme  une  seconde  race  de 
géans  ,  qui  auroit  mérité  un  second  déluge ,  si  Dieu 
n'avoit  promis  à  Noé  de  ne  plus  inonder  la  terre. 

Aussi  toutes  les  anciennes  histoires  commencent 
par  le  récit  des  violences  que  les  torts  exercèrent 
contre  les  foibles.  La  force  du  corps  éloit  la  seule  dis- 
tinction que  la  nature  avoit  mise  entre  les  rois  ;  et  la 
plupart  des  empires  lui  doivent  leur  naissance,  soit 
fjui'  la  violence  les  ait  élevés,  soit  qu'ils  aient  été 
établis  pour  la  réprimer. 

La  Grèce,  qui  devint  dans  la  suite  le  séjour  de 
la  pohtesse,  a  été  elle-même  autrefois  le  théâtre  de 
la  barbarie,  et  elle  a   commencé,  comme    tous  les 

(i)  Yie  de  Thésée ,  page —  (2)  Génès.  ,  ch.  6,^.4.  — 

(3)  Baïuch  ,  ch.  3  ,  >'.  26,  27. 
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autres  pays,  par  èlre  assujettie  à  la  loi  du  plus  fort. 
C^est  l'état  que  HobBes  appelle  hélium  omnium 
contra  omnes.  Plutarque  décrit  aussi  le  caractère 
de  ceux  qui  se  distinguoient  dans  cet  état  parmi  les 
grecs. 

a  Cet  âge,  dit-il,  avoit  vu  naître  des  hommes  qui 
sembloient  être  au-dessus  de  la  nature  par  la  force 
des  bras,  par  la  légèreté  des  pieds,  en  un  mot,  par 
la  vigueur  extraordinaire  de  leurs  corps;  des  hommes 
infatigables  et  indomptables  ,  qui  abusoient  des  pré- 
sens de  la  nature  ,  et  qui ,  loin  de  les"  employer  avec 
modération ,  et  d'une  manière  utile  au  genre  humain , 
faisoient  consister  tout  leur  bonheur  dans  une  férocité 
superbe  et  insolente ,  ne  croyant  jouir  de  leur  force 
ou  de  leur  puissance  que  par  la  cruauté,  par  la  dureté 
et  par  le  plaisir  de  vaincre,  de  rompre,  et  de  briser 
tout  ce  qui  tomboit  entre  leurs  mains,  persuadés  que 
la  pudeur,  la  justice,  l'équité,  l'humanité,  sont  des 
noms  que  les  hommes  ordinaires  ne  louent  que  parce 
qu'ils  n'osent  être  injustes,  ou  parce  qu'ils  craignent 
de  souffrir  l'injustice ,  mais  qui  ne  sont  pas  faits  pour 
ceux  qui  peuvent  être  les  plus  forts  (i)  ». 

Tel  a  été  le  monde  autrefois,  et  tel  seroit-ii 
encore  aujourd'hui,  si  les  lois  ,  assistant  la  religion  , 
n'avoient  fait  passer  les  hommes  de  l'état  des  bêtes, 
si  l'on  peut  parler  ainsi  ,  à  celui  de  créatures  rai- 
sonnables. 

On  diroit  que  ce  seroit  sur  cette  endroit  de  Plu- 
tarque que  Hobbes  auroit  bâti  son  système  de  la  so- 
ciété civile,  formée,  selon  lui,  et  unie  par  les  seuls 
liens  de  la  crainte  réciproque. 

C'est  en  vain  qu'Hésiode  a  appelé  Minos  le  roi 
le  plus  roi  qui  ait  porté  le  sceptre,  et  qu'Homère 
lui  a  donné  le  nom  de  confident  de  Jupiter  (2).  Les 
poètes  tragiques  l'ont  emporté  ;  et ,  voulant  venger 
les  athéniens  du  tribut  qu'il  exigeoit  d'eux  avec  tant 
de  dureté ,  ils  ont  étouffé  la  voix  d'Homère  et  d'Hé- 

(i)  C'est  ce  que  Tacite  a  dit  en  un  mot,  robore  coij}oris 
stolidcferocem.  —  (2)  Yie  de  Thésée,  pag.  i3. 
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siode  ,  par  les  traits  injurieux  à  la  iiiéraoire  de  Minos, 
dont  ils  ont  fait  retentir  le  théâtre  d'Athènes.  Tant  il 
est  vrai,  comme  Plut  arque  le  remarque  si  bien  ,  ({ue 
c'est  une  entreprise  bien  hasardeuse  ,  que  de  s'attirer 
la  haine  d'une  ville  qui  a  une  voix  libre  et  consacre'e 
aux  muses,  quand  elle  ne  se  défendroit  que  par  la 
parole.  Ni  les  princes,  ni  les  grands  hommes,  ne 
doivent  jamais  se  brouiller  avec  les  muses ,  c'est-à- 
dire  ,  avec  les  gens  de  lettres  ;  et  ceux  qui  en  usent 
autrement ,  se  préparent  des  ennemis  et  des  censeurs 
jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée. 

On  prétend  que  Thésée  fut  le  premier  qui  établit 
la  distinction  des  ordres  ou  des  classes  différentes 
entre  les  citoyens  :  il  en  imagina  trois ,  celui  des  no- 
bles ,  ou  de  ceux  qui  av oient  eu  des  pères  illustres, 
celui  des  laboureurs  et  celui  des  artisans  (i). 

Les  nobles  eurent  pour  partage  la  connoissance 
des  matières  de  religion,  la  science  des  lois,  et  le 
droit  de  fournir  à  la  république  des  chefs  tirés  de  leur 
corps. 

Les  deux  autres  ordres  furent  mis  dans  une  par- 
faite égalité,-  et  cependant  il  resta  assez  d'émulation 
cutr'eux  tous  pour  les  animer  au  service  de  la  répu- 
blique :  les  nobles  paroissoient  exceller  par  l'hon- 
neur ,  les  laboureurs  par  l'utilité ,  et  les  artisans  par  le 
nombre. 

Thésée  fut  aussi  le  premier  auteur  de  la  forme  du 
gouvernement  qu'on  aippeWe  démocratie  (2)  ',  et  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'avant  lui  les  grecs  n'en  connoissoient 
point  d'autre  que  la  monarchie.  C'est  une  remarque 
d'Aristote  ,  et  Homère  semble  la  confirmer ,  en  ne 
donnant  qu'aux  seuls  athéniens  le  nom  de  peuple , 
dans  le  catalogue  de  l'armée  navale  des  grecs. 

A  peine  la  démocratie  eût  -  elle  été  établie  à 
Athènes,  que,  du  vivant  même  de  Thésée,  fonda- 
teur de  sa  liberté  ,  on  commença  à  en  abuser  (3).  Le 
peuple,  quand  il  est  le  maître,  a  ses  flatteurs  comme 

(i)  Vie  de  Thésée,  pag.  20  ,  21.  —  (2)  Ibid. ,  pag.  21.  — 
(3)  Ihid,:,  pag.  27. 
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les  rois  ^  et  la  nat  ion  de  ceux  que  les  grecs  appellent 
démagogues ^  c'est-à-dire,  flatteurs,  et  par  là  conduc- 
teurs et  comme  maîtres  du  peuple,  fut  presrpie  aussi 
ancienne  à  Athènes  que  la  démocratie.  Mcnesthée  , 
un  des  descendans  d'Érecthée,  fut  le  premier  qui  in- 
troduisit le  pernicieux  usage  de  conduire  le  peuple 
par  la  flatterie ,  et  de  se  servir  de  sa  liberté  contre  sa 
liberté  même.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'éta- 
blissement solide,  ni  de  forme  de  gouvernement  qui 
ne  s'altère  et  ne  se  corrompe  :  toutes  les  institutions 
humaines  ont  toutes  le  même  défaut;  ce  sont  des  sages 
qui  les  établissent ,  ce  sont  des  fous  qui  les  suivent  : 
c'est  le  contraire  de  ce  qu'on  appelle  la  mode. 

Le  tombeau  de  Thésée  devint  un  asile  pour  les 
esclaves  qui  fuyoient  la  violence  de  leurs  maîtres,, 
et  en  général  pour  tous  les  foibles  opprimes  par  les 
puissans(i).  C'est  ainsi  que  les  Athéniens  crurent  ne 
pouvoir  rendre  un  plus  grand  honneur  aux  cendres 
de  Thésée,  leur  fondateur  et  leur  libérateur,  quen 
perpétuant  à  jamais,  par  cet  asile,  la  mémoire  de  ses 
inclinations  généreuses  et  bienfaisantes,  qui  l'avoient 
rendu  lui-même  l'asile  de  ce  défenseur  du  pauvre  et 
du  foible  opprimé. 

Stace,  dans  sa  Thébaïde,  liv.  I2,  semble  attribuer 
aux  descendans  d'Hercule ,  plutôt  qu'à  la  mémoire  de 
Thésée,  l'établissement  de  cet  asile,  dont  il  fait  cette 
belle  description  : 

Urbe  Jiiit  média  nulli  concessa  potentiim 
Ara  Deûni.  Milis  posait  -clernentia  sedem 
Et  nùseri  fecere  sacram.  Sine  supplice  numquam 
nia  noi'O ,  nuUâ  damnavit  vota  repidsâ. 
Auditi  (fuicumqne  rogant ,  noctesque  diesque 
Ire  datitm ,  et  solis  numen  placare  qiierelis. 
Parca  supcrsiilio  :  non  thurca  flamma  ,  nec  altus 
Accipitur  aanguis  ,  lacrymis  altaria  sudant  , 
Mœstarumque  super  libamina  serta  cotnarum 
Pendent,  et  ventes  mutatâ  sorte  relictœ, 

(i)  "Vie  de  Théccc,  pag.  3i. 
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Mite  nemiis  circà ,  cultuque  insigne  verendo 
Kittalœ  lauriis  et  supplicis  arbor  olivœ. 
Nidla  aulcrn  effigies  ,  nulli  commissa  métallo 
Forma  Deœ  ,  mentes  habitare  et  pectora  gaudet. 
Semper  habet  trépidas  ;  semper  locus  horret  egenis 
Cœlibiis  ,  ignotœ  tantum  fœlicihus  arœ. 
Fama  est  defessos  acie  ,  post  biista  paterni 
Numinis ,  Ilerculeos  sedem  Jinidasse  nepotes. 
Fama  minor  faclis  ;  ipsos  ham  crederc  digniim 
Ccelicolas ,  tellus  quibiis  hospita  semper  Athenœ  , 
Ceu  leges ,  hominemque  novum ,  ritiisque  sacrorum^ 
Seminaque  in  vaciias  hinc  desccndcntia  terras , 
Sic  sacrasse  loco  commune  animanlibus  œgris 
Perfugiuni ,  iinde  procul  starent  irœqiie  minœque 
Regnaque  et  à  juslis  Jortima  recedcret  aris. 

Toutes  les  origines  des  anciennes  villes  sont  fabu- 
leuses ou  mêlées  de  fables  :  detur  liœc  venia  anli- 
quiiati ,  dil  Tite-Live ,  iit  humana  di^iiiis  miscendo 
primordia  urbiittn  au giistiora  facial  (i).  Plutarquc, 
j>lus  crédule  que  Tite-Live  ,  qui  ne  cherche  que  des 
excuses,  et  qui  demande  grâce  pour  l'antiquité,  Plu- 
tarque  ,  dis-jc  ,  après  avoir  marque  que  tout  ce  que 
l'on  raconte  de  la  naissance  de  Ptomulus,  et  de  la  fon- 
tlation  miraculeuse  de  Rome,  révolte  certains  esprits  , 
t'omme  fa])uleux  et  plus  digne  de  la  fiction  des  théâ- 
tres que  de  la  majesté  de  l'histoire ,  dit  que  cepen- 
dant on  ne  doit  pas  refuser  d'y  ajouter  foi ,  lorsque 
l'on  considère  de  combien  de  prodiges  la  fortune  est 
Tartisaîi ,  et  que  l'on  envisage  le  progrès  de  la  grandeur 
romaine ,  qui  n'auroit  pu  monter  à  ce  haut  degré 
de  puissance,  si  elle  n'avoit  eu  une  origine  divine^  et 
si  sa  naissance  n'avoit  rien  eu  de  grand  et  de  mer- 
veilleux. 

Il  auroit  été  plus  juste  de  remarquer  que  de  ces  fa- 
bles mêmes,  dont  le  berceau  des  grandes  villes,  sem- 
blable en  ce  point  à  celui  d'Hercule  ,  a  été  comme 

(i)  PiOmuIus  ,  pag.  ^o. 
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environné,  il  en  résulte  une  grande  vérité,  qui  est  que 
tous  les  hommes  ont  supposé  ,  par  une  tradition  qui 
remonte  jusqu^au  commencement  du  monde ,  qu'il  ne 
se  pouvoit  rien  faire  de  grand  et  d'admirable  ,  sans 
une  opération  singulière  de  la  Divinité.  C'est  sur  cette 
opinion  que  presque  tous  les  anciens  fondateurs  des 
républiques  et  des  empires  en  ont  voulu  consacrer 
les  commencemens,  par  des  oracles  ,  par  des  augures 
ou  par  d'autres  téraoignagnes  de  l'assistance  spéciale 
de  k  Divinité.  On  en  voit  des  preuves  dans  les  vies 
de  Thésée  ;  de  Romulus  (i)  ,  de  Numa ,  etc.  Tous 
les  grands  hommes  ont  cru  que  la  religion  étoit  le 
plus  puissant  ressort  qui  pût  remuer  le  cœur  et  l'esprit 
de  riiomme.  Ils  l'ont  fait,  si  Ton  veut,  par  politique  j 
mais  cette  politique  même  suppose  qu'il  y  a  un  fonds 
de  religion  naturelle  dans  l'homme  ,  qui  ne  demande 
qu'à  être  réveillé  pour  le  rendre  capable  des  en- 
treprises les  plus  difficiles. 

Il  falloit  que  Romulus  (2)  fût  un  grand  homme, 
malgré  la  grossièreté  et  même  la  férocité  des  mœurs 
de  son  siècle.  11  comprit  qu'il  falloit  donner  aux  sé- 
nateurs, qui  dévoient  avoir  la  principale  part  au  gou- 
Yernement ,  un  nom  qui ,  comme  le  dit  Plutarque, 
put  imprimer  le  plus  grand  respect,  et  exciter  le  moins 
d'envie  j  c'est  pour  cela  qu'il  les  appela  pères,  voulant 
que  le  gouvernement  politique  fût  comme  tracé  sur  le 
plan  et  sur  le  modèle  du  gouvernement  naturel  et 
domestique ,  que  les  petits  respectassent  les  grands 
comme  leurs  pères  ;  et  que  les  grands  aimassent 
\v,s  petits  comme  leurs  enfans.  Cela  confirme  la  pensée 
de  ceux  qui  ont  cru  que  le  gouvernement  établi 
par  Romulus  n'étoit  pas  purement  monarchique  ,  et 
que,  comme  Machiavel  le  dit  dans  ses  discours  sur 
Tite-Live,  la  forme  en  étoit  mixte  et  tempérée  des 
trois  espèces  de  gouvernement,  c'est-à-dire,  la  meil- 
leure ,  et  en  môme  temps  la  plus  fragile  des  cons- 
titutions d'un  état. 

Un  autre  trait,  au  moins  aussi  grand  de  la   po- 

(1)  Romulus ,  pag.  4^.  —  (2)  li'id. ,  pag.  44* 
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lilique  de  Romuliis(i),  fut  l'usage  qu'il  e'tablit  de 
ne  taire  point  d'autre  mal  aux  peuples  vaincus , 
que  de  les  amener  à  Rome,  et  de  faire  de  ses  en- 
nemis SCS  citoyens  ,  s'enricliissant  ainsi  véritablement 
par  ses  conquêtes  ,  et  ajoutant  à  son  empire ,  non 
pas  des  esclaves  toujours  prêts  à  secouer  le  joug  ,  mais 
Aes  sujets  aussi  fidèles  aussi  intéressés  à  la  fortune 
des  romains  ,  que  les  romains  mêmes.  C'est  ce  que 
Claudien  a  exprimé  par  ces  beaux  vers ,  qu'il  a  faits 
sur  Rome. 

Hœc  est  in  gremiiim  viclos  quas  sola  recepit, 
Humanumque  genus  communi  nominc  J'ovit 
Matris  non  dominée  rilu  ,  civesque  vocavit 
Çiios  domiiit,  nexuque  pio  longinqua  revinxit. 

C'est  la  même  pensée  que  Rutilius  a  exprimée 
d'une  autre  manière,  en  paraphrasant  ce  passage  de 
Sénéque  le  tragique ,  dans  les  Troades ,  profuit  hoc 
TÏncente  capi. 

Fecisli  patriam  diversis  gentibus  imam  , 
Profuit  et  captis ,  te  dominante,  capi. 

Dumque  offers  victis  patrii  consortia  juris  , 
Urbemjecisti  qui  priiis  orhîs  erat. 

Il  y  a  long-temps  que  Anligone,  roi  de  Macé- 
doine ,  a  dit  qu'il  aimoit  ,  à  la  vérité  ^  ceux  qui  fai- 
soient  actuellement  une  trahison  en  sa  faveur ,  mais 
qu'il  les haïssoit  dès  le  moment  qu'ils  l'avoient  faite  (2). 
César  a  dit  mieux ,  en  un  seul  mot ,  qu'il  aimoit 
la  trahison ,  mais  qu'il  haïssoit  le  traître  ;  et  Plu- 
larque  observe  ,  avec  raison ,  que  cette  disposition 
est  commune  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  du  secours 
des  méchans ,  à  peu  près  comme  l'on  recherche  le 
fiel  et  le  venin  des  serpens  pour  en  tirer  des  re- 
mèdes. La  plupart  des  hommes  aiment  les  avantages 
qui  sont  l'ellét  de  la  malice  des  autres;  mais  à  peine 

(i)  Pv.omulus  j  pag.  48.  —  (2)  Ibid. ,  pag.  5o. 
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en  ont-ils  profité,  qu'ils  relombeut  dans  la  haine 
que  la  nature  leur  inspire  pour  la  malice.  Ainsi  , 
ceux  qui  recueillent  les  fruits  d'une  trahison ,  la  pu- 
nissent ordinairement  sur  le  Iraitre  même  :  Prodendi 
exempli  causa,  comme  dit  Tite-Live  ,  ne  quid  us- 
quam  fidendum  proditorl  e^^e^.  Comme  si  la  trahison 
avoit  rompu  tous  les  liens  de  l'humanité  et  de  la 
société ,  les  traîtres  méritent  qu'on  n'ait  pas  plus  de 
fidélité  pour  eux  qu'ils  en  ont  eu  pour  les  autres, 
et  qu'ils  soient  trahis  à  leur  lour ,  après  avoir  trahi. 
Toute  celte  morale  n'a  pas  éteint  parmi  les  hommes 
la  race  des  traîtres.  Les  princes  qui  en  cherchent 
en  trouveront  toujours  ,  et ,  après  tout ,  la  ditlérence 
n'est  pas  si  grande  qu'elle  le  paroît  d'abord  ,  entre 
celui  qui  achète  un  traître  ,  et  le  traître  qui  se 
vend  lui-même.  L'un  et  l'autre  ont  le  même  but; 
ils  tendent  tous  deux  à  leur  intérêt  :  mais  l'intérêt 
est  canonisé  dans  les  grands,  et  puni  dans  les  petits. 

Une  monarchie  tempérée  du  gouvernement  po- 
pulaire ,  est  un  état  bien  difficile  à  soutenir  (i). 
D'un  côté  ,  le  prince,  à  qui  cette  forme  de  gou- 
vernement peut  procurer  d'abord  de  grands  succès, 
par  le  zèle  et  l'afiéction  de  ses  peuples,  ne  sauroit 
porter  long -temps  le  poids  de  sa  prospérité  :  une 
confiance  aveugle  dans  son  bonheur,  augmente  sa 
fierté  encore  plus  que  son  courage  ;  et  ,  se  croyant 
au-dessus  de  tout,  il  s'éloigne  de  l'état  populaire, 
et  s'avance  à  grands  pas  vers  la  monarchie  absolue. 
De  l'autre,  ses  sujets  accoutumés  d'abord  à  gouver- 
ner, autant  qu'à  être  gouvernés  ,  et  à  partager  l'au- 
torité ,  en  souffrent  impatiemment  la  diminution  de 
lent  crédit,  et  ne  peuvent  voir  passer  entre  les  mains 
d'un  seul ,  ce  qui  étoit  le  bien  de  tous.  Ainsi  ,  il 
arrive  presque  toujours,  ou  que  la  monarchie  accable 
et  anéantit  l'élat  populaire,  ou  que  l'étal  populaire 
absorbe  et  engloutit  la  monarchie.  Telle  fut  ,  selon 
Plutarque  ,  la  destinée  de  Romulus  ;  ses  grandes 
prospérités  le   firent  sortir    de  l'équilibre  qui  étoit 

(i)  Piom.ilns  ,  pag.  6i. 
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l'essence  de  son  gouvcrneiuent  :  il  voulut  attirer  tout 
à  lui  ,  et  le  sénat  irrité  de  n'avoir  plus  que  i'ombre 
d'une  autorité  qu'il  parlageoit  réellement  aulreCois, 
voulut  changer  de  roi  ,  ou  plutôt  se  donner  un  roi 
dont  il  piit  être  le  maître.    . 

Plntarque,  parlant  chntre  ceux  qui  ont  transformé 
les  hommes  en  divinités  par  des  apothéoses  flatteuses 
ou  fabuleuses ,  donne  en  passant  ce  trait  de  la  thénloj^ie 
païenne,  qui  est  presque  entièrement  tiré  delà  philo- 
sophie pythagoricienne,  comme  on  Iç  peut  voir  dans 
Hjérocîès. 

Désespérer  entièrement  que  la  vertu  puisse  par^ 
venir  a  la  divinité ,  cesl  lâcheté  et  imjnété.  Mais 
aussi  mêler  et  confondre  le  ciel  avec  la  terre ^  c'est 
une  grande  témérité.  Laissons  donc  là  de  telles  imagi- 
nations, assurés  avec  Pindare 

Qu'il  n'est  point  de  corps  qui  ne  meure , 
L'ame  seule  vive ,  demeure  , 
Image  de  l'éternité  (i). 

C'est  la  seule  chose  que  nous  tenions  des  dieux; 
elle  vient  du  ciel,  et  elle  retourne  an  ciel,  non 
avec  le  corps,  mais  ^  au  contraire^  lorsqu'elle  se  dé- 
gage des  liens  du  corps  ,  qu'elle  s'en  sépare  entier 
rement,  et  quelle  devient  pure ,  sans  aucun  mélange 
de  chair,  et  comme  toute  chaste  et  toute  sainte, 
L'ame  la  plus  sèche  ^  disoit  Heraclite  ,  est  la  meil- 
leure ame ,  s' envolant  du  corps  comme  un  éclair 
qui  perce  la  nue  ;  mais  celle  qui  est  détrempée  avec 
la  chair ,  et  comme  plongée  dans  le  corps  ,  sem- 
blable à  une  vapeur  épaisse  et  ténébreuse  ,  s^en- 
flamme  avec  peine  et  s'élève  ditTicileniunt,  //  n'est 
donc  pas  nécessaire  de  vouloir  forcer  la  nature  , 
en  faisant  monter  les  corps  des  gens  de  bien  dans 
le  ciel  avec  leurs  âmes.  Mais  nous  devons  croire 
fermement  que,  suivant  la  nature  des  âmes,  et  la 
justice  divine  ,  leur  vertu  les  fait  devenir  d'hommes  , 

(i)  C'est  la  traduction  en  vers  d'Amyot. 
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héros ,  de  héros  ,  génies  ;  et  si  leurs  âmes  par- 
viennent au  dernier  degré  de  pur  galion,  comme 
dans  les  initiations  mystérieuses  ^  et  à  la  parfaite 
sainteté  _,  elles  s'élèvent  enfin  de  l'état  des  génies 
jnsquau  rang  des  dieux ,  pleinement  dégagées  de 
tout  ce  (juily  avait  en  elles  de  mortel  et  de  passible , 
et  cela  ,  non  par  une  ordonnance  politique  ,  mais 
par  l'ordre  de  la  vérité  même  ,  et  suivant  les 
idées  les  plus  lumineuses  de  la  droite  raison,  en 
sorte  qu  elles  parvieîinent  à  une  fin  aussi  excellente 
que  souverainement  heureuse. 

C'est  la  ciainle  qui  est  souvent  la  mère  de  la  va- 
leur j  et  la  peur  de  soulïVir  les  plus  grands  maux 
conduit  les  hommes  ,  comme  par  la  main  de  la  né- 
cessité ,  à  faire  les  plus  grandes  choses  (i).  C'est  une 
pensée  de  Platon  que  Plularque  applique  à  Romulus, 
qui  ne  devint  un  prodige  de  courage,  que  par  la 
crainte  de  la  servitude  et  du  châtiment,  au  lieu  que 
Thésée  s'exposa  par  choix,  et  sans  aucune  nécessité, 
aux  plus  grands  périls. 

Plutarque,  dans  le  même  endroit,  donne  encore 
une  grande  idée  du  caractère  de  Thésée;  lorsqu'il 
dit  que  ce  héros  délivra  la  Grèce  d'un  grand  nombre 
de  crueis  tyrans  ,  avant  que  ceux  à  qui  il  rendoit 
la  liberté  pussent  savoir  !e  nom  de  leur  libérateur  (2). 
C'est  une  joie  bien  pure  et  bien  sensible  à  un  homme 
vertueux  que  d'être  l'auteur  inconnu  de  Ja  félicité 
publique;  mais  il  faut  avoir  un  grand  fonds  de  vertu, 
pour  en  porter  le  goût  jusqu'à  la  délicatesse. 

Tliésée  commença  par  la  monarchie  ,  et  finit  par 
l'abus  du  gouvernement  populaire  (3)  :  Romulus , 
au  contraire,  commença  par  un  gouvernement  pres- 
que populaire,  et  finit  par  l'abus  de  la  monarchie, 
c'est  à-dire,  par  la  tyrannie.  Leur  erreur  fut  la  même, 
quoique  causée  par  deux  passions  contraires.  Le 
premier  et  le  véritable  objet  de  tout  homme  qui  gou- 
verne y  est  de  conserver  et  d'assurer  son  gouverne- 
ment. Et  on  ne  l'assure  pas  moins  en  s' abstenant 

(i)  Romulos ,  pag,  67.  —  (2)  Ibid,  —  (3)  Ibid.,  pag.  68. 
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de  ce  qui  n  appartient  pas  à  la  suprême  autorité  y 
qu'en  soutenant  avec  fermeté  ce  qui  lui  appartient^ 
Mais  celui  qui  relâche  ou  qui  resserre  trop  les  nœuds 
de  l'autorité ,  ne  demeure  plus  dans  l'état  de  roi  ou 
de  chef;  et ,  devenant  ou  trop  populaire  ou  tyran  ,  il 
devient  en  même  temps  ou  odieux  ou  méprisable 
a  ceux  qu'il  gouverne  ;  tous  deux  s'éloignent  éga- 
lement de  leur  dut  y  mais  terreur  de  l'un  semble  être 
une  faute  de  faculté  de  mœurs  et  d'humanité ,  au  lieu 
que  l'erreur  de  l'autre  est  une  faute  d'amour-propre 
et  de  dureté. 

La  fausse  modéralion,  ou  plutôt  la  véritable  foi- 
blesse  des  princes  qui  ne  sont  pas  assez  jaloux  de 
leur  autorité,  les  conduit  souvent  à  la  violence,  ou 
réduit  leur  état  dans  une  confusion  qui  approche  de 
l'anarcliie.  C'est  ce  que  Plutarque  fait  voir  par  l'exem- 
ple d'Euristène  (i),  roi  de  Sparte  ,  qui  commença  le 
premier  à  énerver  l'autorité  monarchique  dont  ses 
prédécesseurs  avoient  jouij  recherchant  la  faveur  du 
peuple,  et  voulant  trop  plaire  à  la  multitude,  le 
peuple  devint  insolent  ;  les  rois  qui  succédèrent  à 
Euristène,  furent  tantôt  obligés  à  se  faire  haïr  par 
des  démarches  violentes,  et  tantôt  forcés  de  céder 
eux-mêmes  à  l'insolence  du  peuple  :  les  lois  de- 
meurèrent sans  vigueur,  les  rois  sans  autorité  :  le 
gouvernement  incertain  et  chancelant ,  attendoit  un 
Ljcurgue  qui  remit  toutes  choses  en  leur  place,  et 
qui  rétablit  cet  équilibre  si  difficile  entre  J  autorité 
et  la  liberté.  Res  olim  dissociabiles ,  comme  dit  Tacite, 
principatum  et  libertatem  miscuit. 

Lycurgue  (2)  voulant  préparer  ses  citoyens  à  la 
perfection  de  son  gouvernement ,  et  comme  leur  faire 
prendre  le  pli  de  la  vertu,  envoya  de  Crète  à  Sparte, 
le  sage  Thaïes,  qui  n'étoit  cependant ,  en  apparence, 
qu'un  poète  lyrique,  mais  qui  cachoit  sous  le  voile 
de  son  art,  toute  la  perfection  des  plus  grands  lé- 
gislateurs. Ses  odes  étoient  des  discours  qui  ,  par 
les  charmes  du  nombre  et  d'une  harmonie  grave  et 

(a)  Lycurgue ,  pag.  73.  —  Cî)  Ibid.  ,  pag.  75. 
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tempérée,  rappeloient  les  hommes  à  l'obéissance  et 
à  la  concorde  ,  adoucissoient  insensiblement  leurs 
mœurs ,  et  les  familiarisoient  avec  la  vertu ,  en  sorte 
qu'un  grand  poète  fut  comme  le  précurseur  d'un 
grand  législateur.  Ainsi,  une  partie  de  la  politique 
des  princes  ,  est  d'adoucir  les  mœurs  de  leurs  sujets. 
La  politesse  les  rend  plus  souples  ;  et ,  à  mesure  que 
l'amour  des  lettres,  le  goût  de  l'honnête  et  l'estime 
de  la  vertu  ,  croissent  dans  un  état ,  les  peuples  de- 
viennent plus  dociles,  et  portent  plus  volontiers  le 
joug  de  l'autorité.  Un  roi  travaille  donc  autant  pour 
lui  que  pour  ses  sujets  ,  quand  il  s'applique  à  les 
rendre  savans  et  vertueux. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  Lycurgue  crut  que 
les   lois,    qui  ne   remédient   qu'à   des   inconvéniens 
particuliers,  ne  produisoient  guère   d'effet,   et  n'é- 
toieut  presque  d'aucune  utilité.  Le  corps  politique 
doit  être  traité  comme  le  corps  naturel.  Il  faut  com- 
mencer par  le  purger  de  toutes  les  mauvaises  humeurs 
qui  l'accablent ,    et  refondre ,   pour   ainsi   dire ,   le 
tempérament ,  et  lui  redonner  comme  une  nouvelle 
vie  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  presque  point   de 
royaume,  ni  de  république  où  l'on  voie  une  véri- 
table et  parfaite  législation.  Les  gouvernemens  s'é- 
tablissent à  peu  près  comme  les  villes  se  bâtissent  : 
il  n'y  a  point  de  plan  ,   ni  de  système  général.  Le 
hasard,  les  conjonctures,  tout  au  plus  quelques  ré- 
flexions   d'un  homme  sage,   ou   les   leçons   tardives 
de  l'expérience ,   produisent   un   grand   nombre  de 
lois  ou  de  réglemens  particuliers. 

Infelix  operis  summâ  quia  ponere  tolum , 
Nesciet. 

C'est  encore  bien  pis  dans  les  états  qui  subsistent 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  La  législation 
est  comme  un  vieux  bâtiment ,  qui  menace  toujours 
ruine,  qu'il  faut  étayer  ou  reprendre  de  tous  cotés; 

(i)  Lycurgue  ,  pag.  76. 
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et  parce  qu'il  y  auroit  trop  à  faire  ,  on  ne  fait  souvent 
rien  du  tout.  Lacédémone  est  peut-être  la  seule  ré- 
publique qui  ail  eu  un  ve'rilable  ccjrps  de  législation, 
composé  d'un  petit  nombre  de  lois  ,  mais  toutes  rap- 
portées au  bien  commun ,  toutes  efficaces ,  et  toutes 
exécutées  en  effet. 

C'étoit  une  assez  mauvaise  plaisanterie ,  que  celle 
que  Plutarque  rapporte  d'Archelaiis ,  roi  de  Sparte  , 
sur  le  roi  Cliarilaiis,  son  collègue  (i).  Il  dit  un  jour,  à 
ceux  qui  louoient  la  bonté  de  ce  prince  :  hé  comment 
ne  ser oit-il  pas  un  bon  homme  ^  puisqu'il  ne  peut  pas 
même  être  mécliant  contre  les  médians  ?  Si  bon 
homme  veut  dire  ici  la  même  chose  qu'honnête 
homme,  il  auroit  été  plus  juste  de  dire  :  hé  comment 
Charilaïis  peut-il  passer  pour  bon ,  lui  qui  l'est 
viême  pour  les  méchans  ?  Une  partie  de  la  vertu , 
consiste  à  avoir  une  véritable  haine  pour  le  vice.  Qui 
ne  hait  pas  les  médians,  n'aime  que  foiblement  les 
gens  de  bien  j  et  le  misantrope  de  Molière  n'a  pas 
grand  tort  de  reprocher  à  son  ami ,  trop  mdulgent 
pour  les  fripons, 

De  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses , 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  généreuses. 

Je  voudrois  bien  que  notre  lansjue  eût  deux  mots 
pour  exprimer  l'opposition  du  <P'''»-«'S^"'f''^  et  du  /*'9-"taxo," 
des  grecs  ,  qui  renferme  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
ce  sujet  ;  mais , 

Gratis  ingeniunif  Graiis  dédit  ore  rolundo. 
Musa  loqui. 

Et  notre  langue  fournit  la  preuve  continuelle  qu'elle 
n'abonde  point  en  mots  énergiques  ,  propres  à  ex- 
primer pleinement  et  fortement  les  pensées  des 
autres. 

Le  plus  grand  ouvrage  de  Lycurgue ,  et  comme 

(0  "Lycurgue,  pag.  77. 
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l'anie  de  son  gouvernement ,  fut  Félablissement  des 
vingt -huit  vieillards  qui  formèrent  le  suprême  con- 
seil de  sa  re'publique.  Plutarque  emprunte  ici  les 
expressions  de  Platon,  pour  en  faire  sentir  toute 
l'utilité.  Ce  conseil ,  dit  Platon ,  mêlé  par  un  sage 
tempérament  avec  la  puissance  des  rois,  qui  com- 
mençoit  à  s'enfler ,  et  à  se  corrompre  comme  une 
tumeur  maligne  ,  et  mis  dans  l'équilibre  avec  cette 
autorité,  fut  en  même  temps  un  principe  de  vie  et 
de  sagesse  pour  Lacédémone.  Le  gouvernement  agité , 
incertain,  et  comme  suspendu,  penchoit,  tantôt  du 
côté  des  rois ,  vers  la  tyrannie ,  et  tantôt  du  côté  du 
peuple,  vers  la  démocratie.  Mais  le  conseil  des  vieil- 
lards ,  placé  entre  les  deux ,  et  entretenant  l'équi- 
libre ,  fut  comme  un  appui  solide ,  qui  soutint  la 
république  dans  une  assiette  inébranlable.  Les  vingt- 
huit  sénateurs  se  joignoient ,  tantôt  aux  rois ,  pour 
empêcher  que  le  gouvernement  ne  déclinât  vers  la 
démocratie ,  et  tantôt  au  peuple  ,  pour  le  fortifier 
contre  la  tyrannie. 

Ce  conseil  ne  tint  pas  toujours  la  balance  aussi 
égale,  entre  le  peuple  et  la  royauté,  que  Lycurgue 
l'avoit  désiré.  L'aristocratie  est  toujours  plus  proche 
de  la  monarchie  que  de  la  démocratie.  En  soutenant 
la  liberté  du  peuple,  les  sénateurs  se  confondoient 
eux-mêmes  avec  le  peuple;  mais  en  se  réunissant  avec 
les  rois ,  ils  (tlevenoient ,  en  quelque  manière  ,  rois 
eux-mêmes.  Ainsi ,  après  la  mort  de  Lycurgue ,  une 
expérience  d'environ  cent  trente  années,  ayant  fait 
sentir  aux  lacédémoniens  que  l'oligarchie  ,  dont 
Lycurgue  avoit  été  l'auteur ,  n'éloit  pas  encore  assez 
tempérée;  qu'elle  éloit,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  trop  crue,  trop  indépendante;  et,  semblables 
à  un  cheval  indompté,  qui  s'emporte  et  qui  s'échappe, 
ils  établirent  la  puissance  des  éphorcs  ,  comme  pour 
lui  mettre  un  mors  et  un  frein,  suivant  l'expression 
de  Pjaton.  Inspecteurs  et  comme  sui'veillans  des 
rois,  c'est  ce  que  leur  nom  signifie,  ils  furent  prin- 
cipalement insiitués  pour  être  les  asiles  de  la  li- 
])crlé,  et  comme  les  dieux  tutélaires  du  peuple.  Oi\ 
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les  rëclamoît  contre  rauluiité  des  rois  mêmes,  tt 
il  n'étoit  pas  à  craindre  qu'ils  no  se  joignissent  à 
eux ,  soit  parce  que  toute  la  grandeur  consistoil  à 
leur  tenir  tête  pour  la  libcrlé  commune,  soit  parce 
que,  s'ils  avoienl  eu  trop  de  complaisance  pour  les 
rois,  de  leurs  maîtres  qu'ils  étoient  ,  en  un  sens, 
ils  seroient  devenus  leurs  esciavcs.  D'un  autre  côté, 
ils  servirent,  à  aft'ermir  la  durée  de  la  royauté,  en 
la  rendant  moins  odieuse.  La  femme  du  roi  Th'o- 
ponipe,  qui  consentit  à  l'établissement  des  éphores, 
n'avoil  pas  assez  de  raison  pour  le  comprendre  ,  lors- 
qu'elle reprochoit  à  ce  prince  que  sa  monarchie  pas- 
seroit  à  ses  enfans  moindre  qu'il  ne  l'avoit  reçue  de 
ses  pères  ;  mais  son  mari ,  plus  sensé  qu'elle ,  lui  ré- 
pondit fort  b-en  :  noti,  mais  d'autant  plus  grande 
quelle  sera  plus  durable.  Et  en  elïet ,  n'ayant  perdu 
que  ce  qu'elle  avoit  d'excessif,  en  évitant  Tenvie 
elle  évita  le  péril  ;  en  sorte  qu'elle  n'éprouva  point 
les  révolutions  qui  furent  fataies  aux  rois  des  messé- 
niens  et  des  argiens  ,  parce  qu'ils  ne  voulurent  rien 
relâcher  de  leur  puissance  en  faveur  de  la  liberté 
du  peuple. 

Quoique  toute  la  force,  et  comme  tout  le  secret 
de  l'empire  ,  fut  remis  entre  les  mains  du  conseil 
des  vingt-huit  vieillards ,  Lycurgue  voulut  cependant 
que  le  peuple  conservât  au  moins  l'image  de  la  su- 
prême autorité ,  et  que  ce  fût  lui  ([ui  mit  le  dernier 
sceau  à  toutes  les  délibérations.  On  ï'asserabloit  donc; 
mais  nul  de  ceux  du  peuple  n'avoitia  liberté  d'ouvrif 
un  aA  is  ,  et  de  faire  aucune  proposition  :  ce  droit  étoit 
réservé  aux  rois  et  aux  vingt -huit  vieillards  ;  ils  pro» 
posoient,  et  le  peuple  décidoit.  Par  cette  espèce  de 
parlage  ,  entre  les  chefs  et  la  multitude,  I/ycurgue 
donnoit  aux  sages,  l'autorité  du  conseil,  l'empire  de 
la  raison;  et  au  peuple,  la  solennité  et  le  poids  de  la 
décision  ,  à  laquelle  ils  croyoient  (ju'ils  seroient  tou- 
jours sûrement  conduits  par  les  lumières  des  chefs, 
la  raison  étant  comme  le  guide  et  le  flambeau  de 
l'autorité,  et  l'autorité  donnant  à  la  raison  la  force 
que  le  seul  concours  des  sutliages  peut  lui  ajouter 
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dans  un  état  libre.  Elles  dévoient  donc  se  prêter  un 
secours  mutuel,  et  se  donner  l'une  à  l'autre  ce  qui 
manquoit  à  chacune  d'elles ,  prises  séparément.  Mais 
l'aîtenfe  de  Lycurgue  fut  trompée  du  côté  du  peuple  j 
il  s'accoutuma  insensiblement  à  changer  ou  à  altérer 
les  avis  des  sages  ;  et  Sparte  éprouva  plus  d'une  fois 
que  c'est  un  contrat  bien  inégal  que  cehii  de  la  raison 
et  de  l'autorité.  On  fut  donc  obligé  d'ordonner  que 
si  le  peuple  prenoit  un  mauvais  parti ,  les  rois  et  les 
vingt-huit  vieillards  pourroient  empêcher  la  déli- 
bération ,  c'est-à-dire  ,  rompre  l'assemblée  ,  et  séparer 
le  peuple.  Ce  fut  peut-être  cette  addition  aux  an- 
ciennes lois  ,  qui  donna  la  naissance  à  l'autorité  des 
éphores ,  pour  balancer  les  forces  que  ce  nouveau 
pouvoir  donnoit  à  l'aristocratie  ;  et  en  effet ,  le  roi 
Théopompe  ,  auteur  de  ce  règlement,  fut  aussi 
celui  qui  consentit  à  l'établissement  des  éphores. 

Tel  fut  donc  le  système  du  gouvernement  lacé- 
démonien  :  Lycurgue  paroît  avoir  supposé  que  la 
source  de  tout  gouvernement  étoit  dans  le  consen- 
tement libre  du  peuple.  Mais  si  le  droit  lui  parut  être 
du  côté  des  peuples  ,  le  fait  étoit  pour  les  rois ,  dont 
la  puissance ,  avant  lui ,  n'avoit  point  de  bornes.  Il 
sentit  également  les  inconvénlens  de  l'un  et  de  l'autre , 
c'est-à-dire  ,  du  pouvoir  arbitraire  ,  soit  qu'on  le  re- 
mette entre  les  mains  du  peuple ,  ou  qu'on  le  confie 
aux  rois. 

Un  trait  qui  lui  échappa  un  jour ,  fit  voir ,  d'une 
manière  fort  ingénieuse,  ce  qu'd  pensoit  sur  la  dé- 
mocratie pure  et  sans  mélange.  Quelqu'un  lui  cou- 
seilloit  d'établir  le  gouvernement  populaire  dans  sa 
république  :  hé  bien,  répondit-il,  commencez  par 
V établir  le  premier  dans  votre  maison;  et  d'un  autre 
côté ,  ses  aclions  firent  voir ,  encore  mieux  que  ses 
paroles ,  combien  il  étoit  frappé  des  abus  du  gou- 
vernement despotique.  Ce  fut  donc  pour  éviter  éga- 
lement ces  deux  extrémités ,  qu'entre  le  pouvoir  des 
rois  et  celui  du  peuple,  il  établit  une  aristocratie 
perpétuelle ,  qui  devoil  être  le  lien  de  la  monarchie 
et  de  la  démocratie ,  tempérer  l'une  par  l'autre ,  q\ 
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concilier  la  liberté  avec  l'autorilé  ;  en  sorle  que  de 
deux  poisons,  pris  sépare'menl  ,  il  en  composa  un 
remède  salutaire  par  le  mélange  de  leurs  qualités 
opposées. 

Tous  les  hommes  naissent  à  peu  près  du  même 
caractère  que  les  romains ,  suivant  l'idée  que  Galba 
en  donnoit  à  Pison.  Ils  ne  peuvent  supporter  ni  une 
entière  liberlé,  ni  une  entière  servitude. 

La  liberlé  effrénée  et  sans  bornes  en  fait  des  bêtes 
féroces.  La  servitude  entière  et  sans  adoucissement, 
en  fait  des  animaux  stupides.  J^ycurgue  ,  en  mêlant 
l'un  avec  l'autre  ,  dans  une  juste  proportion,  en  fit  des 
hommes  raisonnables.  Aussi,  cette  lacédémonienne,  à 
laquelle  on  disoit  un  jour  ,  il  n'j  a  que  vous  autres 
qui  régniez  sur  vos  hommes,  répondit  fort  bien, 
c^est  quil  n'y  a  que  nous  qui  mettions  des  hommes 
au  monde. 

Pour  attraper  ce  juste  milieu,  entre  l'excès  de  l'au- 
torité et  l'excès  de  la  liberté,  Lycurgue  donna  à 
chacune  des  trois  formes  de  gouvernement  qu'il  fit 
entrer  dans  la  composition  de  sa  république,  ce  qui 
lui  convenoit  véritablement ,  et  la  mit  hors  d'état 
d'entreprendre  sur  les  deux  autres. 

Le  conseil  et  l'ouverture  des  différens  avis,  étoient 
le  partage  des  sages  j  le  poids  et  la  force  irrévocables 
des  résolutions  résidoient  dans  le  consentement  du 
peuple;  l'autorité  dans  l'exécution;  et  le  pouvoir 
de  donner  les  ordres  particuliers ,  ensuite  des  dé- 
libérations générales ,  étoit  réservé  aux  rois ,  qui 
étoient  comme  les  organes  ou  les  instrumens  du 
gouvernement;  et  ,  pour  se  servir  d'une  image  plus 
sensible ,  dans  le  corps  politique  de  Lacédémonc  , 
on  peut  dire  que  le  conseil  des  vieillards  étoit  la 
tête ,  que  les  rois  étoient  les  bras ,  et  le  peuple  le 
reste  du   corps. 

Si  le  conseil  avoit  voulu  prendre  de  lui-même 
toutes  les  rés;ilulions ,  le  peuple  entier  s'y  seroit 
opposé,  comme  à  un  attentat  sur  sa  liberté.  Et  si 
le  uiêuie  conseil  s'éloit  attribué  l'exécution  des  dé- 
libérations du  peuple,  comme  le  commandement  des 
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armées,  les  jugemens  ,  etc. ,  les  rois  se  seroient  élevés 
contre  les  sénateurs ,  et  le  peuple  auroit  maintenu  la 
prérogative  des  rois. 

D'un  autre  côté ,  si  les  rois  avoient  voulu  gou- 
verner les  affaires  à  leur  gré ,  sans  s'assujettir  au 
conseil  des  vieillards ,  ou  aux  délibérations  du  peuple, 
ils  auroient  soulevé  toute  la  république  contr'eux  ,  et 
la  royauté  auroit  été  bientôt  menacée  de  périr  dans 
Lacédémone. 

Enfin,  si  le  peuple  avoit  voulu  s'échapper  et  se 
rendre  le  maître  absolu ,  les  rois  et  le  conseil  des 
vieillards  l'auroient  contenu ,  soit  par  l'autorité  que 
le  commandement  des  armes  donnoit  aux  rois  sur  les 
gens  de  guerre  ,  soit  parce  que  les  plus  sages  des 
citoyens ,  instruits  de  la  bonté  et  de  la  solidité  du 
gouvernement ,  soutenus  d'ailleurs  par  Tespérance 
de  devenir  eux-mêmes  un  jour  les  régens  de  la  ré- 
publique en  entrant  dans  le  conseil  des  vingt-huit , 
se  seroient  toujours  réunis  avec  les  rois  et  ce  conseil, 
pour  réprimer  les  saillies  inconsidérées  et  les  fureurs 
téméraires  du  peuple;  ce  n'est  que  par  l'éducation 
que  Lycurgue  donnoit  également  à  tous  ses  citoyens, 
et  par  les  principes  qu'il  élablissoit  sur  les  mœurs, 
il  n'avoit  presque  pas  à  craindre  celte  espèce  de 
révolution. 

Ainsi,  les  trois  ordres  de  la  république,  uniformes 
chacun  dans  le  cercle  qui  lui  convenoit ,  et  contenus 
mutuellement  les  uns  par  les  autres,  étoient  comme 
les  pierres  d'une  voùle  ^^  dont  chacune  conservant 
sa  position ,  empêche  que  les  autres  ne  s'échappent 
de  leur  place;  en  sorte  que  le  seul  arrangement  et  la 
seule  proportion ,  en  font  toute  la  force ,  et  en  assu- 
rent la  durée. 

Il  manquoit  néanmf)ins  quelque  chose  encore  à  la 

Î>erfeclion  de  cet  édifice.  Quehjue  proibnde  que  fut 
a  sagesse  de  Lycurgue,  il  éloit  homme,  et  il  n'y  a 
point  d'homme  qui  puisse  tout  prévoir.  Celte  voûte, 
d'une  structure  si  savante,  poiivoit  man(juer  par 
deux  endroits  ;  du  côté  du  peuple  ,  qui  en  étoit  le 
fondement ,  par  un  ébranlement  cl  une  secousse  uni^ 
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verselle ,  c'est-à-dire,  parce  que  les  romains  appe- 
laient les  flots  et  les  tempêtes  des  assemblées  popu- 
laires; du  côté  des  rois  et  du  conseil  aristocratique,  qui 
étoient  comme  les  clefs  de  la  voûte ,  si ,  en  sortant  de  leur 
place,  ils  avoient  voulu  accabler  et  écraser  le  peuple. 
L'expérience,  qui  est  comme  le  supplément  de  la 
perfection  de  la  prudence  humaine,  opposa  un  re- 
mède à  chacun  de  ces  maux. 

Contre  rimprudeuce  et  l'aveuglement  du  peuple , 
qui  méconnoissoit  souvent  ses  véritables  intérêts  ,  elle 
inspira  la  loi  ([ui  permit  aux  rois  et  aux  conseils  aristo- 
cratiques ,  de  rompre  les  assemblées  orageuses  où  le 
peuple  seroit  sur  le  point  de  prendre  un  mauvais  parti. 
Contre  l'ambition  et  l'usurpation  des  rois  et  du 
conseil,  elle  fit  établir  la  magistrature  des  éphores, 
vengeurs  perpétuels  de  la  liberté  du  peuple ,  et  son 
rempart  assuré  contre  l'excès  de  la  monarchie  ou  de 
l'aristocratie. 

C'est  ainsi  que  le  système  de  Lycurgue  fut  porté 
à  sa  dernière  perfection  ,  et  que  l'expérience ,  achevant 
l'ouvrage  de  la  prudence,  forma  une  république  si 
accomplie ,  que  tout  homme ,  qui  auroit  bien  connu 
la  nature  du  cœur  humain  ,  auroit  pu  prédire  ,  avec 
sûreté  ,  la  longue  durée  d'un  corps  qui  avoit  de  si 
bons  principes  de  vie,  sans  en  avoir  aucun  de  mort 
et  de  destruction. 

Aussi  ,  cette  république,  peut-être  plus  parfaite 
que  celle  que  Socrate  et  Platon  n'ont  vue  qu'en 
songe ,  a  subsisté  et  s'est  conservée ,  dans  toute  sa 
pureté ,  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  ;  et  elle  n'a 
éprouvé  la  fatalité  commune  à  tous  les  établissemens 
humains,  que  lorsque  le  relâchement  des  moeurs 
s'y  étant  enfin  glissé,  eut  énervé  et  afibibli  peu  à  peu 
les  principes  solides  sur  lesquels  Lycurgue  en  avoit 
jeté  les  fondemcns. 

Le  système  général  de  l'éducation  des  enfans ,  que 
Lycurgue  regarda  comme  la  principale  partie  de  sa  lé- 
gislation ,  n'est  pas  moins  important  à  développer  que 
celui  de  son  gouvernement.  Ils  avoient ,  l'un  et  l'autre , 
une  si  grande  liaison ,  qu'on  peut  dire  que,  sans  le 
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gouvernement ,  une  telle  éducation  auroit  été  impos- 
sible ,  et  que  sans  l'éducation ,  un  tel  gouvernement 
auroit  été  inutile ,  ou  du  moins  de  peu  de  durée. 
Tout  autre  gouvernement  n'auroit  pu  former  des 
lacédémoniens.  Tout  autre  peuple  n'auroit  pu  sup- 
porter le  gouvernement  de  Lacédénione.  Les  autres 
législateurs  n'ont  fait ,  pour  ainsi  dire ,  que  la  moitié 
de  leur  ouvrage  •  ils  se  sont  contentés  de  donner  des 
lois  saintes  à  leurs  citoyens  :  Lycurgue  seul  a  entrepris 
de  former  des  hommes  capables  d'obéir  à  de  saines 
lois.  Rien  de  plus  aisé  en  un  sens ,  que  de  faire  des 
lois  parfaites  ;  mais  rien  de  plus  difficile  que  de  les 
faire  pratiquer.  II  faut  pour  cela  travailler  sur  l'homme 
même  ,  et  graver  les  lois  dans  son  cœur  beaucoup 
plus  que  sur  le  marbre  et  sur  le  bronze  :  ce  fut  là  le 
grand  objet  que  Lycurgue  se  proposa  dans  l'éducation 
de  ses  citoyens ,  et  dans  les  principes  généraux  qu'il 
établit  sur  les  mœurs.  On  y  découvre  quatre  caractères 
éclatans  ,  qui  distinguent  sa  législation  de  toutes  les 
autres. 

Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  établit  l'usage  d'exercer 
les  jeunes  filles,  par  la  course,  par  la  lutte,  par  les 
jeux  du  disque  et  du  javelot,  persuadé  que  la  vi- 
gueur des  enî'ans  répondroit  à  celle  des  mères  ,  et  que 
les  mères  elles-mêmes,  endurcies  par  ces  exercices 
publics,  combaltroient  avec  plus  de  force  et  de 
bonheur  contre  les  douleurs  de  l'enfantement,  de 
même  que  les  arbres  élevés  dans  les  climats  froids , 
poussent  leurs  branches  avec  plus  de  vigueur,  et 
résistent  plus  aisément  aux  rigueurs  de  l'hiver. 

Par  une  consé({uence  du  même  principe,  il  voulut 
que  les  filles  ne  fussent  mariées  que  dans  l'âge  où 
elles  éloient  pleinement  nubiles  ,  condamnaat  ces 
mariages  prématurés ,  qui  proviennent  les  lois  de 
la  nature,  et  qui  ne  produisent  que  des  fruits  pré- 
coces ,  menacés  de  périr  bientôt ,  ou  de  n  arriver 
jamais  à  leur  véritable  perfection. 

Ne  parut-il  point  se  relâcher  de  cette  austérité  de 
mœurs  dont  il  étoit  si  justement  jaloux ,  lorsqu  il 
\ouIul  que  tous  les  mariages  cqmmencusseut  pur  un 
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rapt,  et  que  la  loi  autorisât  pour  toujours,  ce  <jue 
la  necessilé  ne  fit  taire  qu'une  fois  à  Romulus?  Mais 
cet  enlèvement  n'étoit ,  sans  doute,  que  ce  que  nous 
appelons  un  rapt  de  séduction.  On  ne  voit  point 
qu'ancunc  fille  ravie  ait  reclamé  la  justice  contre 
son  ravisseur  j  et  il  y  a  lieu  de  croire  que,  dans 
l'intention  du  législateur,  le  rapt  ne  devoit  servir 
que  d'amorce  et  comme  d'assaisonnement  au  ma- 
riage, de  même  qu'il  voulut  que  les  maris  ne  vissent 
leurs  i'emmcs  qu'avec  une  espèce  de  mystère ,  et 
comme  eu  bonne  fortune ,  croyant  que  la  rareté 
devoit  élre  le  sel  des  plaisirs  les  plus  permis,  et  que 
d'ailleurs  elle  contribueroit  à  en  laire  sortir  des  enfans 
plus  vigoureux,  de  même  qu'une  terre ,  qui  ne  reçoit 
la  pluie  que  par  intervalles  ,  porte  de  plus  beaux 
fruits  que  celle  qui  est  arrosée  continuellement. 

Il  faut  convenir  que  nous  n'étudions  pas  tant  la 
nature ,  mais  la  nature  n'en  suit  pas  moins  ses  lois. 
Les  lacédémoniens  étoient  presque  tous  forts  et  rO' 
bustes,  parce  qu'ils  s'y  conformoient  :  nous  naissons 
foibles  et  délicats ,  parce  que  nous  les  méprisons. 

Non  his  juK'entus  orla  parenlihus 

Infecit  œquor  sanguine  punico , 
Pyrrîiumqiie  et  ingentem  cecî.fit 
Andochuni  ,  Annibalenique  dirum  : 

Sed  nisticorum  mascula  militum 

Proies  ,  .Sabellis  docta  ligonibus  , 
f^ersare  glebas  ,  etc. 

C'est  peut-être  une  des  raisons  qui  font  que  la  force 
des  homiucs  va  toujours  eu  diminuant  3  et  pendant 
que  les  arbres  ,  les  piantes  et  les  animaux  ,  Cftnservent 
la  même  vigueur  ([u'ils  ont  toujours  eue,  parce  qu'ils 
vivent  selon  la  nature  ,  l'h-imme  seul  s'afioibiit ,  et 
dépérit  presque  de  génération  en  génération ,  parce 
qu'il  préfère  sa  raison  à  la  nature ,  ou  plutôt  sou  plaisir 
à  la  raison. 

Nos  pères ,  les  anciens  germains ,  pcnsoient  comme 
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Lycurgue  :  Sera  apud  eos ,  dit  Tacite  y  frwenum  ve- 
nus eoque  inexhausta  pubertas  ;  nec  virgines  festi- 
nantur ,  eadem  jiiventa  ,  similis  procerilas  _,  pares 
validique  miscentur ,  ac  robora  parentum  liberi 
référant  (i). 


Sur  les  Pensées  de  M.  Pascal. 

M.  Pascal  joignoit  à  une  piété  érainente  tous 
les  lalens  de  l'esprit  les  plus  rares.  Profond  malhé- 
maticien ,  il  auroit  pu  deviner  toutes  les  parties  de 
cette  vaste  science  dont  l'étendue  et  les  nombres  sont 
les  principaux  objets.  Moraliste  sublime,  personne 
n'a  mieux  que  lui  ,  fait  connoître  la  grandeur  et  la 
foiblesse  de  l'homme,  ses  égaremens  et  ses  ressources. 
Ecrivain  éloquent  et  le  plus  pur  de  son  siècle  ,  il  a 
fixé  en  quelque  sorte  le  génie  de  la  langue  française  j 
et  rien  dans  ses  ouvrages  ne  se  ressent  des  change- 
mcns  que  subissent  si  souvent  les  langues  vivantes. 
Cette  assemblage  si  rare  de  tant  de  qualités  érninentes, 
le  fera  regarder  comme  un  des  plus  beaux  génies.  Ses 
pensées  qui  nous  ont  été  transmises ,  et  qu'il  n'écrivoit 
qu'à  mesure  qu'elles  se  présentoient  à  son  esprit,  n'en 
sont  pas  moins  une  source  abondante  où  tant  d'au- 
teurs ont  puisé  les  plus  belles  et  les  plus  solides  ré- 
flexions sur  la  religion.  On  peut  les  regarder  comme 
les  matériaux  d'un  grand  édifice ,  qu'il  auroit  porté 
dans  la  suite  à  sa  perfection. 

Il  est  évident  que  de  pareils  ouvrages  ne  peuvent 
jamais  avoir  rexaclilude,  la  correction,  la  précision 
que  le  temps  et  le  travail  seuls  peuvent  leur  donner. 
Ils  ont  le  défaut  d'être  presque  toujours  conçus  en 
forme  de  propositions  générales,  et  il  y  en  a  très-peu 
de  cette  espèce  qui  ne  donnent  prise  à  la  critique  par 
quelque  endroit. 

Si  l'on  vouloit  donc  faire  usage  des  pensées  de 

(i)  De  Mor.  Germ. ,  p.  645;  ëdit.  d'Elzévir,  lô^o. 
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M.  Pascal ,  et  former  rédifice  dont  elles  sont  les 
matériaux,  il  faudroil  les  revoir  toutes  pour  les  ren- 
lernier  dans  leurs  véritables  bornes  ,  et  en  fixer  la 
juste  mesure. 

2.0  En  faisant  ce  travail ,  on  en  trouveroit  peut-être 
quelqu<'S  -  unes  à  retranclier,  mais  le  nombre  n'en 
seroit  pas  grand  ;  il  y  en  auroit  beaucoup  plus  à  ajouter, 
non-senlcment  pour  lier  les  idées  qu'on  j  trouve  sé- 
parées ou  mém.e  dispersées  ,  mais  pour  remplir  le 
vide  qui  se  trouve  nécessairement  dans  un  simple 
projrt   d'ouvrage. 

5.®  Un  troisième  objet  dans  ce  travail ,  seroit  d'y 
mêler  avec  joie  et  sobriété  une  érudition  qui  n'enlroit 
point  dans  le  plan  de  M.  Pascal.  Un  esprit  élevé  et 
d'un  ordre  supérieur  dédaigne  volontiers  le  secours 
de  l'érudition,  se  livre  à  la  fécondité  de  son  génie, 
suit  la  rapidité  de  ses  pensées,  et  ne  s'arrête  qu'aux 
raisonnemens  les  plus  frappans.  M.  Pascal  s'étoit  ac- 
coutumé de  bonne  heure  à  la  méthode  des  géomètres 
qui  ne  trouvent  que  dans  leurs  prcjpres  idées  les  prin- 
cipes de  leurs  démonstrations  ,  et  qui  ne  croient  pas 
devoir  emplover  toutes  les  connoissances  que  l'on 
emprunte  de  l'étude  des  lan^^ues ,  et  de  la  critique 
littéraire. 

Il  est  encore  un  autre  genre  d'érudition  que  bien 
des  apologistes  de  la  relii^ion  ont  cru  pr)Uvoir  em- 
ployer, c'est  !a  conn<  issance  de  l'ancienne  philosophie. 
Il  semble  ojue  M.  Pascal  ne  l'ait  pas  cru  aussi  utile 
que  le  pensoient  plusieurs  écrivains  avant  lui  ;  ce  n'est 
pas  que  ces  connoissances  lui  fussent  étrangères  ,  et 
l'on  pourroit  dire  de  lui  ce  que  l'on  disoit,  suivant 
Ciceron,  de  Vorateur  ^ntonius  j  qu'il  éloil  plus  savant 
qu'il  ne  vouloit  qu'on  le  crut:  (juasi  contemneret 
Utteras  magisquàm  nesciret. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  l'on  entreprenoit  de  mettre 
en  œuvre  les  pensées  de  M.  Pascal ,  il  faudroit  y  rec- 
tifier en  beaucoup  d'endroits  les  idées  imparfaites  qu'il 
y  donne  de  la  philosophie  du  paganisme.  La  véritable 
religion  n'a  pas  besoin  de  supposer  dans  ses  adversaires 
ou  dans  ses  émules,  des  défauts  qui  n'y  sont  pas. 
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Quoique  perfection  qu'on  veuille  leur  attribuer,  il  y 
aura  toujours  une  disproportion  si  immense  entre  leur 
morale  et  celle  de  l'évangile,  que  le  clirislianisme  ne 
peut  jamais  perdre  dans  la  comparaison  qu'on  fera  de 
l'une  et  de  l'autre. 


Lettre  de  M.  le  chancelier  d'Âguesseau  ,  a  M.  de 
la  Faille ,  sur  les  Annales  de  Toulouse. 

Il  y  a  déjà  assez  long-temps ,  Monsieur,  que  j'ai 

reçu  ,  par  les  mains  de  M ,  votre  histoire  de  la 

ville  de  Toulouse  ;  mais  j'ai  été  bien  aise  de  la  lire 
avant  que  de  vous  en  dire  mon  sentiment ,  pour  ne 
pas  me  borner  à  un  simple  remercîment,  ou  à  des 
louanges  vagues  dont  un  homme  d'un  aussi  bon  goût 
que  vous  Vêtes  ne  s'accommoderoit  pas.  Il  eût  fallu 
ne  pas  connoître  votre  mérite  autant  que  je  le  connois , 
pour  ne  pas  attendre  beaucoup  d'un  ouvrage  auquel 
je  savois  que  vous  travailliez  depuis  plusieurs  années  j 
mais  j'avoue  qu'il  surpasse  encore  tout  ce  que  je 
m'en  étois  promis.  Il  n'y  a  rien  de  si  ennuyeux  que 
les  histoires  particulières ,  parce  c[ue  ,  ou  elles  se 
jettent  dans  les  choses  générales  qu'on  fait  d'ailleurs, 
et  qu'on  n'y  cherche  pas,  ou  elles  entrent  dans  un 
détail  qui  dégoûte  par  le  peu  d'intérêt  qu'on  y  prend. 
Ce  sont  les  deux  écueils  de  ces  sortes  de  livres;  il  est 
très-difficile  d'éviter  l'un  et  l'autre.  Vous  avez  néan- 
moins trouvé  le  secret  de  le  faire,  en  alliant  tellement 
l'histoire  générale  avec  celle  de  Toulouse  ,  que  vous 
n'avez  pris  de  la  première,  que  ce  qu'il  en  falloit 
pour  faire  entendre  ce  que  vous  aviez  à  dire  de  la 
seconde,  et  de  la  seconde,  que  ce  qui  pouvoit  servir 
d'éclaircissement  et  comme  de  supplément  à  la  pre- 
mière ;  en  sorte  que  la  lecture  en  est  très-agréable 
à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  nés  à  Toulouse ,  et 
qui  n'ont  pas  de  raison  particulière  de  s'intéresser 
à  ce  qui  regarde  celte  ville.  En  effet,  vous  y  avez 
mêlé  une  infinité  de  recherches  très-curieuses,  dont 
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cliacune  en  parliculier  n'instruit  pas  moins  le  Iccleur 
par  les  nouvelles  découvertes  dont  vous  lui  faites 
part ,  qu'elles  lui  plaisent  toutes  ensemble  par  leur 
variété.  Cela  fait  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  de  l'in- 
convénient qu'ont  toutes  les  annales  ,  qui  i  st  de  laisser 
ralentir  l'altention  en  rompant  le  lil  de  l'hittoire , 
et  coupant  les  événemcns. 

Car  vous  avez  eu  soin  de  réveiller  l'esprit ,  et  de 
le  tenir  toujours  en  haleine  par  ({ucImucs  Uaits  d'his- 
toire ,  de  géographie,  ou  d'autres  sciences  ,  que  vous 
appliquez  si  à  propos  ,  qu'il  n'y  a  point  d'année  où 
l'on  ne  s'arrête  avec  plaisir,  où  l'on  ne  se  sente 
même  excité  par  un  désir  SL'cret  à  voir  celle  oui  la 
suit.  Je  juge  des  autres  par  moi,  et  je  puis  vous 
assurer  que  je  n'en  ai  jamais  quitté  la  lecture  qu'avec 
peine,  et  ({ue  je  l'ai  toujours  reprise  avec  un  certain  em- 
pressement, que  je  n'attribue  pas  seulement  au  choix 
et  à  la  diversité  des  matières.  La  solidité  de  vos  ju- 
gemens  ,  la  justesse  de  vos  réflexions  ,  la  pénétraticjn 
de  vos  conjectures  y  contribuent  encore  beaucoup 
en  répandant  dans  l'esprit  des  lecteurs  cette  im- 
pression de  lumière,  d'attrait  que  la  vérité  et  la  raison 
ne  manquent  jamais  d'y  produire,  (piand  on  sait  les 
faire  connaître ,  et  les  mettre  en  leur  jour.  C'est  aussi 
ce  que  vous  faites  si  heureusement  qu'elles  trouvent 
dans  vos  expressions  tous  les  secours  dont  elles  ont 
besoin  pour  faire  sentir  leur  force  :  car  je  ne  dois 
pas  oublier  de  vous  dire,  que  je  n'ai  pas  été  moins 
charmé  de  votre  style  que  de  tout  le  n  ste.  Il  est 
naturel  sans  être  bas  ;  il  se  soutient  partout  é^a- 
Icment  sans  tomber  dans  la  langueur ,  dans  Taflec- 
tation ,  ni  dans  l'obscurité;  en  un  mot,  on  y  voit 
régner  cette  simphcité  noble  ,  qui  est  le  caractère 
de  ces  sortes  d'ouvrages.  Mais  ce  que  j'ai  le  plus 
admiré,  est  la  modestie  de  votre  critique.  On  voit 
dans  tous  les  jui^emens  que  vous  faites,  que  l'envie ,  la 
jalousie,  la  malignité  n'y  ont  point  de  part,  que  la 
vérité  seule  et  la  nécessité  du  témoignage  que  vous 
lui  devez  vous  font  parler.  Vous  vous  contentez  de 
mettre  dans  le  droit  chemin ,  les  auteurs  qui  se  sont 
D'Jgaesseau.   Tome  XFI.  i6 
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égarés,  sans  leur  insulter.  Vous  les  excusez  même 
souvent;  v  us  cliercliez,  pour  les  justifier,  des  raisons 
dont  i.s  ne  se  seroient  peut-être  pas  avisés  eux- 
mêmes  ,  et  il  n'y  eu  a  pas  un  ,  s'il  étoit  équitable  , 
et  qu'ii  revint  au  monde,  qui,  bien  loin  d*avoir  sujet 
de  se  plaindre  de  vous  ,  ne  vous  dut  savoir  bon  gré, 
de  la  manière  dont  vous  le  traitez.  Ce  qu'il  y  a  dô 
plus  rare  encore  en  cela,  est  que  vous  ne  vous  faites 
pas  la  même  justice  qu'à  eux;  et  que,  sévère  envers 
vous,  pendant  que  vous  êtes  si  indulgent  aux  autres, 
vous  ne  vou:.  élevez  de  rien  et  ne  Vous  pardonnez 
rien  à  vous-même.  Toutes  les  autres  qualités  qui 
m'ont  fait  tro;  er  tant  d'agrément  dans  votre  his- 
toire, appartiennent  à  l'esprit;  mais  ce  fonds  de  mo- 
desiie  ne  peut  avoir  son  principe  que  dans  un  cœur 
bien  fait  ;  et  ce  qui  part  de  cet  endroit  est  d'un 
prix  incomparablement  plus  grand.  Il  ne  faut  pas 
qu'un  ouvrage  si  bien  commencé  demeure  imparfait; 
vous  devez  donner  à  la  ville  de  Toulouse ,  à  vos 
amis,  au  public  ,  la  satisfaction  de  le  voir  achevé  de 
votre  main.  11  iiy  aura  point  d'homme  sage  après 
vous  qui  ose  y  mettre  ia  science  pour  le  finir.  Aussi 
bien  ,  avant  l'ait  ce  qu'il  y  avoil  de  plus  difficile , 
ce  qui  me  reste  à  faire  ne  vous  coulera  guère.  A 
mon  égard,  trouvez  bon  qu'après  vous  avoir  dit  ce 
que  j'en  pense  ,  et  vous  avoir  exhr  rté  à  le  continuer, 
je  vous  assure  qu'outre  les  scntimens  d'estime  que 
j'ai  depuis  long-temps  pour  votre  mérite  et  que  votre 
livre  a  fait  augmenter ,  je  conserve  toujours  une 
forte  inclination  à  vous  faire  paroîlre  ,  par  des  effets 
réels,  qu'on  ne  peut  être  à  vous,  Monsieur,  plus 
véritablement  et  plus  sincèrement  que  je  suis. 
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Remarques  sur  le  Discours  qui  a  pour  titre  :  de 
l'imitation  par  rapport  a  la  tragédie. 

L*AUTEUR  y  élablit  d'abord  celle  proposition  gé* 
ne'rale,  qui  est  le  fondement  de  toute  sa  dissertai  ion  , 
qu'i/  ny  a  rien  qui  plaise  tant  ni  si  généralement  à 
tous  les  hommes ,  que  l'imitation. 

Il  semble  par  ces  paroles ,  et  encore  plus  par  la 
suite  de  l'ouvrage,  qu'on  y  veuille  réduire  tout  ce  qui 
nous  cbarme  dans  la  tragédie  ,  au  seul  plaisir  que  la 
justesse  de  l'imitation  fait  naître  dans  notre  ame.Aris- 
tote  l'a  dil  ;  mais  il  y  long-temps  que  ses  opinions  ont 
perdu  le  caractère  d'iufadlibililé  que  les  philosophes 
et  même  des  théologiens  leur  avoient  attribué. 

Nimium  patienter  iitrique 
Ne  dicam  stidtè  (i). 

J'ai  donc  assez  bonne  opinion  de  l'auteur  du  dis- 
cours ,  pour  le  croire  destiné  à  faire  voir  aux  hommes 
qu'on  peut  surpasser  Aristote^  même  dans  la  poé- 
tique; et  s'il  a  autant  de  courage  pour  Tentreprendre 
que  je  lui  connois  de  lalens  pour  l'exécuter,  la  pre- 
mière chose  que  je  lui  conseillerois  de  changer  dans 
son  ouvrage,  est  le  titre  qu'il  lui  donne.  Pourquf.i  se 
borner  à  la  seule  imitation?  La  matière  ne  seroit-ellç 
pas  bien  plus  digne  de  lui,  et  bien  plus  intéressante 
pour  les  gens  de  lettres,  s'il  se  proposoit  de  traiter  en 
général  des  causes  du  plaisir  qu'une  tragédie  par» 
faite  excite  dans  l'ame  des  spectateurs  ? 

Peut-on  réduire  toutes  ces  causes  au  seul  goût  '[uç 
les  hommes  ont  naturellement  pour  Timilation  ?  Je 
ne  saurois  croire  que  ce  soit  là  le  vrai  senlimenl  de 
l'auteur;  et  Aristote  mérhe  me  fournit  dans  sa  pf  é~ 
tique  de  quoi  combattre  son  opinion  ,  par  l'idée  qu'il 

(i)  Horal.  de  Art.  poet. 
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doniio  de  la  tragédie,  et  des  différentes  parties  qui 
nVn  i-  rmcnl  qu'un  seul  tout. 

Ou^esi-(-e  que  la  Iraj^édie  selon  ce  philosoplic  ? 
Seuiblah^c  en  ce  pointa  tout  autre  genre  de  poésie  , 
c'est  une  iraiiaiion  de  la  nature.  Mais,  selon  lui,  on 
pent  di  tiiigner  trois  choses  dans  toute  imitation,  de 
quelque  espèce  qu'elle  soit.*  Ce  qu'on  imite  est  la  pre- 
mièic}  la  seconde  est  la  manière  d'imiter  j  et  la  troi- 
sième consisie  dans  les  secours  ou  dans  les  instrumens 
de  rimilation. 

Ainsi,  dans  la  peinture,  ce  que  le  peintre  imite  est 
en  général  tout  ce  qui  est  corporel  et  sensible.  La  ma- 
nière d'nniler  consiste  dans  l'art  de  l'ormer  des  traits 
et  des  conl<»urs  sur  la  toile,  ou  sur  toute  autre  espèce 
de  table  rase  ;  et  les  instrumens  ou  les  secours  de 
l'imitation,  sont  les  couleurs  qu'il  emploie.  De  même 
dans  la  tragédie ,  l'objet  de  l'imitation ,  ou  ce  que  le 
poète  imite,  est  en  général  une  action  humaine,  grave, 
illustre,  intéressante;  la  mesure  et  l'harmonie  des 
vers,  à  quoi  il  faut  joindre  la  force  et  la  grâce 
de  la  déclamation  ,  sont  la  manière  d'imiter;  la 
décoration  ou  l'appareil  extérieur  du  spectacle  et  la 
musique  ,  lors(ju'elle  y  est  jointe,  sont  les  instrumens 
ou  les  secours  de  l'imitation. 

Si  Aristote  s'est  servi  heureusement  de  celte  di- 
vi.sion  pour  expliquer  les  règles  de  la  tragédie,  elle 
n'est  pas  moins  utile  ,  soit  pour  faire  voir  qu'elle 
excite  dans  le  spec'aleur  d'antres  plaisirs  que  ce- 
lui qui  naît  de  l'imitation  ,  soit  pour  indiquer 
les  véritables  sources  de  ces  plaisirs  ,  que  je 
voudrois  v<>ir  rassemblées  dans  le  discours  dont  il 
s'agit,  et  rendues  sensibles  au  lecteur^  par  ces  images  , 
ces  grâces,  et  cette  douceur  de  style  qui  sont  surna- 
turelles à  l'aufeur. 

Je  m'attache  d'abord  à  ce  (|ue  le  poète  imite  ,  ou  à 
l'objet  de  son  imitation,  qui  comprend  trois  choses, 
selon  Arislote  :  le  fait  ou  l'événement  considéré  en 
lui-même,  les  mœurs  ou  le  caractère  des  person- 
nages, le  irs  pensées  ou  leurs  sentimens  ;  et ,  me  met- 
laut  à  la  place  du  spectateur^  je  m'interroge  moi- 
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même  sur  les  divers  mouvemcns  qu'excite  la  repre'- 
sentatioii  d'une  belle  tragédie. 

Quel  est  le  premier  et  peut-être  le  plus  foible 
sentiment  dont  il  est  alTecté?  C'est  celui  qu'Aristole 
attribue  à  l'imitation,  quoiqu'il  naisse  beaucoup  plus 
de  l'action  imitée.  C'est  donc  le  plaisir  d'apprendre 
qui  s'offre  le  premier.  C'est  la  salislaction  de  voir  le 
spectacle  d'un  événement  singulier  et  d'une  révolu- 
tion surprenante.  Le  simple  récit  d'un  fait  de  cette 
nature  exciteroit  agréablement  mou  attention  ,  la  re- 
présentation l'attache  encore  plus  ;  mais  quelle  est  la 
cause  de  ce  plaisir?  Vient-il  seulement ,  comme  l'au- 
teur du  discours  le  dit  par  rapport  à  l'imitation  ,  de 
ce  qu'un  tel  événement  me  présente  une  occasion  de 
juger,  ce  que  je  ne  fais  jamais  sans  une  secrète  satis- 
faction? Je  conviens  que  cette  raison  peut  y  entrer 
pour  quel(jue  chose  :  mais  n'y  en  a-t-d  pas  une  plus 
simple,  et  qui  convient  plus  généralement  au  commun 
des  hommes?  C'est  que  rien  ne  leur  est  plus  agréable 
que  ce  qui  satisfait  leur  curiosité  et  qui  fixe  sans  effort 
leur  inquiétude  naturelle. 

Il  en  est  à  peu  près  de  notre  esprit  comme  de  notre 
corps;  Dieu  a  attaché  un  sentiment  plus  agréable  au 
mouvement  de  l'un  et  de  l'autre  qu'à  leur  repos  :  il 
étoit  de  sa  sagesse  d'en  user  ainsi  ,  parce  que  le 
mouvement  leur  est  bien  plus  utile  pour  leur  perfec- 
tion. Notre  corps  tombe  dans  une  espèce  de  langueur  et 
d'abattement ,  npus  ne  le  sentons  presque  plus  ;  et ,  à 
peine  croyons-nous  vivre,  lorsqu'il  demeure  trop  long- 
temps dans  une  entière  inaction  :  il  en  est  de  même 
à  proportion  pour  notre  ame  et  encore  plus  que  pour 
notre  corps;  elle  n'est,  par  sa  nature,  qu'une  pensée 
et  une  volonté  toujours  subsistantes,  et,  par  consé- 
quent, toujours  agissantes  ;  son  repos  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  moindre  mouvement.  Notre  corps 
peut  subsister  sans  aucune  action  extérieure,  mais 
raclion  est  tellement  de  l'essence  de  notre  ame,  qu'elle 
cesseroit  absolument  d'être  ,  si  elle  cessoit  d'agir. 
Lorsqu'il  n'y  a  point  de  nouvel  objet  qui  la  frappe, 
elle  se  replie  ,  pour  ainsi  dire,  sur  elle-même^  et  elle 
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se  nourrit  dé  sa  propre  substance.  Mais  ,  comme  elle 
n'aime  pas  à  vivre  à  ses  dépens,  ou  ,  pour  parler  sans 
me't  a  pliure,  comme  elle  se  lasse  bientôt  de  la  multi- 
plicité vague  et  confuse  de  ses  propres  pensées  ,  qui 
répuise  plutôt  qu'elle  ne  la  remplit,  elle  est  avide  de 
se  répandre  au  dehors;  et  l'on  diroit  qu'elle  soit  tou- 
jours aux  fenêtres  pour  y  chercher  un  objet  nou- 
veau qui  arrête  et  qui  détermine  ses  regards  ,  ou 
pour  y  Irouver  au  moins  le  plaisir  de  ne  plus  se 
voir  elle-même,. 

Hoc  se  qiiisque  modo  semper  fugit  (i). 

Quand  le  poète  tragique  ne  feroit  que  nous  tirer  de 
cette  situation  importune  ,  il  nous  plairoit  toujours  , 
parce  que  la  cessation  d'un  mal  est  un  bien  ;  mais  il  y 
joint  un  plaisir  plus  réel  et  plus  positif  par  un  objet 
nouveau  dont  le  spectacle ,  flatteur  pour  notre  curio- 
sité ,  n'est  pas  moins  agréable  à  notre  paresse ,  parce 
qu'elle  ne  fait  aucun  effort  pour  en  jouir.  Il  n'y  a 
presque  point  de  tragédie  qui  ne  satisfasse  d'abord 
ces  différentes  dispositions  de  notre  ame  ;  et  c'est 
peut-être  en  partie  par  cette  raison  que  l'on  voit  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  avoir  un  succès  surprenant 
dans  les  premières  représentations  ,  touiber  bientôt 
après,  et  échouer  enfin  dans  l'opinion  publique,  parce 
que  notre  esprit  n'étant  plus  soutenu  par  la  nouveauté 
et  la  singularité  de  l'événement ,  remarque  bien  plus 
les  défauts  qui  se  trouvent ,  ou  dans  la  conduite  de  la 
pièce ,  ou  dans  les  mœurs,  ou  dans  l'expression. 

Après  le  plaisir  d'apprendre  et  d'amuser  la  curiosité 
et  Tinquiétude  de  notre  esprit ,  sans  alarmer  sa  pa- 
resse naturelle,  se  présente  celui  de  sentir,  ou  ,  pour 
parler  avec  plus  de  précision  ,  celui  d'éprouver  une 
émotion  douce  et  agréable. 

L'homme  se  plaît ,  il  est  vrai ,  à  être  occupé  d'un 
objet  qui  ne  lui  fait  acheter  par  aucune  contention 
pénible  l'agrément  d'en  jouir;  mais  il  aime  infiniment 
plus  ce  qui  excite  dans  son  ame  des  passions  sédui- 

(t)  Lucrcl. 


SUR    DIVERS    SUJETS.  fLf\J 

santés  ,  dont  l'impression  le  charme  par  un  trouhie 
passager  qui  se  lait  sentir  san.->  s<  laiio  crainilic.  JNous 
voulons  être  parfaits,  et  c'est  ce  qui  l'orme  en  nous 
le  désir  d'apprendre,  outre  la  satislaclinn  que  nous 
trouvons  à  lixcr  par  un  objet  nouveau  l'agilalion  de 
nos  pensées  ;  mais  nous  désirons  encore  plus  d'être 
heureux,  et  nous  regardons  k  plaisir  du  sentiment  , 
comme  ce  qui  nous  met  eu  possession  d'une  félicité 
présente  et  d'un  bonheur  actuel.  Je  pourroism'étendre 
beaucoup  plussurcelle  matière;  mais  on  m'accuseroit 
peut-être  de  compiler  ici  les  écrits  du  P.  Malebranche, 
que  l'auteur  du  discours  appelieroit  volontiers  , 

Crispini  scrinia  (i) , 

si  i'entreprenois  d'expliquer  à  fond  tontes  les  raisons 
qui  font  voir  que  le  senûment  nous  affecte  bien  plus 
que  la  simple  perception  ou  la  seule  intelligence.  Les 
poètes,  qui  sont  en  ce  point  d'aussi  bons  métaphysi- 
ciens que  le  P.  Maiebianche,  (»nt  su  nous  faire  troiiver 
de  la  volupté  jusque  dans  la  douleur.  Saint  Augustin 
se  repnx  he  les  larmes  trop  aj^réables  qu'il  avoit  ver- 
sées au  théâtre ,  ou  en  lisant  dans  V  iri^iie  la  fin  tragique 
de  Didon  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  fait  l'expé- 
rience de  la  douceur  que  Ton  g.;ute  à  s'attendrir  sur  des 
niaiheurs  qu'on  pleure  sans  y  être  véritablement  inté- 
ressé. Il  en  est  de  même  desautres  passions  quel'acliou 
imitée  par  le  poêle  tragique  ,  réveille  dans  notre  ame  ; 
et,  sans  en  dire  davantage  sur  un  sujel  si  connu,  il  est 
certain  qu'une  passion  vive  et  agréable,  qui  ne  coùte-r 
roil  rien  à  satislaire ,  et  qui  ne  seroit  suivie  ni  d'un 
mal  réel  ni  même  d'aucun  trouble  importun,  pas- 
seroit  dans  l'esprit  du  commun  des  hommes,  si  elle 
pouvoit  être  du4-able,  pour  l'état  le  plus  heureux  de 
celte  vie.  La  tragédie  les  met  pour  quelques  heures 
dans  une  situation  qui  leur  pan  îl  si  agréable  ;  son  sujet 
en  lui-même ,  les  mœurs  ou  le  caractère  de  ceux  qu'elle 
met  sur  la  s  ène ,  leurs  pensées ,  leurs  seotimens ,  leurs 

(i)  Horat. ,  sat.  u 
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expressions,  tout  conspire  à  réveiller  ou  à  flatteries 
inclinations  que  nous  avons  tous  pour  Ja  gloire,  pour 
la  grandeur,  pour  l'amour,  pour  la  vengeance  ,  qui 
sont  les  mobiles  secrets  du  cœur  humain  ;  et  plut  à 
Dieu  qu'ils  ne  le  fussent  que  dans  la  trage'die!  Les 
passions  feintes  que  nous  y  voyons,  nous  plaisent  par 
les  mêmes  raisons  que  les  passions  réelles  ;  parce  qu'en 
effet  elles  en  excitent  de  réelles  dans  notre  ame ,  ou 
parce  qu'elles  nous  rappellent  le  souvenir  de  celles  que 
nous  avons  éprouvées.  Rapiehant  me  y  dit  saint  Au- 
gustin ,  spectacula  theatrica  plena  imaginibus  mi- 
seriarum  mearum.  Ce  sont  ces  misères  mêmes ,  qu'on 
aime  à  y  voir  et  à  y  sentir.  Le  jeune  Racine  n'a 
donc  pas  eu  tort  de  dire  dans  son  épître  à  l'auteur 
du  discours  : 

Le  jeu  des  passions  saisit  le  spectateur  : 

Il  aime ,  il  hait,  il  pleure  ,  et  lui-même  est  acteur. 

Mais  il  devoit  aller  plus  loin  ,  et  dire  que  non-seu-. 
lement  les  passions  feintes  nous  plaisent  dans  la  tra- 
gédie ,  par  celles  qu'elles  allument  ou  qu'elles  réveillent 
en  nous  ;  mais  qu'on  y  goûte  encore  la  satisfaction  de 
voir  SCS  foiblesses  justifiées ,  autorisées ,  ennoblies  , 
soit  par  de  grands  exemples ,  soit  par  le  tour  ingénieux 
et  la  morale  séduisante  dont  le  poète  se  sert  souvent 
pour  les  déguiser  ,  pour  les  colorer,  pour  les  peindre 
en  beau  j  et  les  faire  paroltre  au  moins  plus  dignes  de 
compassion  que  de  censure.  Le  charme  du  spectacle, 
les  actions  qui  y  sont  représentées,  l'artifice  de  la 
poésie ,  et  renchantement  des  paroles  par  lesquelles 
elle  flatte  la  corruption  du  cœur,  étouflbnt  peu  à  peu 
les  remords  de  la  conscience  ,  en  apaisent  les  scru- 
pules ,  et  eflacent  insensiblement  cette  pudeur  impor- 
tune qui  fait  d'abord  qu'on  regarde  le  crime  comme 
impossible  ;  on  en  voit  non-seulement  la  possibilité, 
mais  la  facilité  :  on  en  apprend  le  chemin  ,  on  en 
étudie  le  langage  ,  et  surtout  on  en  relient  les  ex- 

(i)  Aug. ,  conj". ,  lib.  Z ,  cap.  i. 


SUU    DIVERS    SUJETS.  249 

cuses.  Quelle  impression  ne  fait  pas  Plièdrc  sur  l'ame 
d'une  jeune  spectatrice,  lorsqu'elle  charge  Vénus  de 
toute  la  honte  de  sa  passion  ,  lorsqu'elle  prend  les 
dieux  à  témoin  : 

Ces  dieux,  qui,  dans  son  flanc, 
Ont  allumé  ce  feu  fatal  à  tout  son  sang  ; 
Ces  Dieux,  qui  se  sont  fait  une  gloire  cruelle 
De  séduire  le  cœur  dune  foible  mortelle. 

Il  est  vrai  qu'on  n'accuse  plus  les  dieux  du  dérè- 
glement de  son  cœur  ,  et  qu'on  ne  cherche  plus  à 
l'autoriser  parleur  exemple,  comme  ceux  dont  saint 
Cyprien  a  dit  :  peccant  exemplo  deorum  ;  mais  on 
l'attribue  à  l'étoile  ,  à  la  destinée,  à  la  nécessité  d'un 
penchant  invincible  :  on  retrouve  ses  sentimens  avec 
plaisir  dans  ceux  qu'on  appelle  des  héros  ,  et  une 
passion  qui  nous  est  commune  avec  eux,  ne  paroît 
plus  une  foiblesse  ;  on  se  répète  en  secret  ce  qu'OEnone 
dit  pour  apaiser  le  trouble  de  sa  maîtresse  :  mortelle , 
subissez  le  sort  d'une  mortelle.  On  s'étourdit  au  moins 
de  ces  pensées  vagues  et  confuses  qu'on  n'approfondit 
jamais.  On  sort  du  théâtre  ,  rassuré  contre  1  horreur 
naturelle  du  crime  5  et  ce  même  plaisir  y  ramène  sou- 
vent ceux  qui  l'ont  une  fois  goûté.  Ainsi ,  soit  que  le 
spectacle  ne  cause  qu'un  trouble  et  une  émotion  pas- 
sagère qui  paroît  d'abord  innocente ,  soit  qu'il  excite 
ou  qu'il  rappelle  des  passions  plus  durables  que  l'action 
et  le  langage  de  la  tragédie  autorisent  et  justifient; 
c'est  sans  doute  dans  ces  deux  effets  que  consiste  prin- 
cipalement le  grand  plaisir  que  les  hommes  y  prennent. 
Tel  est  le  jugement  qu'en  ont  porté  tous  ceux  qui  ont 
écrit  contre  cette  espèce  de  divertissement.  En  mon- 
trant combien  il  est  dangereux,  ils  ont  fait  voir  pour- 
quoi il  est  agréable ,  parce  qu'en  effet  ce  qui  en  fait  le 
plaisir  est  ce  qui  en  fait  le  danger  ;  et  qu'on  peut  dire 
presque  toujours,  que  la  meilleure  pièce  en  un  sens 
est  en  un  autre  sens  la  plus  mauvaise. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  la  censure  de  la 
tragédie  5  il  s'agit  de  découvrir  l'origine  du  plaisir 
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que  nous  y  goûtons  ,  et  non  pas  de  réfuter  ce  que  1*0?! 
dit  pour  justifier  ce  plaisir  :  je  veux  même  essayer  de 
me  réconcilier  en  quelque  manière  avec  les  poètes 
tragiques  ;  et,  pour  épuiser  tout  ce  qui'regarde  la  sa- 
tislaction  que  noire  ame  trouve  à  être  émue  par 
des  sentimens  inléressans  ,  je  conviendrai  volontiers 
avec  eux,  que  si  la  tragédie  nous  plaît  parce  qu'elle 
excite  en  nous  le  mouvement  des  passions ,  elle  nous 
plaît  aussi  parce  qu'elle  y  présente  des  images  de 
vertu  ;  et  je  découvrirai  dans  cette  réflexion  une 
nouvelle  source  du  goût  que  Ton  a  pour  ce  genre  de 
poésie. 

On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  qu'il  fasse  par 
cet  endroit  une  impression  agréiible  sur  des  araes  ver- 
tueuses ;  mais  pourquoi  la  peinture  de  la  vertu  a-t-elle 
des  charmes  pour  le  cœur  même  le  plus  déréglé  ! 
C'est  un  problème  de  morale  qui  paroîtroit  d'abord 
plus  difficile  à  résoudre  ,  si  l'on  n'en  Irouvoit  le  dé- 
noùment  dans  le  caractère  de  la  plupart  des  hommes  , 
et  dans  la  nature  des  vertus ,  que  l'on  peint  ordinai- 
rement sur  le  théâtre.  Il  y  a  peu  de  cœurs  absolument 
mauvais ,  comme  il  y  en  a  peu  d'absolument  bons  ; 
un  homme  qui  n'auroit  que  des  vices  sans  aucune 
trace  de  vertu,  seroit  une  espèce  de  monstre  dans  la 
nature  ;  un  homme  qui  n'auroit  que  des  vertus  ,  sans 
aucune  ombre  de  défauts ,  seroit  un  véritable  prodige  ; 
mais  le  monstre  et  le  prodige  sont  également  rares, 
ou  plutôt  on  n'en  trouve  jamais  de  semblables  dans 
le  monde.  On  remarque  dans  tous  les  hommes  un 
mélange  de  bien  et  de  mal,  une  inclination  naturelle 
pour  l'cjrdre,  une  pente  encore  plus  forte  pour  le  dé- 
sordre :  ceux  mêmes  qui  s'y  laissent  le  plus  entraîner, 
ne  le  font  pas  toujours  ;  et,  à  l'égard  de  toutes  sortes 
d'objets,  iis  ont  des  intervalles  de  lumière  et  de  raison, 
pendant  les(|uels  ils  ne  sont  pas  insensibles  aux  attraits 
de  la  vertu.  Ils  condamnent  volontiers  les  vices  qu'ils 
n'ont  pas  ;  i's  cherchent  à  excuser  ou  à  se  déguiser  a 
eux-mêmes  ceux  qu'ils  ont,  pour  étor.ffer  les  repioches 


de  cette  voix   intérieure  qui  les  rappelle  toujours 
l'ordre  j  et  de  là  vient  que  le  poète  les  ilatle  si  agre' 


a 
ea- 
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blenient,  comme  je  le  disois  tout  à  l'heure,  lorsque 
pour  parler  comme  llaciue  , 

Il  prête  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables  (i). 

A  ce  caractère  susccplible  des  impressions  de  la 
vertu  comme  de  celles  du  vice,  se  joint  celui  des 
vertus  que  la  tragédie  nous  présenlc  :  elies  alarment 
si  peu  les  passions  favorites  du  cœur  humain ,  qu'il 
croit  pouvoir  les  concilier  aisément  avec  ces  passions. 
Telles  sont  la  valeur  ,   la  géne'rosité  ,   la  grandeur 
d'ame,  l'amour  de  la  patrie,  la  haine  de  la  violence 
et  de  la  cruauté,  l'horreur  de  la  servitud^  et  le  goût 
de  la  liberté.  On  est  charmé  de  voir  que  l'ambition, 
que  le  désir  de  la  vengeance ,  que  les  foiblesses  de 
l'amour  ne  soient  pas  toujours  incompatibles  avec  ces 
vertus,  qui  nous  plaisent  d'autant  plus  dans  les  héros 
du  théâtre,  que  nous  les  y  trouvons  souvent  jointes 
à  nos  détimts.  Que  si  le  poète  ose  attaquer  jusqu'à  ces 
défauts  ,  il  ne  cesse  pas  de  nous  intéresser  par  sa  cen- 
sure même.  Nous  nous  plaisons  souvent  à   voir  la 
peinture  de  notre  propre  foiblesse,   quand  elle  est 
du  ncmbre  de  celles  dont  les  spectacles  nous  ap- 
prenneut  à  ne  plus  rougir.  Nous  trouvons  même  un 
plaisir  secret  à  en  gémir  ,  et  nous  sommes  quelquefois 
les  premiers  à  les  déplorer  j  notre  amour  propre  se  \ 
flatle  qu'il  c omnience  par  là  à  s'en  guérir  ;  el ,  comme 
il  n'y  a  personne  qui  ne  se  repente  dans  certains  mo- 
mens  de  la  servitu<le  des  passions ,  le  poète  possède 
l'art  d'amener,  si  j'ose  le  dire,  ces  momens  de  re- 
pentir, de  nous  faire  sentir  la  pesanteur  denos  chaînes, 
la  douceur  de  la  liberté  ,  et  de  nous  plaire  ainsi  par 
sa  morale  dans  le  temps  même  que  sa  morale  nous 
condamne. 

Ou  s'il  va  encore  plus  loin ,  s'il  veut  nous  effrayer , 
suivant  le  but  et  les  lois  de  la  tragédie,  par  une  ca- 
tastrophe qui  nous  montre  sensiblement  les  funestes 
effets  d'un  amour  criminel ,  ou  d'une  ambition  dé- 

(i)  Alhalie,  . 
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mesurée  ;  nous  ne  manquons  guère  traltribuer  le 
malheur  du  lie'ros  à  son  imprudence  plutôt  qu'à  sa 
passion;  nous  nous  flattons  que  nous  serons  plus  sages 
ou  plus  heureux;  peut-être  même  toutes  ces  pensées 
sont-elles  souvent  bien  éloignées  de  l'esprit  du  spec- 
tateur ?  L^ne  révolution  surprenante  le  frappe  ,  il  se 
livre  entièrement  à  l'émotion  agréable  qu'elle  excite 
en  lui  ;  et  il  en  sent  tout  le  plaisir,  sans  chercher  à 
en  corrompre  la  douceur  par  des  réflexions  amères 
qui  ne  serviroient  qu'à  l'affliger.  Disons  enfin  que  , 
si  le  spectacle  d'une  vertu  éclatante  plaît  aux  âmes  les 
moins  vertueuses  ;  c'est  parce  qu'il  agit  sur  elles  par 
goût  et  par  sentiment,  plutôt  que  par  la  voie  de  lumière 
et  de  raison.  Il  n'est  point  de  vertus  sur  le  théâtre,  qui 
ne  soient  animées  et  soutenues  par  quelque  passion  ; 
elles  en  empruntent  le  dehors  ,  et,  pour  ainsi  dire, 
le  masque  ,  afin  de  frapper  plus  fortement  notre  es-^ 
prit.  Tantôt  c'est  le  désir  de  surpasser  ses  rivaux,  et 
de  vaincre  ses  ennemis  ;  tantôt ,  et  presque  toujours , 
c'est  la  soif  de  la  grandeur,  ou  l'amour  de  la  gloire 
qui  lui  prête  le  sien  :  ainsi ,  soit  par  son  éclat  na- 
turel ,  soit  par  tout  ce  qui  l'accompagne  ,  l'image  de 
la  vertu  afl'ecte  toujours  l'ame  du  spectateur.  Ce  n'est 
plus  la  vertu  seule,  c'est  un  mélange  de  vertu  et  de 
passion  qui  l'émeut  et  qui  le  touche.  C^est  par  là 
que  la  tragédie  suspend  l'impression  du  vice  qui  le 
domine;  elie  en  intenompt  le  cours  par  un  mouve- 
ment contraire  ;  il  s'anime  à  la  vue  de  la  gloire  qui 
environne  les  héros  ;  il  aime  à  se  laisser  enflammer 
d'une  noble  émulation  ;  il  s'applaudit  en  secret  de  ce 
sentiment ,  dont  le  cœur  le  plus  corrompu  est  tou-r 
jours  agréablement  flatté,  et  peu  s'en  faut  <]u'il  ne  se 
croie  vertueux  ,  parce  qu'il  admire  la  vertu. 

C'est  ainsi  que  le  poète,  maître  de  tous  les  ressorts 
du  cœur  humain  ,  ne  réussit  dans  son  art  que  parce 
qu'il  sait ,  comme  Despréaux  l'a  dit  de  Racine, 

Emouvoir,  ëtonnçr,  ravir  un  sp,ectatcur  (i).. 
(i)  Desprcaux  ,  épîtrc  7. 
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soit  par  les  passions ,  soil  par  ce  qui  devroit  les  cor- 
riger; et  qu'il  trouve  le  moyen  de  nous  faire  jouir 
dans  la  même  pièce,  des  plaisirs  du  vice,  et  de  ceux 
de  la  vertu. 

Mais  ,  pour  suivre  ici  le  progrès  de  nos  pensées  , 
et  chcrclicr  toujours  Ja  raison  de  la  raison  même  , 
d'où  vient  que  nous  prenons  tant  de  plaisir  à  admirer, 
nous  ,  qui  en  trouvons  un  si  grand  à  mépriser?  C'est 
que  l'homme  réunit  en  soi  des  goûts  qui  paroissent 
opposés  l'un  à  l'autre  ,  mais  qui  ne  le  sont  point  en 
effet,  parce  qu'ils  partent  sur  le  même  fond  d'amour- 
propre,  et  que,  par  des  routes  différentes,  ils  tendent 
également  à  la  même  fui ,  c'est-à-dire  ,  à  satisfaire    a 


vanité 


La  comédie  nous  fait  passer  agréablement  notre 
temps  ,  lorsqu'elle  peint  de  telle  manière  les  mœurs 
vicieuses  de  notre  siècle,  qu'elle  nous  les  rend  mé- 
prisables ;  le  spectateur,,  qui  se  reconnoît  rarement 
dans  les  portraits  qu'il  y  voit,  s^léve.  dans  son  esprit, 
au-dessus  de  tous  ceux  qu'il  croit  que  le  poète  a  \oulu 
peindre  ,  et  il  jouit  du  plaisir  de  leur  appliquer  ce 
qu'ils  lui  appliquent  peut-être  à  leur  tour  ;  ainsi  , 
comme  Despréaux  l'a  dit  dans  sun  Art  poétique  : 

Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir, 
S'y  voit  aNCC  plaisir,  ou  croit  ne  s'y  point  voir. 
L'avare,  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvcnl  liacé  sur  sou  modèle; 
Et  mille  t'ois  un  fu  ,  finement  exprimé  , 
Méconnoit  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

La  tragédie  prend  une  autre  route  pour  flatteir 
noire  amour-propre;  et  elle  n'y  réussit  pas  moins  par 
l'admiration ,  que  la  comédie  par  le  mépris.  Elle  ré- 
veille en  nous  ces  sentimens  nobles  et  généreux,  qui 
sont  comme  endormis  au  fond  de  notre  ame.  Nous 
croyons  les  reconnoître  dans  les  héros  que  le  poète 
fait  parler  ;  nous  nous  approprions  leurs  pensées , 
ou  notis  nous  imaginons  qu'ils  empruntent  ou  qu'ils 
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expriment  les  noires  ;  et  ces  deux  clifFe'rcns  tours  de 
notre  amour-propre  réussissent  également.  Ainsi,  par 
des  effets  contraires,  mas  qui  naissent  de  la  même 
cause  ,  la  comédie  nous  inspire  l'estime  de  nous- 
mêmes  par  le  mépris  des  défauts  dont  nous  nous 
croyons  être  exempts;  et  la  tragédie  ne  nous  l'inspire 
pas  moins  par  l'admiration  des  vertus  que  nous  nous 
flattons  de  posséder ,  ou  dont  nous  trouvons  au  moins 
les  semences  dans  notre  ame. 

Indépendamment  de  ce  retour  sur  nous-mêmes  , 
tout  ce  qui  est  grand  et  sublime,  tout  ce  qui  s'élève 
au-dessus  des  senlimens  et  des  actions  du  commun 
des  hommes ,  fait  sur  nous  une  impression  aussi  forte 
qu'agréable.  Soit  que  nous  nous  flattions  de  croître, 
en  quelque  manière  ,  avec  les  objets  qui  occupent 
notre  attention  ,  ce  qui  fait  que  l'on  aime  à  vivre 
avec  les  grands,  et  qu'un  savant  mesure  l'élendue 
de  Sun  esprit  par  la  multitude  des  faits  dont  il  a 
chargé  sa  mémoire  ;  soit  que  notre  ame  ,  née  pour 
connoître  et  pour  posséder  l'infini,  se  plaise  à  trouver 
toujours  quelque  chose  de  plus  grand  que  les  objets 
qui  la  frappent  ordinairement ,  comme  si ,  par  là , 
elle  faisoit  un  pas  vers  cette  immensité  de  connois- 
sances,  et  cette  plénitude  de  sentimens  qui  est  le 
terme  de  ses  désirs  ,  il  est  au  moins  certain  que 
tOLiie  admiration  ,  dont  nous  sommes  saisis  ^  nous 
intéresse  par  quelque  endroit ,  puisqu'elle  nous  fait 
un  si  grand  plaisir,  et  qu'il  n'y  en  a  guère  qui  nous 
touche  davantage  que  celui  de  nous  sentir  enlevés 
et  comme  transportés  hors  de  nous-mêmes ,  soit  par 
un  discours  sublime,  soit  par  le  spectacle  d'une  action 
qui  nous  paroît  être  au-dessus  de  l'humanité. 

Je  vais  encore  plus  loin  ,•  et  il  me  semble  que ,  dans 
ce  plaisir,  je  reconnois  la  main  et  la  bonté  du  créa- 
teur qui  a  voulu  que  tout  ce  qui  est  parfait,  ou  qui 
approche  de  la  perfection ,  répandît  dans  notre  ame 
une  satisfaction  sensible  pour  nous  en  inspirer  le 
respect,  la  vénération,  l'amour,  et  afin,  si  j'ose  ha- 
sarder ici  cette  pensée  ,  que  nous  puissions  connoître 
la  vertu  par  un  sentiment  d'admiration ,  comme  nous 
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découvrons  la  vérité  par  ce  repos  d'esprit  qui  accom- 
pagne l'évidence.  Tacite  (i)  observe  que  chez  les 
anciens  germains  c'éloit  le  seul  mérite  qui  faisoit  les 
chefs  ,  duces  ex  virtute  ,  et  qu'on  leur  obéissoit  par 
admiration ,  admiralione  prœsunt.  C'est  ainsi  que,  sui- 
vant rinslitution  de  l'auteur  de  la  nature,  la  vertu 
devoit  régner  sur  le  cœur  de  l'homme  par  admira- 
lion;  et  elle  y  régneroit  encore,  si  les  passions  ne 
lui  en  dispuloient  l'empire  par  une  autre  espèce  de 
plaisir.  Mais,  malgré  leur  révolte,  la  vertu  nous  excite 
toujours  à  l'admirer  dans  le  temps  même  que  nous  lui 
résistons.  Nous  le  faisons  encore  plus,  lorsqu'elle  ne 
trouble  point  véritablement  nos  passions;  et,  comme 
c'est  presque  toujours  avec  cette  précaution  que  le 
poète  nous  la  montre  sur  le  théâtre ,  ii  n'est  pas  sur* 
prenant  qu'elle  nous  fasse  éprouver  alors  ces  mouve- 
mens  naturels  d*estime  et  d'admiration ,  que  des 
sentimens  héroïques  et  des  actions  magnanimes  font 
naître  dans  notre  ame.  C'est  le  genre  du  plaisir  qui 
domine  le  plus  dans  les  pièces  de  Corneille,  et  c'est 
par  cet  endroit  qu'il  a  l'avantage  sur  Racine,  son 
rival,  qui  lui  est  supérieur  presque  dans  tout  le  reste. 
Despréaux  (2)  ne  se  trompe  donc  pas,  lorsqu'il  lui 
donne  la  gloire  d'avoir  inveîilé  un  genre  de  tragédie 
inconnu  d' Aristote ,  ou  ,  sans  s'attacher  uniquement 
comme  les  poêles  de  l'ancienne  tragédie  ^  à  émouvoir 
la  pitié  et  la  terreur  ,  il  ne  pense  quà  exciter  dans 
Vame  des  spectateurs  par  la  sublimité  des  pensées  ^ 
et  par  la  beauté  des  sentimens  ,  une  certaine  admi- 
ration dont  plusieurs  personnes  s'accommodent  sou- 
vent beaucoup  mieux  que  des  véritables  passions 
tragiques. 

Mais  le  désir  d'apprendre  et  d'occuper  notre  esprit 
dont  le  poète  charme  rinquiétuf'e  par  la  vue  d'un 
événement  singulier  et  merveilleux;  les  passions  déré-^ 
glées  que  leur  image  fait  naître,  ou  rappelle  dans 
notre  ame  ;  les  impressions  que  le  spectacîc  de  la 
Vertu  excite  dans  tous  les  cœurs,  et  l'admiration  qui 

(i)  De  Moribus  Germanonim. —  (2)  Lettre  à  M.  Perrault. 
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en  est  une  suite  naturelle,  ne  sont  pas  les  seules  raisons 
qui  attaclient  à  la  tragédie.  J'y  découvre  encore  une 
nouvelle  source  d'un  plaisir  plus  fin  et  plus  spirituel, 
qui  n'est  bien  connu  que  des  spectateurs  capables 
de  réflexion  ,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  faire  sentir 
à  ceux  mêmes  qui  réfléchissent  le  moins  ,  et  qui  les 
afïlcte  toujours  quoiqu'ils  n'en  sachent  peut-être  pas 
la  cause  ;  je  veux  parler  ici  de  ce  qu'on  appelle  dans 
la  peinture  l'effet  du  tout  ensemble  ou  de  la  com- 
position et  de  l'ordonnance  du  tableau.  J'entends,  par 
ces  termes  appliqués  à  la  tragédie ,  cet  art  du  poète 
tragique  j  par  lequel  il  construit  si  habilement  toutes 
les  parties  de  son  poème,  qu'elles  se  tiennent  comme 
par  la  main,  et  que  les  divers  événeraens  qu'il  y  fait 
entrer ,  conspirent  l'un  avec  l'autre,  et  tendent  tous  à  la 
même  fin.  J'entends  encore  ce  tissu  ingénieux  ,  qui 
forme  si  adroitement  le  nœud  de  la  pièce  que  le  spec- 
tateur cherche  avec  inquiétude  comment  le  poète 
pourra  le  dénouer,  et  qu'il  le  dénoue  ensuite  si  heu- 
reusement et  d'une  manière  si  convenable  au  reste  de 
la  tragédie ,  que  le  dénoûment  paroît  sortir  du  nœud 
même,  sans  que  le  p<jète  ait  été  obligé  de  l'aller  cher- 
cher bien  loin,  d'emprunter  des  secours  étrangers 
pour  sortir  de  l'embarras  où  il  s'est  mis ,  et  de  faire  en 
quelque  sorte  une  seconde  pièce  pour  finir  la  pre- 
mière, comme  il  est  arrivé  à  Corneille  même  dans  les 
Horace.  J'entends  enfin,  par  le  mérite  et  l'artifice  du 
tout  ensemble  ,  ce  contraste  et  en  même  temps  cet 
assortiment  dans  les  ditTérens  caractères;  cette  uni- 
formité et  cette  stabilité  dans  celai  de  chaque  person- 
nage, qui  donnent  à  peu  près  le  même  plaisir  dans  la 
tragédie  ,  que  la  variété  des  ordres  et  des  ornemens 
qui  entre  dans  la  structure  d'un  bel  édifice,  et  la 
perfection  égale  de  chacune  des  parties  semblables  , 
produisent   dans  l'architecture. 

Il  résulte  d'une  pièce  si  bien  ordonnée ,  une  im- 
pression totale  qui  charme  notre  esprit  par  la  satis- 
faction dont  il  jouit ,  lorsqu'il  compare  les  différentes 
parties  d'un  ouvrage,  ou  les  unes  avec  les  autres, 
ou  avec  le  corps  qu'elles  composent  3  lorsque  ,  frappé 
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de  h  justesse  de  leurs  rapports ,  il  goûte  le  plaisir 
de  voir,  que  chaque  chose  étant  à  sa  place,  elle 
îait  en  elle-même^  et  dans  le  tout  (|ui  en  résnile, 
le  ve'ritabieefTet  (ju'on  doit  en  attendre;  et,  comme 
cette  espèce  de  plaisir  vient  du  goût  que  nous  avons 
naturellement  pour  les  objets  qui  se  présentent  à  nos 
yeux,  ou  à  notre  esprit,  avec  ces  proportions  exactes 
et  cette  juste  disposition,  l'on  peut  appeler  la  satis- 
faction que  nous  en  ressentons  ,  le  plaisir  de  INjrdre 
et  de  l'harmonie.  Mais  pourquoi  y  trouvons-nous  tant 
de  charmes  ? 

C'est ,  premièrement ,  parce  que  la  beauté  et  la 
re'gularité  de  l'ordonnance  nous  ofh-ent  une  image 
plus  claire  et  plus  distincte  qui  frappent  aussi  plus 
vivement  notre  altenlion  et  qui  l'attache  bien  pUis 
constamment  ;  c'est  encore  parce  que  cette  image 
étant  plus  lumineuse,  elle  est  aussi  plus  facile  à  saisir 
et  à  embrasser  toute  entière,  ce  qui  plaît  infiniment 
à  notre  esprit,  aussi  ennemi  du  travail  qu'avide  de 
connoissances;  de  là  vient  que  ceux  qui  sont  le  moins 
instruits  des  règles  de  l'art,  goûtejit  le  plaisir  qui 
est  attaché  à  l'observation  de  ces  règles  mêmes  qu'ils 
ignorent.  Leur  imagination  coule  agréablement  sur 
un  objet  qui  ne  l'arrête  en  aucun  endroit,  qui  se 
développe  insensiblement  devant  elle  ,  sans  embarras  , 
sans  confusi(m,  sans,  obscurité,  et  dont  toutes  les 
parties  se  succèdent  l'une  à  l'autre,  avec  une  liaison 
si  vraisemblable,  qu'on  diroit  que  c'est  la  nature 
plutôt  que  Tart  qui  en  a  formé  l'enchaînement. 

C'est  enfin  ,  parce  que  rien  ne  nous  charme  davan- 
tage dans  tout  genre  de  plaisir  ,  qu'un  mélange  et  une 
combinaisfjai  parfaite  de  la  variété  avec  l'unité  ,•  une 
trop  grande  diversité  d'objets  nous  fatigue  ;  une 
trop  grande  uniformité  nous  ennuie.  La  beauté  de 
l'ordre  et  des  proportions  nous  enchante,  parce  qu'en 
amusant  et  en  occupant  notre  esprit  par  la  diversité 
des  objets  qu'elle  nous  présente,  elle  ménage  se« 
forces  en  même  temps  par  l'art  avec  lequel  elle  les 
rapporte  tous  au  même  but,  et  réduit  ainsi  la  variété 
à  l'unité. 

D'Jguesseau.   Tome  Xfl.  ly 
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Outre  cet  avantage,  qui  est  commun  à  îa  tragédie 
avec  tous  les  ouvrages  bien  ordonne's,  il  y  en  a  un 
qui  lui  est  propre,  ou  qu'elle  ne  parta^'e  presque 
qu'avec  la  comédie  et  le  poème  épique  ;  c'est  de  pré- 
parer au  spectateur  le  plaisir  de  la  surprise ,  en  dis- 
posant de  telle  manière  la  suite  des  événemf  ns ,  qu'il 
en  laisse  un  étonnement  et  une' espèce  d'admiration 
différente  de  celle  dont  j'ai  déjà  parlé,  parce  que 
c'est  une  grande  révolution  qui  la  produit,  plutôt 
qu'une  grande  vertu,  quoiqu'il  arrive  souvent  que 
l'une  et  l'autre  se  réunissent  et  fassent  par  leur  con- 
cours une  double  impression  sur  notre  esprit. 

Cette  réflexion  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
je  disois  il  n'y  a  pas  long  -  temps ,  que  l'homme  a 
souvent  des  goûts  contraires,  qui  ont  chacun  leur  genre 
de  volupté  ,  et  que  l'adresse  du  poète  consisle  à  les 
satisfaire  tous  également.  Nous  aimons  à  prévoir  les 
événemens  qui  doivent  arriver,  par  le  désir  que 
nous  avons  de  tout  connoîlre ,  et  de  satisfaire  la  cu- 
riosité de  notre  esprit.  Nous  aimons  aussi  à  être 
surpris  par  un  événement  imprévu,  lorsqu'il  n'a  rien 
qui  nous  afflige ,  ou  qui  nous  menace  personnelle- 
ment, et  cette  inclination  est  l'eflet  du  goût  que  nous 
avons  pour  tout  ce  qui  est  nouveau  j  non -seulement 
notre  arae  se  plaît  à  être  attentive,  mais  elle  aime  le 
changement  dans  les  objets  de  son  attention  ,  la  va- 
riété la  délasse.  Un  objet  nouveau  trouve  aussi  une 
application  toute  neuve  pour  le  recevoir  à  peu  près 
comme  le  changement  de  mets  réveille  en  nous  un 
nouvel  appétit.  Que  si  l'objet  n'est  pas  seulement 
nouveau  ,  mais  surprenant  et  extraordinaire ,  nous  le 
dévorons  avidement  comme  un  bien  qui  nous  paroît 
d'autant  plus  grand  qu'il  étoit  plus  inespéré.  Il  finit 
d'ailleurs  ce  trouble,  cette  agitation,  cette  anxiété, 
qui  cau.se  une  douce  torture  à  notre  imagination  par  le 
nœud  et  l'intrigue  de  la  pièce  ;  c'est  une  espèce  de 
délivrance  qui  succède  heureusement  aux  douleurs 
de  ce  travail,  et,  si  je  l'ose  dire,  de  cet  enfantement 
d'esprit.  Dirai-je  enfin  ,  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi 
dans  l'extraordinaire  et  dans  le  merveilleux  qui  nous 
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paroît  étenclre  les  bornes  de  noire  inlelligence,  en  lui 
de'couvrant  ce  qu'elle  auroit  cru  ian)ossil)le ,  si  l'évc- 
nemenl  ne  lui  en  montroit  la  réaiilé  ?  Mais  je  ne 
pourrois  presque  que  répcLer  sur  ce  point  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  sur  l'efTet  de  Tadmirixlion ,  en  parlant 
de  celle  qui  est  excitée  par  l'image  des  vertus.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  poêle,  dont  toute  la  force  consiste  à 
bien  connoître  toute  notre  foibiesse,  pnjfite  heureu- 
sement de  ces  dispositions,  pour  mieux  assaisonner 
le  plaisir  de  la  surprise ,  et  faire  en  sorte  que  le  com^^ 
mencement  et  le  nœud  de  la  tragédie  servent  comme 
d'ombre  et  de  contraste  à  l'événement  imprévu  par 
lequel  il  doit  achever  de  nous  charmer  5  mais  il 
n'oublie  pas  que  si  nous  aimons  la  surprise,  nous 
méprisons  celle  dont  on  veut  nous  frapper  en  vio- 
lant toutes  les  règles  de  la  vraisemblance  :  il  évite 
donc  de  mettre  le  spectateur  en  droit  de  lui  dire  : 

Qiiodcumque  oslendis  niihi  sic  ,  incrediilus  odi  (i). 

Il  ne  change  point  Procné  en  hirondelle,  ni  Cadmu$ 
en  serpent,  c'est-à-dire,  qu'il  n'invente  point  un 
dénoûraent  fabuleux,  et  qui,  suivant  l'expression  de 
Plutarque  ^franchisse  trop  audacieusement  les  boraes 
de  vraisemblable  (2).  11  sait  concilier  le  goût  que  les 
hommes  ont  pour  l'apparence  même  de  la  vérité, 
avec  le  plaisir  que  la  surprise  leur  cause  ;  et  il  tem- 
père avec  tant  d'art  le  mélange  de  ces  deux  sortes 
de  satisfaction  ,  qu'eu  trompant  leur  attente  il  ne 
révolte  point  leur  raison  ;  la  révolution  de  la  fortune 
de  ses  héros  n'est  ni  lente  ni  précipitée,  et  le  pas^ 
sage  de  l'une  à  l'autre  situation  é(ant  surprenant 
sans  être  incroyable ,  il  fait  sur  nous  une  impression 
si  vive  par  l'opposition  de  ces  deux  états  ,  que  nous 
croyons  presque  éprouver  dans  nous-mêmes  une 
révolution  semblable  à  celle  que  Iç  poète  nous 
présente. 

(i)  Zforaf.  >  <ie  Art.  poet.  —  (2)  De  Audien.  poet. 

i7« 
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Enfin,  le  dernier  efiët  de  ce  que  j'ai  appelé  là 
-beauté  du  tout  enseinble  ^  ou  de  l'ordre  el  lie  la 
•conduite  qtii  régnent  dans  une  tragédie ,  est  qu'elle 
nous  met  beaucoup  plus  en  état  d'y  apercevoir  et 
d'en  recueillir  l'instruction  morale  qui ,  selon  la  re- 
marque de  plusieurs  auteurs,  doit  être  comme  le 
frUit  et  la  conclusion  de  cette  espèce  d'ouvrage. 

Les  anciens  philosophes,  peut-être  plus  sévères 
que  les  nouveaux  casnistes,  nous  ont  appris  que  la 
tragédie  ^  aussi  bien  que  le  poème  épique,  ne  devoit 
chercher  à  plaire  que  pour  instruire  :  ils  ont  cru  que 
Tune  et  l'autre  n'étoient  véritablement  qu'une  fable 
plus  noble,  à  la  vérité,  plus  étendue,  plus  ornée 
que  criles  d'Ésope ,  mais  du  même  genre  et  qui  avoit 
le  même  but,  c'est-à-dire,  d'emplojer  le  secours  et 
l'aorément  de  la  iiction,  pour  faire  entrer  plus  aisé- 
ment dans  l'esprit ,  et  pénétrer  plus  avant  dans  le 
cœur,  une  vérité  morale  qui  en  est  l'ame  ,  et  qui 
en  doit  animer  tout  le  corps. 

Si  le  poète  tragique  entre  bien  dans  l'esprit  de  son 
art,  il  faut  que  toute  la  conduite,  toute  l'économie 
de  sa  pièce  tende  uniquement  à  établir,  à  dévelop- 
per, à  mettre  dans  tout  son  jour  le  point  de  mo- 
rale qui  doit  en  être  le  véritable  sujet ,  et  qu'en 
donnant  par  là  le  plaisir  de  l'unité  ,  il  fasse  goiiter 
encore  plus  celui  de  la  vérité,  dont  sa  tragédie  doit 
être  une  preuve  vivante,  qui  la  démontre  par  les 
événemens  et  par  cette  espèce  d'expérience  que  le 
spectateur  fait,  suivant  le  proverbe  espagnol,  sur  la 
tête  d' autrui',  par  là  le  poèine  tragique  rcnfermeroit 
une  espèce  de  philosophie ,  si  les  poètes  pouvoient 
être  vraiment  philosophes.  Peindre  les  vices  pour 
nous  en  montrer  le  péril  et  nous  en  faire  craindre 
les  suites  malheureuses  ;  émouvoir  notre  ame  pour 
Tajffermir,  et  comme  pour  l'endurcir  par  celte  émo- 
tion même  en  lui  donnant  une  trempe  plus  forte  et 
plus  vigoureuse,  c'est  le  moyen  de  rendre  la  poésie 
utile. 

Un  poète  vertueux  ne  prend  la  route  des  sens  que 
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pour  aller  l\  la  raison  ;  et  c'est  par  là,  selon  Horace, 
qu'il  atteint  à  la  pcifection  de  son  ail. 

Omne  tiilit  punclum  qui  miscit  utilff  diilci , 
Lectorein  delcclando ,  parittrque  monendo  {\). 

Un  poème  où  ces  deux  caraclères  se  trouvent  dans- 
un  e'gal  degré  , 'charme  aussi  également  toutes  nos^ 
facullés.  Il  rassasie  noire  esprit  en  lui  faisant  goûter  en 
même  temps  le  plaisir  delà  variéié,  de  l'unité  et  de  la 
vérité.  Il  touche  encore  plus  notre  rœnr  par  la  beauté 
d'une  morale  qu'il  rend  sensible.  Noire  imagination 
n'est  pas  moins  satisfaite  d'entendre  parler  sa  langue, 
non  pour  la  séduire,  mais  pour  la  rendre  plus  attentive 
et  plus  docile  à  la  raison.  Rien  ne  manque  donc  plus 
à  la  véritable  gloire  du  poète,  parce  que  ,  joignant  tou- 
jours ce  qui  plait  à  ce  qui  touche,  et  ce  qui  touche  à  ce 
qui  instruit ,  il  rassemble  et  il  réunit  tout  ce  qui 
peut  faire  sur  nous  une  impression  aussi  agréable 
qu'intéressanle  et  aussi  intéressante  que  solide. 

Jusqu'ici  je  n'ai  encore  parlé  que  du  premier  et 
du  principal  membre  de  la  division  d'Aristote ,  je 
veux  dire  de  ce  que  le  poète  imite,  ou  de  l'objet  de 
son  imitation  -,  et  j'ai  tâché  d'y  découvrir  les  véritables 
causes  de  l'impression  qui  fait  la  tragédie  :  j'y  ai  mêlé 
avec  la  fable  ou  l'action  imitée,  ce  qui  regarde  \esr 
mœurs  ou  les  caractères,  et  les  pensées  ou  les  sen- 
timens,  qui,  selon  le  même  philosophe,  sont  les  deux 
dernières  choses  que  le  poète  doit  imiter. 

Il  me  reste  maintenant  à  toucher  beaucoup  plus 
légèrement  les  deux  derniers  points  qu'Arislote  dis- 
tingue dans  l'imitation  du  poète  tragique,  commerlans 
toute  autre  imitation  :  l'un  est  la  manière  d'imiter, 
l'autre  consiste  dans  les  secours  ou  dans  les  inslru- 
mens  de  l'imitation;  et  il  me  sufiux>it  presque  d'ob- 
server ici,  en  général ,  que  ce  qui  plaît  clans  ces  deux 
derniers  p(:ints  nous  émeut  par  les  même*;  raisons 
que  j'ai  expliquées  peut-être  avec  trop  d'étendue  sur 
le  premier. 

(  I  )  Horat. ,  de  Art.  poet. 
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Les  paroles  sont  les  couleurs,  ou  ,  si  Ton  veut,  le 
pinceau  du  poète;  c'est  par  elles  qa'il  imite,  et  qu'il 
peint  dans  notre  ame  tout  ce  qu'il  entreprend  de  re- 
présenter; mais,  i.°  ce  sont  des  paroles  harmonieuses 
dont  là  mesure  uniforme  ou  variée,  mais  toujours 
assujettie  à  certaines  règles,  forme  ce  que  l'on  appelle 
des  vers.  C'est  une  espèce  de  musique  qui  plaît  na- 
turellement à  notre  ame  par  les  sons  et  par  leurs 
rapports  ,  mais  qui  lui  plaît  encore  parce  qu'elle  forme 
une  espèce  de  langue  diflérente  qui  réveille  bien  plus 
notre  attention  que  celle  qui  nous  est  plus  familière. 
Quoique  parmi  nous,  la  langue  poétique  ne  soit  pas 
aussi  éloignée  du  langage  ordinaire  qu'elle  l'étoit  chez 
les  grecs ,  et  que  leurs  poètes  aient  eu  par  là  un 
grand  avantage  sur  les  nôtres,  il  reste  néanmoins 
assez  de  différence  même  dans  notre  langue  ,  entre 
le  style  de  la  poésie  et  celui  de  la  prose ,  pour  nous 
faire  goûter  le  plaisir  d'entendre  un  langage  plus 
noble   que  celui  qui  nous   est  ordinaire. 

if"  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  nombres  et  par 
la  cadence  que  les  vers  peuvent  être  regardés  comme 
une  espèce  de  langue  à  part,  qui  nous  attache  beau- 
coup pi  us  que  la  prose  ,  c'est  encore  plus  par  la 
noblesse  des  pensées  ,  par  la  hardiesse  de  l'expres- 
sion ,  par  la  vivacité  des  images  ,  par  la  variété  des 
figures ,  et  par  la  liberté  des  mouvemens  ,  que  la  poésie 
s'élève  au-dessus  du  langage  vulgaire,  et  qu'elle  fait 
sur  nous  des  impressions  si  sensibles.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'en  expliquer  ici  la  raison  ;  je  l'ai  marquée  par 
avance,  lorsque  j'ai  parlé  en  général  du  plaisir  que 
notre  imagination  trouve  à  être  remuée  et  à  éprouver 
une  agitation  douce  et  agréable.  L'application  s'en 
fait  d'elle-même  au  style  poétique;  il  nous  plaît 
jusque  dans  la  prose,  lorsqu'elle  peut  oser  s'en  per- 
mettre l'usage  ;  et  le  public  en  a  fait  l'expérience 
dans  Télémaque,  dont  la  lecture  a  su  l'intéresser 
pour  le  moins  autant  que  celle  de  l'Odissée,  ma '-gré 
le  grand  avantage  que  les  charmes  du  nombre  et 
de  la  mesure  dunnoient  au  poète  grec  sur  l'auteur 
français. 
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3°  Enfin,  Jos  expressions  qui  frappent  dans  la  tra- 
gédie, ne  sont  point  tics  paroles  froides,  inanimées, 
et ,  pour  ainsi  dire,  des  paroles  mortes,  qu'on  n'ap- 
prenne que  par  le  récit  du  poète,  comme  dans  ie 
poème  épique-  ce  sont  ,  pour  suivre  la  même  image, 
des  paroles  sensibles,  animées,  des  paroles  vivantes. 
Ce  n'est  pas  Corneille  que  nous  entendons  ,  c'est 
Cinna  ,  c'est  Emilie,  c'est  Maxifoe,  c'est  Auguste; 
et  de  là  vient  que  ce  genre  d'imitation  a  un  si  grand 
avantage  sur  celle  qui  se  fait  dans  l'Épopée,  il  joint 
la  lumière  et  les  couleurs  de  la  peinture,  à  la  vérité 
et  au  relief  de  la  sculpture  j  il  y  ajoute  le  mou- 
vement et  la  vie  qui  manquent  à  l'une  et  à  l'autre. 
Oubliez,  pour  un  moment,  que  les  acteurs  ne  sont 
pas  ceux  qu*iis  représentent ,  l'imitation  deviendra 
îa  nature  même,  vous  sentirez  la  même  émotion 
que  si  vous  entendiez  parler  ceux  qui  ont  eu  part 
à  l'action  représentée,  et  les  expressions  qui  paroissent 
sortir  de  leurs  bouches  même  ne  portent  que  trop 
réellement  dans  le  cœur  des  spectateurs  leurs  difïé- 
rentes  passions. 

Jugeons  par  ce  qui  se  passe  dans  le  poète  lui- 
même  ,  de  l'effet  que  ces  vers  font  sur  nous  ,  par 
le  ton  sur  lequel  la  poésie  monte  et  élève  notre  ame- 

Qu'est-ce  qu'un  poète  selon  Horace  ? 

Jngenium  qui  sit ,  cui  mens  dîvim'or ,  algue  os 
Magna  sonaturum ,  des  nominis  kujus  honorem  {i). 

Aussi  les  premiers  poètes  ont-ils  passé  pour  des 
hommes  inspirés  :  leur  entbousiasme  a  paru  avoir  quel- 
que chose  de  plus  quluimain,  et  leur  langue  a  été 
appelée  la  langue  des  Dieux.  On  permet  à  Clau- 
dien  même  de  dire  : 

Gressus  removete  profani  : 
Jam  furor  hunianos  nostro  de  pectore  sensus 
Expulit,  et  toturn  spiranl  prœcordia  phœbum  (2). 

(i)  Horal.,  lib.  i,  satyr.  4.  —  (2)  Claud.^de  rap,  Proserp. , 
lih.  u 
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On  diroit  que  le  poêle  nous  crie  à  haute  voix 
comme  la  Sibille  de  l'Enéide, 

Deus ,  ecce  Deus  (i). 

Et  l'on  applique  volontiers  à  Virgile  ce  qu'il  dit  de 
5a  prétresse. 

Majorque  •videtur 

Nec  morlale  sonans ,  afflalur  numine  quando 
Jam  propiore  Dei 

Mais  la  fureur  des  poêles  est  une  passion  conta- 
gieuse. Elle  se  communique,  elle  pénètre  dans  l'ame 
du  spectateur  ,  qui  devient  presque  comme  ces 
peuples  que  le  son  de  certains  instrumens  fait  danser 
malgré  eux  j  pour  peu  qu'il  ait  l'ame  facile  à  émou- 
voir ,  il  entre  dans  l'enthousiasme  ,  et  il  éprouve 
en  lui  les  mêmes  mouvemens  qui  ont  agité  le  poète 
dans  la  chaleur  de  la  composition.  11  sent  dans  son 
ame  je  ne  sais  quoi  de  plus  noble  ,  de  plus  su- 
blime :  il  croit  être  transporté  dans  une  région  su- 
périeure. 

Sub  pedibusque  videl  nuhes  et  sidéra  (a). 

Il  conçoit  une  plus  haute  idée  de  ses  forces  :  il 
se  flatte  de  penser  avec  plus  d'élévation  ,  et  c'est 
là  sans  doute  une  des  phis  grandes  causes  de  cette 
espèce  d'enchantement  qui  est  attaché  à  la  poésie  su- 
blime et  héroïque. 

La  déclamation,  le  geste  ,  le  mouvement  des  ac" 
leurs,  augmentent  cet  enchantement,  sur  tout  quand 
ils  sont  soutenus  de  ce  qu'Aristote  appelle  les  secours 
ou  les  instrumens  de  l'imitation,  et  dont  il  fait  la 
troisième  partie  de  sa  division  générale  j  je  veux 
parler  ici   de   la  musique    et  de   la  décoration   qui 

(0  Vii'ëil'  )  Mneul, ,  Ub.  G.  —  (2)  p'ir^il.,  Eclo^.  5. 
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tendent  à  la  même  fin  que  tout   le  reste  ,   et   qui 
y  tendent  presque  par  les  mêmes  impressions. 

La  musique  excite  et  attache  notre  attention 
comme  la  poésie  ,  par  une  espèce  de  langue  qui 
lui  est  particulière,  et  qui  ne  nous  parle  que  par 
les  rapports  des  sons  :  elle  nous  aii'ecle  encore  plus 
que  la  poésie,  même  par  la  douceur  du  nombre  et 
de  l'harmonie,  qui  n'a  tant  de  charmes  pour  nous 
que  parce  qu'en  ébranlant  avec  une  justesse  et  une 
convenance  parfaite  les  cordes  de  cet  instrument  na- 
turel qui  y  répond  dans  nos  oreilles,  elle  cause  dans 
notre  ame  une  émotion  aussi  douce  qu'agréable  ;  elle 
frappe,  pour  ainsi  dire,  les  ressorts  de  toutes  les 
passions  par  des  accords  qui  les  excitent  ou  les  rap- 
pellent :  elle  les  justifie  aussi  en  un  sens,  et  les  au- 
torise comme  la  poésie  dramatique  ,  par  la  douceur 
qui  est  attachée  aux  dispositions  qu'elle  inspire  dans 
l'ame,  qui.  en  s'y  livrant,  a  de  la  peine  à  croire 
que  ce  qui  lui  paroît  si  innocent,  et  qui  est  si  agréa- 
ble ,  puisse  jamais  lui  être  funeste  ,  ni  qu'un  plaisir 
dont  elle  fait  son  bonheur  actuel,  soit  capable  de 
la  rendre  moins  parfaite.  La  musique  exprime  même 
la  majesté  de  la  vertu  ,  et  semble  lui  prêter  des  grâces 
et  des  charmes^  et  c'étoit  la  preraièie  destination 
du  chant  et  de  la  symphonie.  Elle  présente  aussi  à 
notre  esprit  ce  mélange,  cette  combinaison  bien  pro- 
portionnée de  variété  et  d'unité  qui  domment  dans 
tous  les  ouvrages  dont  il  est  justement  touché  ;  elle 
le  remplit  d'admiration  par  des  sons  dont  le  rapport, 
et  encore  plus  le  contraste  ,  nous  surprennent  et  nous 
ravissent  par  le  changement  soudain  qu'il  produit  dans 
notre  ame.  Elle  a  donc  son  sublime  comme  la  poésie, 
et  elle  transporte  l'auditeur  comme  dans  un  sé- 
jour enchanté  où  il  éprouve  une  espèce  d'ivresse 
qui  absorbe  toute  autre  pensée.  Elle  excite,  elle  sou- 
tient ou  elle  anime  les  passions  (pii  afTeclent  l'ame 
dans  la  tragédie,  et  elle  y  mêle  une  plus  grande 
diversité  qui  sert  à  délasser  et  à  renouveler  l'alten- 
lion.  On  en  a  vu  l'eflét  dans  les  représenfations 
d'Eslher  et  d'Athalie  qui  ont  fait  sentir  combien  ce 
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mélange  de  vers  et  de  musique  donnoit  d'avanlage 
aax  tragédies  grecques  et  latines  ,  sur  les  nôtres. 

La  décoration  est  trop  peu  de  chose  par  rapport 
à  tout  le  reste,  pour  mériter  que  je  m'arrête  à  ob- 
server que  par  son  rapport  et  sa  convenance  avec 
l'action  représentée;,  elle  rend  la  représentation  pins 
vive  et  plus  animée,  qu'elle  en  lie  et  en  unit  toutes 
les  parties,  et  qu'elle  y  ajoute  un  nouvel  ornement. 

Tout  ce  que  je  viens  de  distinguer,  soit  dans  les 
parties  principales  de  la  tragédie,  soit  dans  celles 
qui  appartiennent  plus  à  rornement  qu'à  l'essence 
de  celte  espèce  de  poème  ,  fait  connoitre  les  pre- 
mières causes  de  l'impression  qu'elle  produit  sur  les 
spectateurs  en  réveillant ,  en  fortifiant ,  en  autorisant 
leurs  passions. 

Après  cela ,  je  consens  très-volontiers  nue  l'on  y 
ajoute  encore  un  plaisir  d'un  autre  genre,  qui  est 
indépendant  de  la  représentation,  et  de  la  vue  d'un 
spectacle  :  c'est  celui  que  notre  ame,  qui  désire  tou- 
jours la  perfection ,  trouve  naturellement  à  juger  et 
à  connoitre  les  rapports  des  objets  qui  lui  sont  pré- 
sentés ;  et  en  effet,  ce  plaisir,  dont  je  parlerai  bientôt 
plus  à  fond  ,  doit  être  gardé  pour  le  dernier,  parce 
qu'il  se  mêle  et  qu'il  indue  dans  tous  les  autres,  et 
qu'il  se  fait  sentir  également  par  rapport  à  tous  les 
ouvrages  de  l'art. 

Aristote  a  donc  eu  raison  de  dire  que  la  tragé- 
die,  comme  tout  autre  poème,  est  une  peinture.  11 
ne  s'est  pas  trompé  non.  plus  lorsqu'il  a  remarqué 
que  l'homme  se  piaît  naturellement  à  Tiniitation  , 
soit  qu'il  imite  lui-même,  soit  qu'il  ne  fasse  que 
sentir  l'effet  de  l'imitation  faite  par  un  autre.  Mais 
Aristote  resserre  les  charmes  de  Ja  poésie  dans  des 
bornes  trop  étroites,  quand  il  les  fait  consister  dans 
le  seul  plaisir  que  l'imitation  cause  à  notre  esprit- 
Ji*  viens  d'en  indiquer  un  grand  nond^re  d'une  autre 
espèce  ,  et  j'y  en  ajouterois  peut-être  de  nouveaux,  si 
la  matière  mériloil  d'être  encore  plus  approfondie, 
et  si  je  n'avois  à  me  reprocher  de  m'en  être  déjà  trop 
occupé. 
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En  Vain  Aristote  ,  ou  ses  partisans  ,  voudroit- 
il  répondre  que  c'est  par  l'imitation  même  que  le 
poète  IragitjUe  prépare  ces  différens  genres  de  plai- 
sirs. H  est  vrai  que  tout  Tart  et  toute  la  perl'ectioa 
de  la  traj^édie  consistent,  en  un  sens,  dans  une  imi- 
tation savante  et  fiilèle,  en  sorte  que  le  poète  qui  imite 
le  mieux  ,  est  aussi  celui  qui  nous  plaît  davantage. 
Mais  aulre  chose  est  le  plaisir  qui  résulte  de  cette 
justesse  d'imitation  considérée  comme  telle,  et  en 
tant  que  c'est  une  imitation  dont  nous  comparons 
le  rapport  avec  son  original  ;  autre  chose  est  l'im- 
pression agréable  que  fait  sur  nous  l'action  ou  l'événe- 
ment que  le  poète  imite.  L'un  est  le  plaisir  que  l'art, 
envisagé  couimeart,  excite  dans  noire  esprit;  l'autre 
est  le  plaisir  qui  naît  des  choses  mêmes  que  l'art  met 
devant  nos  yeux. 

Qu'il  me  soit  permis ,  pour  en  faire  mieux  sentir 
la  difi'érence,  de  comparer  l'impression  que  fait  sur 
moi  un  tableau  de  Tesnières  qui  me  représente  un 
cabaret  ou  une  noce  de  village  ,  avec  celle  dont  je 
suis    frappé    à    la    vue   d'un   tableau     de    Rapliaél , 
tel  que   celui    de    la    sainte   Famille ,  ou    du    saint 
Michel  que  l'on  voit  à  Versailles.  L'art  est  égal  dans 
les  deux    peintres  ;   l'imitation  est  parfaite  de    part 
et  d'autre  :  le  peintre  llamand  auroit  peut-être  même 
quelque  avantage   par  cet  endroit,  sur  le  romain; 
sa  peinture  a  je  ne  sais  f]uoi  de  plus  vrai  :  son  imi- 
tation est  phis  naïve  ;  on  la  prendroit  presque  pour 
la  nature  même  3  ainsi,  du  côté  du  plaisir  que  j'ai 
appelé  le  plaisir  de  l'art ,  je  suis  également  satisfait 
de  Tune  et  de  l'autre  peinture.  Mais  quelle  dispro- 
portion entre  les  sentimens  dont  je  suis  afTecté  par 
les  diliérens  objets  qu'ils  imitent  tous  deux  avec  la 
même    perfection  ?  L'un  ,  me  plaît  par  la  grâce  ,  la 
naïveté   que  j'y  observe;  l'autre,  fait  sur  moi  une 
impression  plus  sérieuse,  plus  forte,  plus  profonde 
par   !a   grandeur,   la  noblesse,   le  sentiment  que  le 
peinlre  a  su  jeter  dans  les  caractères  qu'il  a  voulu 
exprimer.  Je  sens  naître   dans  mon  cœur  des  mou- 
piens  de  rcsnect  et  d'admiration  :  ce  n*est  plus  seii- 
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lement  l'art  qui  me  frappe,  c'est  l'objet  même  qnc 
l'art  me  présente.  Telle  est  ]a  difTérence  d'une  belle 
tragédie  et  de  la  Ihrce  la  plus  amusante  :  celle-ci , 
peut-être  aussi  parfaite  en  son  genre  que  la  tragédie 
dans  le  sien  :  le  mérite  de  l'imitation  leur  est  commun  , 
et  le  plaisir  doit  être  égal  à  cet  égard.  Mais  l'une 
l'emporte  sur  Taulre  (  et  il   me   suffit  même  qu'elle 
en  diffère),   par  le   mérite  ou  par  la   nature  de  la 
chose  imitée.  Que  fait  donc  l'imitation  dans  la  poésie 
comme  dans  la  peinture  ?  Je  comparerois  volontiers 
cette  espèce  de  prestige  que  l'une  et  l'autre  exercent 
sur  nous ,    à   l'artifice    des    lunettes   d'approche  qui 
efface  la  distance  des  objets,  et  qui  me  met  en  état 
d'en  recevoir  une  impression  si  vive  et  si  distincte  , 
que  ,  comme  c'est  par   cette  distinction  et  celte  vi- 
vacité que  je  juge  de  leur   proximité  ,  je  crois  voir 
la  lune  au  bout  du  télescope  au   travers  duquel   je 
l'aperçois  j   il  ne  fait  que   la  placer  à  la    portée    de 
mes  yeux  ,   et ,  après   cela  ,  c'est  la  lune   même  que 
j'observe ,  c'est  sa  lumière  qui  agit  sur  moi  ,  et  que4- 
quefois    si    fortement  que    j'en    suis  ébloui.    Il    en 
est  de  même  lorsque  la  lune  appelle,  pour  ainsi  dire, 
la  façade   d'un  palais   éloigné  ,  et  Toblige  à  se  pré- 
senter devant  moi.   Elle  a  fait  par  là  tout  ce  qui  est 
de  son  ressort  ,   et  c'est  alors  la  beauté  de  Tobjet  , 
la   régidarité ,   les    proportions    et   les  ornemens  de 
l'architecture  ,  qui    causent    par  eux  -  mêmes   l'im- 
pression du  piaisir  que  je  sens.  Tel  est  à  peu  près  ce 
que  j'ai  nonjmé  le  prestige  de  l'imilation  du  peintre 
ou  du  prête  :  il   rapproche   l'cbjet  ;  ii  le    met  tout 
entier  ,  et  tel  qu'il  est  sous  mes  yeux.  C'est  à  quoi 
se  termine  toute  l'industrie  de  l'imitateur:  mais,  lors- 
qu'il a  une  fois  achevé  son  ouvrage  ,   ce   n'est  plus 
lui,  à  proprement  parler,  qui  agit  sur  mon  ame  ;  c'est 
le    sujet   même,  ce  sont  l'union    et   le  concours  de 
toutes  les  parties  de  l'évcnemeut  qui  excitent  en  moi 
cette  agitation  et  cette  espèce  de  chaleur  que  j'éprouve. 
Ainsi ,  pour  me  servir  encore  d'une  conifaraison  sem- 
blable, un  miroir  ardent  ne  serl  qu'à  léunir,  comme 
dans  un  point ,  plusieurs  rayons  de  lumière ,  et  ce 
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sont  ensuite  ces  rayons  ([iii,  par  leur  propre  clialcur  , 
allument  et  embrasent  tout  ce  que  l'on  place  dans 
k'ur  foyer. 

Jugeons   enfin,  pour  achever  d'approfondir  cette 
pensée  ,    jugeons   de    l'art  par   la  nature  ,  et   de  la 
fiction  par   la    vérité.    Une  action  ,   telle   que   celle 
qui   fait  le  sujet  de  la  tragédie  de  Ginna  ,  se  passe 
réellement  devant  mes  yeux  :  j'entends  des  conver- 
siitions  de    Cinna  et  d'Emilie  ;  je    vois  leur   entre- 
prise sur   le  point    d'éclater  ;    j'assiste  à   la   délibé- 
ration d'Auguste  sur  l'abdication  de  l'empire  et  le 
rétablissement  de  la  république  ;  je  suis  témoin  de 
la  trahison  de  Maxime  :   la   conjuration  est   décou- 
verte. Auguste  se  trouble  •  Livie  le  rassure  ,  et  lui 
donne  un  conseil  généreux.  Il  accable  Cinna  de  re- 
proches trop  mérités j   il  lui  fait   grâce    ensuite  par 
une  grandeur  d'ame  et  une  clémence  inouies.  Je  suis 
présent  à  tout,  sans  intérêt  personnel ,  et  sans  avoir 
rien  à  craindre  ni  à  désirer  pour  moi-même.  Cer- 
tainement si  cette  supposition  étoit  une  vérité  ,  ce 
ne  seroit  pas  alors  le  plaisir   de  l'imitation  ou    des 
rapports  aperçus  entre   l'original  et  la  copie  ,  qui  se 
leroit  sentir  à  mon  ame,  puisque  l'action  même  se 
passeroit  en    ma  présence;    mais  je  serois  agité    de 
tous  les  mouvemens  que  la  curiosité  naturelle,  que 
l'attente  inquiète  de  l'événement  ,  que  la    grandeur 
des  caractères,  la  sublimité  ou  la  violence  des  sen- 
timens  ,  peuvent  exciter    dans   mon   cœur.  Or  ,  ne 
«ont  -  ce  pas  là  les  mêmes  impressions    que    la   re- 
présentation  de  Cinna   fait  sur   les   spectateurs,    et 
qu'elle  a  faites  encore  lorsqu'elle  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois?  C'est  donc  dans  la  beauté  du  sujet  même 
et    de   toutes  ses   circonstances ,  c'est  dans  la   gran- 
deur singulière  de  l'événement  ;  dans  les  caractères 
des  héros  de  la  pièce,  dans  leurs  sentimens  ,    dans 
leurs  expressions  ,  on  un  mot ,  dans  ce  que  le  poète 
imite,   qu'il  faut  chercher    la   principale   source  du 
plaisir  qu'il   fait  goûter.  Si  ce  plaisir  dilière  beau- 
coup de  celui  que  causeroit  un  grand  événement  , 
dont,  uous  serions  te'moins  ,  c'est  parce  que  la  vérité 
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nous  frappe  toujours  plus  que  la  plus  parfaite 
peinture.  Elle  excite  en  nous  des  sentimens  plus 
\rais  ,  des  passions  plus  originales,  au  lieu  que  celle» 
qui  naissent  de  l'imitation,  tiennent  toujours  quel- 
que chose  de  la  copie,  et  que,  p-ur  se  servir  ici 
d'un  terme  de  Cicéron  ,  elles  sont  non  expressa  qui^ 
dem  sed  adumbrata  signa  affectuum.  Mais  le  genre 
de  l'impression  est  le  même  ,  si  le  degré  en  est  dif- 
férent \  et  cette  impression  est  un  effet  absolu  que 
la  chose  même  produit  ,  et  non  pas  seulement  un 
plaisir  de  comparaison,  qui  ne  nait  que  d'un  rap- 
port de  conformité  entre  la  représentation  et  l'objet 
représenté. 

J'ajoute  encore  que  le  plus  grand  mérite  et  le 
plus  haut  degré  de  l'imilation,  quand  elle  est  parfaite, 
sont  de  se  cacher  eux-mêmes  ,  et  de  rendre  l'illusion 
si  forte  et  si  dominante,  que  l'esprit  tout  occupé 
de  l'objet  imité  n'ait  pas  le  loisir  de  penser  à  l'art 
de  l'imitation.  La  poésie  n'est,  à  la  vérité,  qu'une 
peinture  j  mais  cette  peinture  est  bien  froide,  lors- 
qu'au premier  moment  qu'elle  frappe  notre  vue,  elle 
nous  laisse  assez  de  sani^-froid  pour  faire  des  com- 
paraisons ;  et ,  pour  bien  juger  de  la  fidélité  du  pin- 
ceau ,  il  faut  qu'elle  nous  transporte  dans  le  temps 
et  dans  le  lieu  uù  l'action  s'est  passée  véri'alUement, 
que  i'on  croie  la  voir  de  ses  yeux ,  l'entendre  de 
%^s  oreilles^  et  il  ne  faut  pas  croire  que  notre  ame 
refuse  de  se  prêter  à  cette  espèce  d'enchantement: 
elle  s'y  livre  au  contraire  ,  avec  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  l'illusion  de  la  poésie  est  plus  parfaite  j 
elle  réalise  sans  effort  tout  ce  qui  peut  flatter  &g?> 
passions  en  les  remuant  agréablement.  Corneille  vou- 
loit  que  l'on  eut  de  l'indulgence  pour  les  poètes 
tragiques  ,  d'admettre  un  lieu  théâtral  ,  où  ,  sans 
blesser  la  règle  de  l'unité  ,  on  voulût  bien  supposer 
que  tous  les  événemens  de  la  pièce  auroient  pu  se 
passer  avec  vraisemblance  ;  mais  si  son  idée  a  quel- 
que chose  de  bizarre  ,  il  ne  l'est  point  de  penser 
que  la  plupart  des  hommes  ont  une  imagination 
disposée  à  recevoir  toutes  les  fictions  et  les  suppositions 
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du  poète,  où  chacune  se  place  et  où  l'apparence  fait 
presque  la  même  impression  que  la  vérité.  On  les 
écoute  dans  la  rcsoluliou  de  s'y  laisser  tromper,  et 
c'est  parce  qu'on  s'y  trompe  en  ellèt ,  et  qu'on  prend 
la  copie  pour  l'original  ,  que  les  malheurs  feints 
excitent  une  compassion  presque  réelle ,  et  que 
l'image  de  la  douleur  y  fait  couler  des  larmes  pas- 
sagères, mais  en  un  sens  véritables.  Le  commun  des 
hommes  aime  mieux  se  laisser  agiter,  échauffer,  at- 
tendrir, que  d'examiner  s'il  a  raison  d'être  touché; 
et,  si  le  poète  a  su  imiter  parlaitement  les  actions, 
les  senlimens  ,  les  pensées  de  ceux  qu'il  met  sur  la 
scène  ,  les  spectateurs  se  reposent  sur  lui  (  comme 
Racine  l'a  fort  bien  dit  )  du  soin  d'éclaircir  les 
difficultés  de  la  poétique  d'Aristole  :  ils  se  réservent 
le  plaisir  de  pleurer  et  d'être  attendris.  Juger  de 
l'exacte  observation  des  règles  de  l'art ,  c'est  le  plaisir 
du  philosophe  et  du  connoisseur  ;  mais  ce  n'est  pas 
celui  du  plus  grand  nombre  des  hommes  :  le  phi- 
losophe et  le  connoisseur  même,  s'ils  ont  l'ame  sen- 
sible, ne  le  goûtent  que  par  réflexion  j  et  leur  plaisir 
directe  est  le  même  que  celui  du  peuple,  je  veux  dire^ 
le  plaisir  qui  naît  des  mouvemeus  excités  dans  leur 
ame  par  une  action  qu'ils  veulent  bien  regarder  pour 
un  moment  comme  une  action  véritable. 

Il  en  est  de  même  à  proportion  du  plaisir  que  la 
musique  nous  fait  j  une  ame  délicate  et  sensible  à 
l'harmonie  ,  ne  pense  point  d'abord  à  examiner  si 
un  air  tendre  et  touchant  exprime  bien  le  senti- 
ment d'un  cœur  foible  et  passionné  :  elle  se  livre 
naturellement  et  presque  machinalement  à  l'impres- 
sion que  cet  air  fait  sur  elle  ;  elle  devient  elle-même 
ce  cœur  touché  dont  le  musicien  a  voulu  faire  sentir 
l'état  par  des  modes  propres  à  inspirer  la  tendresse 
et  la  douleur  ;  le  plaisir  de  comparer  le  rapport  de 
ces  modes  avec  la  disposition  de  notre  ame,  qu'ils 
peignent ,  pour  ainsi  dire  ,  par  le  son ,  ne  vient 
qu'après  coup  ;  c'est  un  plaisir  réfléchi  qui  ne  se  fait 
sentir  qu'en  second.  L'habile  musicien  qui  s'est  fait 
une  longue  habitude  des  règles  de  son  art ,  peut  en 
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être  frappé  plus  tôt;  mais  le  commun  des  hommes 
jouit  des  senlimens  que  la  musique  lait  naître  dans 
son  ame  ,  sans  en  rechercher  la  cause.  Combien  y 
en  a-t-il  qui  passent  leurs  jours  à  entendre  des  opéras 
et  des  concerts,  et  qui  n'ont  pas  encore  fait  ré- 
flexion que  le  plaisir  qu'ils  y  goûtent  vient  de  la 
lidéiilé  de  l'imitation  fjui  se  fait  par  la  musique?  Ou 
si  leur  esprit  a 'quelques  lueurs  de  cette  véiité,  elles 
sont  si  foibl  es,  si  obscures,  si  enveloppées  dans  le  sen- 
timent, qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  presque  pas  eux- 
mêmes;  et  l'on  ne  peut  guère  s'imaginer  qu'une  pensée, 
à  laquelle  ils  font  si  peu  d'attention,  soit  néanmoins 
la  véritable  cause  du  plaisir  qu'ils  y  trouvent.  Ainsi , 
de  même  que  les  sons  et  leurs  accords  nous  charment 
par  les  mouvemens  qu'ils  excitent  en  nous,  indépen- 
damment de  la  réflexion  que  nous  pouvons  faire  sur 
l'art  avec  lequel  le  musicien  a  su  exprimer  ce  qu'il 
imite  ,  il  y  a  aussi  dans  les  impressions  qu'un  .sujet 
rapproché  par  l'imitation  du  poète  nous  fait  éprouver, 
un  plaisir  direct ,  qui  prévient  et  qui  surpasse  le 
plaisir  plus  abstrait  et  plus  réfléchi  que  nous  pre- 
nons à  juger  de  la  justesse  et  de  la  fidélité  de 
l'imitation. 

Il  me  semble  donc  que  si  l'auteur  du  discours  qui 
m'a  fait  naître  toutes  ces  pensées ,  veut  plaire  et  ins- 
truire véritablement  en  traitant  la  matière  de  l'imita- 
tion par  rapporta  la  tragédie,  il  doit  embrasser  éga- 
lement les  deux  objets  principaux  auxquels  on  peut  la 
réduire  toute  entière;  je  veux  dire  : 

l.°  Le  plaisir  de  l'imitation  considérée  comme  vé- 
rité ,  et  comme  un  événement  réel  qui  se  passeroit  en 
notre  présence  ; 

2."  Le  plaisir  de  l'imitation  considérée  seulement 
comme  imilatiuii ,  et  comme  un  ouvrage  de  l'art,  dont 
on  examine  le  rapport  et  la  convenance  avec  l'objet 
qu'il  imite. 

Je  n'ai  fait  ici  qu'une  ébauche  grossière  de  ce  qui 
regarde  le  premier  point,  où  j'ai  jeté  rapidement,  et 
peut-être  avec  trop  d'abondance,  les  premiers  traits 
qui  se  sont  présentés  à  mon  esprit  :  les  réflexions  de 
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Tauleiir,  ]a  fécontlitc  de  son  gcnic  et  la  délicatesse  de 
son  goût  y  suppléèrent  avantageusement  par  les  nou- 
velles découvertes  qu'il  Cera  dans  le  cœur  humain,  et 
par  l'art  avec  le({uel  il  développera  les  ressorts  des 
mouvemens  que  je  n'ai  presque  l'ait  qu'indiquer  ;  il 
ne;  sauroit  au  moins  traiter  celte  matière  d'une  ma- 
nière plus  agréable  ni  plus  intéressante  pour  ceux  qui 
se  plaisent  à  chercher  danslaconnoissance  de  l'homme 
le  fondement  des  règles  de  la  poésie,  comme  de  celles 
de  la  rhétorique. 

Après  avoir  épuisé  ce  premier  point,  la  seconde 
face  sous  laquelle  on  peut  envisager  la  tragédie,  en 
ne  la  considérant  que  comme  une  imitation  ,  lui  four- 
nira un  sujet  presque  aussi  riche,  s'il  s'attache  à  bien 
expliquer  pourquoi  toute  imitation  nous  plaît  en  tant 
qu'imitation,  et  pourquoi  celle  qui  est  i'anie  de  la 
tragédie  ,  fait  de  plus  fortes  impressions  que  toutes 
les  autres. 

L'auteur  paroît  avoir  voulu  se  réduire  à  traiter  ces 
deux  dernières  questions.  Mais  je  ne  sais  si  dans  cette 
vue  même,  il  n'y  auroit  pas  plusieurs  choses  qu'il 
pourroit  développer,  ou  même  ajouter  pour  rendre 
sa  dissertation  plus  pleine  et  plus  parfaite.  J'en  in- 
diquerai ici  quelques-unes  ,  puisque  j'ai  commencé 
à  ne  ménager  ni  ma  paresse  naturelle,  ni  la  patience 
de  l'auteur. 

I.  Ne  pourroit-on  pas  y  distinguer  davantage  la 
satisfaction  que  nous  avons  à  imiter  nous-mêmes,  et 
celle  que  nous  prenons  à  voir  l'ouvrage  que  l'imita- 
tion faite  par  un  autre  a  produit? 

Lorsque  nous  imitons  nous-mêmes,  nous  goûtons 
plusieurs  plaisirs  qui  ne  dépendent  point  de  celui 
d'apercevoir  des  rapports,  comme  le  plaisir  d'agir  qui 
nous  fait  sentir  notre  force  ;  le  plaisir  de  mépriser  l'ori- 
ginal, et  de  le  regarder  comme  étant  fort  an-dessous 
de  nous ,  si  nous  ne  l'imitons  que  pour  le  tourner  en 
ridicule;  le  plaisir  contraire  de  jouter  en  quelque 
manière  contre  notre  modèle,  s'il  nous  paroît  digne 
d'estime  ou  d'admiration,  et  de  nous  flatter  d'avoir 
remporté  la  victoire  ,  etc. 
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Lorsque  nous  voyons  l'effet  de  l'imitation  faite  par 
nn  aiUif_,  ces  plaisirs  se  changent  en  celui  de  com- 
parer, de  juger,  d'exercer  une  espèce  de  supériorité 
sur  r(!uvrage  et  sur  l'auteur. 

II.  De  la  différence  qui  est  entre  ces  deux  espèces 
de  plaisirs,  ne  pourroit-on  pas  conclure  que  si  les 
enfans  aiment  nalureilement  à  imiter,  ce  n'est  pas  pré- 
cisément par  le  plaisir  de  juger^  à  quoi  l'auteur  attri- 
bue dans  la  suite  de  son  discours  le  goût  que  nous 
avons  pour  l'imiiation;  c'est  plutôt  par  la  satisfaction 
qu'ils  trouvent  dans  le  mouvement  et  dans  l'action  , 
et  parce  (ju'ils  sont  déjà  sensibles  au  plaisir  de  jouir 
des  perfections  de  leur  être,  c'est-à-dire,  des  forces 
de  leur  corps  et  de  ce. les  de  leur  esprit.  Mais  pour- 
quoi en  veulent-ils  jouir  par  l'imitation?  C'est  parce 
que  leur  raison  n'étant  encore  ni  assez  développée  ,  ni 
assez  parfaite  pour  mettre  en  ordre  leurs  idées  afin 
de  produire  quelque  chose  d'eux-monies  ,  et  de  faire 
de  nouvelles  découvertes,  ils  sont  obligés  de  s'arrêter 
à  ce  qu'ils  ont  vu  faire  aux  autres.  Ainsi ,  le  plaisir 
qu'ils   prennent  à  les   contrefaire  pour    s'amuser  et 

Eour  s'exercer,  pourvoit  bien  venir  autant  de  la  foi- 
lesse  de  leur  esprit,  que  d'une  pente  naturelle  à 
l'imitation.  L'on  entretient  d'ailleurs  ,  et  l'on  augmente 
ce  goût  dans  les  enfans  ,  par  les  louanges  qu'on  leur 
donne  lorsqu'ils  ont  réussi  dans  cette  espèce  de  co- 
médie qu'ils  jouent  naturellement.  Leur  vanité  les 
porte  donc  à  imiter ,  encore  plus  que  le  plaisir  même 
de  l'imitation  ;  et  ces  réflexions  ne  conviennent  pas 
seulement  aux  enfans.  Combien  y  a-t-il  de  personnes 
d'un  âge  mûr,  et  même  de  beaux  esprits,  à  qui  l'on 
pourroit  appliquer  ce  qu'un  prêtre  égyptien  disi)it  au 
législateur  d'Athènes  :  o  Solon,  S  ohm,  vous  autres 
grecs  y  vous  êtes  toujours  enfans?  On  est  iVappé  de 
ce  que  l'on  voit,  ou  que  l'on  entend  dire,  et  Ton  se 
plaît  à  l'imiter  :  on  se  croit  assuré  de  plaire  en  imitant 
ce  qui  est  à  la  mode.  L'esprit  aime  naturellement  à 
agir  ;  mais  il  préfère  ce  qui  lui  coûte  moins  de  tra- 
vail j  et  le  succès,  en  donnant  moins  de  peine  ,  ne 
laisse  pas  d'attirer  de  grands  applaudissemens  à  l'imi- 
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taleur  :  on  en  voit  aussi  beaucoup  plus  que  de  véri- 
tal)les  auteurs,  el  ce  n'est  pas  sculeuieiit  dans  la  pein- 
ture qu'il  est  vrai  de  dire  qu'un  trouve  mille  et  dix 
mille  copies  contre  un  seul  original.  Je  serois  donc 
bien  tente' de  croire  que,  d'un  cote;,  le  désir  d'a^^'ir,et, 
de  l'autre  ,  la  (oiblesse  et  la  paresse  de  notre  esprit 
jointes  à  sa  vanité,  ont  souvent  presque  aufant  de  part 
que  les  charmes  de  l'imi'alion ,  au  plaisir  que  nous 
prenons  à  tout  imiter. 

III.  Je  consens  très-volontiers  qu'on  regarde  le 
goût  que  la  plupart  des  gens  d'esprit  ont  pour  la  pein- 
ture ,  pour  la  sculpture,  pour  la  musique  ,  pour  les 
fables,  comme  une  des  preuves  du  plaisir  qu'ils  pren- 
nent à  l'imitalion,  pourvu  néanmoins  qu'on  y  joigne 
toujours  cette  expression  d'un  ordre  supérieur  que  les 
choses  mêmes  qui  sont  imitées  font  sur  notre  ame  ;  mais 
j'aurois  plus  de  répugnance  à  mettre  l'histoire  dans  le 
même  rang.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  senJe  que  le 
plaisir  qu'il  trouve  à  la  lire,  à  satisfaire  ainsi  la  cu- 
riosité naturelle  à  notre  esprit,  à  y  étudier  ie  cœur 
humain,  à  former  son  jugement  et  ses  mœiu^s  par  de 
grands  exemples  de  vice  et  de  vertu ,  de  folie  et  de 
sagesse,  de  faiblesse  et  de  fermeté,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  plaisir  de  l'imitation  renfermée  dans  ses 
véritables  bornes.  Si  je  parlois  donc  de  l'histoire  en 
traitant  cette  matière,  il  me  semble  que  je  n'appli- 
querois  ce  qui  regarde  le  plaisir  propre  à  l'imitation, 
qu'aux  ornemens  et  à  ce  qu'on  peut  appeler  l'acces- 
soire de  la  narration,  je  veux  dire,  à  ia  beanié  du 
style,  aux  harangues,  aux  descrij)tions,aux  portraits, 
où  l'historien  se  donne  la  liberté  d'entreprendre  sur 
l'art  du  peintre,  et  quehjuefois  sur  cn'ui  du  poète 
même ,  verba  prope  poelarum ,  comme  Cicéron  le  dit 
des  orateurs. 

IV.  L'auteur  observe  avec  beaucoup  déraison  qu'il 
n^est  pas  nécessaire  que  les  objets  que  le  peintre  a 
voulu  représenter,  soient  parfaits  en  eux-mêmes ^  et 
qu'on  peut  faire  une  représentation  très- parfaite 
d'une  chose  très-imparfaite  ;  que  celles  mêmes  dont 
la  vue  fait  horreur,  nous  sont  rendues  agréables  par 
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la  peinture ,  parce  que  ce  nest  pas  la  perfection  de 
l'objet  qui  nous  plaît ,  mais  celle  de  l'imitation.  Je 
voudrois  seulement  qu'il  y  eût  ajouté  deux  choses  : 

L'une,  que  c'e.si  véritablement  eu  ce  cas  que  nous 
croûtons  le  seul  plaisir  de  l'imilation.  Comme  les  ob- 
jets  de  cette  espèce  sont  bien  éloignes  d  avoir  aucun 
attrait  par  eux-mêmes,  et  que  la  nature  n'y  a  rien |mis 
du  sien  pour  nous  plaire  ,  elle  a  laissé  tout  à  faire  au 
peintre  ,  dont  Fart  est  la  seule  chose  que  l'on  puisse 
admirer  dans  ces  sortes  d'images,  parce  qu'elles  ne 
nous  plaisent  que  par  le  seul  rapport  et  par  la  confor- 
mité parfaite  de  la  copie  avec  l'original. 

L'autre,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  quand  les  objets  , 
dont  on  nous  présente  la  peinture ,  ont  une  beauté 
naturelle  qui  nous  frappe  et  qui  nous  saisit  par  elle- 
même  indépendamment  de  celle  de  l'imitation  ;  il  se 
forme  alors  dans  notre  ame  un  mélange  de  sentimens 
dont  les  uns  naissent  de  l'objet  représenté,  et  les  au- 
tres de  la  représentation.  J'ai  déjà  assez  développé 
l'ertet  de  la  première  impression  :  je  dirai  donc  seu- 
lement que ,  si  le  plaisir  de  la  seconde  s'y  joint ,  notre 
cœur  agité  de  ces  passions  douces  que  l'objet  ré- 
veille par  lui-même,  et  notre  esprit  frappé  de  la  jus- 
tesse de  l'imitation ,  applaudissent  également  à  l'art 
du  poète ,  et  goûtent  ainsi  deux  plaisirs  au  lieu  d'un. 
Le  premier  est  plus  mêlé  de  sensible  j  le  second  a 
quelque  chose  de  plus  spirituel.  Mais  tous  deux,  joints 
et  réunis  ensemble,  forment  par  leur  accord  la  plus 
grande  satisfaction  que  l'art  puisse  nous  procurer. 
C'est  par  là  qu'il  semble  ajouter  quelque  chose  à  la 
nature;  et  il  la  surpasseroit  même,  si  la  fiction  pou- 
voit  jamais  faire  sur  nous  autant  d'impression  que  la 
vérité. 

Je  pourrois  m'étendre  ici  sur  les  conséquences  que 
je  tirerois  aisément  de  la  distinction  de  ces  deux 
différentes  espèces  de  plaisirs;  et  c'est  parla  que 
j'expliquerois  sans  peine  pourquoi  \es  tableaux  d'his- 
toire nous  plaisent  davantage  que  les  paysages,  ou 
que  la  peinture  des  choses  mortes  ou  inanimées  ; 
pourquoi  Ton  voit  avec  plus  d'admiration  le  portrait 
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cVun  grand  homme  que  celui  d'un  homme  du  com- 
mun, quoique  l'un  el  l'autre  poilrails  soient  égale- 
ment parl'aits  ;  enfin ,  pour  revenir  à  la  matière  pre'- 
sente,  par  quelle  raison  la  tragédie  fait  des  impres- 
sions plus  profondes  et  plus  pëuélranfes  que  la 
comédie.  Mais  toutes  ces  conséquences  me  paroisscnt 
si  clairement  renfermées  dans  les  principes  dont  \<i 
me  suis  servi  pour  établir  la  distinction  des  mouve- 
mens  qui  viennent  de  l'objet  même  et  de  ceux  qui 
naissent  de  la  copie  ,  que  tout  ce  que  j'ajouterois  ici 
sur  ce  sujet  ,  ne  pourroit  être  qu'une  répétition  aussi 
inutile  qu'ennuyeuse. 

V.  Après  avoir  fait  ces  réflexions  générales  sur  le 
goût  que  les  hommes  ont  pour  l'imitation,  il  restera 
ci'exp!i([uer  les  véritables  causes  de  cette  dernière  es- 
pèce de  plaisir  dont  Timitation  nous  aftecte. 

L  auteur  a  raison  de  trouver  qu'Aristote  ne  nous 
donne  qu'une  idée  très-imparfaite  de  ces  causes,  lors- 
qu'il semble  les  réduire  au  seul  désir  d'apprendre  et 
de  s'instruire,  qui  est  commun  à  tous  les  hommes. 
Le  plaisir  que  nous  sentons  à  satisfaire  ce  désir  s'use- 
roit  bientôt ,  et  il  y  auroit  peu  de  personnes  qui  vou- 
lussent revoir  plusieurs  fois  la  même  pièce,  ou  tout 
autre  ouvrage,  puisqu'elles  n'auroient  plus  rien  de 
nouveau  à  y  apprendre;  il  n'y  a  personne  d'ailleurs 
qui  ne  sente  en  soi-même  quelque  chose  de  plus  que 
ce  plaisir  d'apprendre,  quand  il  ne  cherrheroit  dans 
une  tragédie  ou  autre  poème,  que  la  justesse  et  la 
vérité  de  l'imitation.  Enlin,  Aristote  ,  content  de  nous 
dire  gravement  que  c'est  le  plaisir  d'apprendre  qui  nous 
rend  Timitation  si  agréable,  sans  remonter  plus  haut, 
et  nous  expliquer  en  grand  philosophe,  quelle  est  la 
source  de  plaisir  même  que  nous  prenons  à  nous  ins- 
truire, a  laissé  dans  la  poétique  comme  dans  !a  phy- 
sique ,  non  pas  de  quoi  glaner  seulement ,  mais  de 
quoi  moissonner  après  lui.  C'est  cette  moisson  abon- 
dante, qui  est  réservée  à  l'auteur  du  discours  sur  l'imi- 
tation. Il  commence  à  la  faire,  lorsqu'au  plaisir  d'ap- 
prendre, qui  est  le  seul  qu'Aristote  ait  touché,  il 
joint  celui  de  juger,  que  ce  philosophe  n'a  pas  trouvé 
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digne  de  son  attention.  Mais  je  voudrois  aussi  que, 
remontant  de  cause  en  cause  jusqu'à  la  première  ,  il 
nous  expliquât  les  raisons  de  ce  plaisir  que  nous  pre- 
nons à  ji^er;  et  dansée  moment,  il  ne  s'en  présente 
que  trois  à  mon  esprit  : 

L'une,  que  le  jugement  est  l'acte  le  plus  parfait  de 
notre  raison,  ou  plutôt,  que  notre  raison  même  n'est 
qu'un  jugement  continuel,  et  comme  c'est  par  la  rai- 
son que  nous  eslimons  le  plus  notre  nature,  dont  elle 
est  en  elï'et  le  plus  pre'cieux  avantage  ,  il  y  a  aussi 
Tin  plaisir  secret  attaché  à  l'usage  que  nous  faisons 
de  cette  perfection  de  notre  ame  en  prononçant  un 
jugement  ; 

La  seconde  est  que  nous  croyons  exercer  par  là  un 
acte  de  supériorité',    et  nous  regardons  notre  critique 
comme  une  espèce  de  tribunal  auquel  nous  attribuons 
presque  le  privilège  de  l'infaillibililé.  Nous  considé- 
rons les  auteurs  qui  s'exposent  à  sa  censure,  comme 
autant  de  cliens  de  notre  raison  et  de  notre  goût,  qui 
attendent  avec  une  inquiétude  flatteuse  pour  nous  , 
l'arrêt  par  lequel  nous  allons  décider  de  leur  mérite. 
î)e  là  vient  que  les  jugemens  que  l'on  porte  sur  les 
auteurs,  et  en  général  sur  le  caractère,  la  conduite, 
les  discours  des  autres  hommes  pfaisent   plus  à  Ta- 
niour-propre  que  ceux  qui  n'ont  pour  objet  que  les 
idées  des  choses  mêmes.  On  ne  trouve  dans  les  der- 
niers que  la  satisfaction  de  sentir  la  perfection  abso- 
lue de  son  esprit ,  au  lieu  que  les    premiers  y  font 
goûter   une  perfection  relative  ,  ou   une   perfection 
comparée   à   celle    des   autres ,   et   l'on   ne    manque 
guère  de  la  croire  supérieure.  Quelque  parlait  que 
soit  un  ouvrage ,  il  s'y  glisse  toujours  de  ces  taches 
légères. 

Quas  aut  iiicuria  fudit , 

Aut  humana  pariim  cavit  nalura  (i). 

Homère  même  sommeille  quelquefois  ,   selon  Ho- 
(i)  Horat.,  de  Art.  poe(. 
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race.  Notre  amour  -  propie  se  repaît  donc  ,  pour 
parler  ainsi  ,  de  la  vue  de  ces  fautes  (|iii  échappent 
aux  meilleurs  auteurs  :  nous  nous  llaltons  aisément 
que  ,  puisfpic  nous  les  apercevons  ,  nous  les  aurions 
évitées  si  nous  avions  eu  à  l'aire  le  même  ouvrage. 
Nous  sommes  à  peu  près  comme  un  juge,  pour  suivre 
la  même  image  ,  qui  se  remercieroit  sur  son  tribunal 
de  n'avoir  pas  tait  les  injustices  qu^il  découvre  et  qu'il 
condamne.  C'est  ainsi  que  pour  avoir  remarqué  quel- 
ques fautes  légères  qui  sont  inévitables  à  l'humanité  , 
nous  nous  croyons  supérieurs  à  ceux  mêmes  dont  nous 
ne  pourrions  approcher,  si  nous  voulions  prendre  la 
peine  de  composer,  au  lieu  de  jouir  du  plaisir  facile 
de  critiquer. 

Eniln,  quand  nous  aurions  le  bonheur  de  nous 
mettre  entièrement  au-dessus  de  ces  retours  de  l'a- 
mour-propre,  nous  éprouverions  toujours  en  nous- 
mêmes  ,  que  l'auteur  de  notre  être  a  attaché  une  se- 
crète satisfaction  à  rexcrcice  des  op  'rations  de  notre 
ame ,  qui  nous  sont  aussi  nécessaires  que  celles  du 
jugement  et  du  raisonnement  ,  qui  n'est  qu'un 
jugement  plus  composé.  Si  ce  plaisir  n'est  pas  tou- 
jours le  plus  sensible,  il  est  au  moins  le  plus  pur  et  le 
plus  digne  d'une  créature  raisonnable  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  l'évidence  des  vérités  les  plus  sèches  et  les 
plus  abstraites  est  d\uie  si  grande  douceur  pour  ceux 
qui  s'attachent  à  les  découvrir  :  ils  sentent  un  repos  , 
un  calme  intérieur,  une  espèce  de  bonheur  actuel 
qui  pénètre  le  fond  de  leur  ame  ,  et  qui  éteint  en 
eus  tout  autre  désir,  au  moins  pendant  ce  moment  de 
jouissance  de  Ja  vérité.  C^est  à  celte  situation  que  ten- 
dent tous  nos  jugemens,  et  l'espérance  d'y  parvenir 
nous  en  donne  un  goût  et  comme  une  satisfaction  an- 
ticipée qui  nous  soutient,  et  qui  nous  anime  dans  ceux 
mêmes  qui  coûtent  un  plus  grand  ellbrt  à  notre  raison, 

VI.  De  tout  ce  qui  sert  de  matière  à  nos  juge- 
mens ,  il  n  y  a  rien  qui  nous  plaise  davantage  que  les 
rapports  qui  sont  entre  les  choses  que  nous  connois- 
sons  ,  soit  par  idée  ou  par  sentiment  ,  et  il  y  en  a 
plusieurs  raisons.  Je  ne  ferai  que  les   indiquer  ici 
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pour  tracer  une  image  légère  de  ce  que  je  voudrois 
voir  exécuté  par  Fauteur,  à  qui  il  en  coûtera  moins 
pour  achever  l'ouvrage  qu'à  moi  pour  en  former  le 
premier  trait. 

i.*^  Il  est  ordinairement  plus  aisé  d'apercevoir  des 
rapports  entre  des  objets  qui  nous  sont  connus  ^  que 
d'examiner  à  fond  les  choses  en  elles-mêmes.  La 
curiosité  de  notre  esprit  demande  de  l'occupation  , 
comme  je  Tai  dit  ailleurs ,  et  sa  paresse  la  veut  facile. 
Ainsi ,  le  goût  qu'il  trouve  à  juger  des  rapports  est 
fondé  en  partie  sur  ce  qu'il  fait  moins  d'cirorls  dans 
cette  espèce  de  jugement  ; 

2.°  L'esprit  qui  se  plaît  à  agir,  comme  je  l'ai  déjà 
observé ,  croit  agir  davantage  quand  il  découvre  des 
rapports,  que  quand  il  aperçoit  les  premières  idées 
4es  choses.  11  ne  se  regarde  à  l'égard  de  ces  notions 
que  comme  la  toile  qui  reçoit  l'impression  des  diffé- 
rentes couleurs;  mais,  pour  les  autres,  il  croit  être 
le  pinceau,  ou  plutôt  le  peintre  qui  les  distribue; 
et,  en  effet,  plus  un  esprit  a  d'étendue  et  de  péné- 
tration ,  plus  il  découvre  de  ces  rapports  ;  et,  comme 
rien  n'en  fait  connoîlre  un  plus  grand   nombre  que 
l'imitation,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  prjcnne  un 
plaisir  singulier  à  juger  des  ouvrages  qu'elle  produit; 
S.''  Quoique  nous  aimions,  en  général  ,  à  remar- 
quer et  à  exprimer  des  rapports ,  ils  ne  nous  plaisent 
pas  tous  également  ;  et  cette  différence  vient  de  celle 
des  objets  entre  lesquels  nous  les  apercevons.  Si  ces 
objets    sont   purement   intelligibles ,    leurs  rapports 
le  sont  aussi  ;  ils  sont,  par  conséquent,  moins  agréa- 
Ides  au  commun  des  hommes  que  ceux  qui  sont  sen- 
sibles ,  et  qui  naissent  de  la  comparaison  que  leur 
esprit  fait  de  deux  objets  également  sensibles.  L'aver- 
sion qu'ils  ont  pour  la  contention  et  le   travail  les 
éloigne  des  premiers ,  et  le  goût  qu'ils  ont  pour  ce 
qui  affecte  les  sens  et  l'imagination  les  porte  vers  les 
derniers.  Il  suffit,  pour  les  goûter,  d'être  capable  de 
sentiment.  Mais  il  faut  une  certaine  force  d'esprit , 
et  encore  plus  de  persévérance  dans  une  application 
pénible,  pour  sentir  cette  espèce  de  volupté  pure- 
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ment  spliituclle  que  les  premiers  cachent,  aux  yeux 
du  vulgaire.  Aussi  l'imitation  qui  se  fait  des  rapports 
intelligibles  par  les  nombres  ae  raiithmetique  ,  par 
les  lettres  de  l'algèbre^  ou  même  par  les  lignes  delà 
géorae'trie ,  trouve  peu  d'admirateurs  ,  au  lieu  que  la 
plupart  des  hommes  courent  après  celle  des  rapports 
sensibles  qui  se  fait  par  la, peinture  ou  par  la  poésie, 
parce  que,  pour  y  exercer  son  jugement,  il  ne  faut 
y  porter  que  des  yeux  et  des  oreilles ,  avec  une  ima- 
gination vive  et  un  cœur  facile  à  émouvoir  ; 

4.°  Que  si ,  outre  le  plaisir  d'apercevoir  des  rap- 
ports sensibles  entre  les  objets  imités  et  l'imitation 
du  poète ,  ces  objets  ont  par  eux-mêmes  une  relation 
et  une  convenance,  je  dirois  presque  une  consonnance 
naturelle  avec  nos  dispositions  intérieures  ,  c'est  alors 
que  ,  soutenus  par  le  mouvement  des  passions  ,  nous 
exerçons  notre  jugement  avec  un  extrême  plaisir  sur 
une  imitation  qui  nous  paroît  d'autant  plus  intéres- 
sante,  que  c'est  le  sentiment  qui  en  juge  au  dedans 
de  nous  beaucoup  plus  que  la  raison ,  et  que  les 
décisions  de  notre  cœur  nous  plaisent  infiniment  da- 
vantage que  celles  de  notre  esprit. 

J'ajouterai  ici  (  quand  ce  ne  seroit  que  pour  me 
reconcilier  avec  Aristote,  en  finissant  ce  long  discours  ^ 
après  m'étre  brouillé  avec  lui  en  le  commençant  ) 
que,  si  le  plaisir  de  juger  de  Timitation  n'est  pas  le 
premier  dont  on  soit  frappé  à  la  représentation  ou  à 
la  lecture  d'une  belle  tragédie,  il  a  du  moins  l'avan- 
tage d'en  faire  le  mérite  le  plus  solide  et  le  plus 
durable ,  lorsque  la  première  chaleur  que  la  nouveauté 
allume  dans  l'ame  ,  commence  à  se  refroidir.  On  en 
revient  toujours  à  juger  de  sa  vraie  beauté  par  H 
justesse  et  la  fidélité  de  l'imitation  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  l'on  y  retourne  ,  ou  qu'on  la  lit  plusieurs  fois 
avec  un  plaisir  qui  se  renouvelle  et  augmente,  même 
à  mesure  qu'une  plus  grande  attention,  et  une  espèce 
de  familiarité  que  l'on  contracte  af  ec  l'ouvrage  ,  y 
font  reconnoitre  de  nouveaux  rapports  entre  les  objets 
imités  et  l'imitation  du  poète  :  notre  esprit,  plus  serein 
etbien  plus  tranquille,  en  juge  mieux  alors,  parce  qu'il 
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est  moins  ofTusqué  de  ces  nuages  que  les  passions 
élèvent  du  fond  de  notre  cœur.  L'imagination  seule 
avoit  d'abord  prononcé  ;  et,  comme  elle  décide  promp- 
tement,  elle  est  aussi  inconstante  dans  ses  décisions  5 
mais  le  dernier  suffrage  est  celui  de  la  raison ,  qui , 
n'étant  pas  sujette  aux  mêmes  cliangemens  ,  parce 
qu'elle  juge  avec  plus  de  maturité  ,  assure  à  l'auteur 
la  durée  de  sa  gloire  ,  et  lui  donne  droit  d'espérer  , 
comme  dit  Despréaux , 

Que  ces  vers  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Iront  marqués  au  coin  de  l'iaimortaUté. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  besoin  d'observer,  après  toutes 
ces  réflexions,  qu'en  découvrant  les  sources  du  plaisir 
qui  naît  et  de  la  chose  imitée,  et  de  l'imitation  même  , 
on  découvre  en  même  temps  l'origine  et  la  raison  de 
toutes  les  règles  du  poème  tragique  ,  et  même  de 
l'art  poétique  en  général.  Il  me  suffit  d'en  avoir  donné 
des  notions  générales.  Ce  sera  à  l'auteur  de  les  mé- 
diter, de  les  digérer,  de  les  perfectionner  ;  et,  s'il  veut 
en  prendre  la  peine,  ce  qu'il  y  mettra  du  sien  vaudra 
beaucoup  mieux  ,  sans  doute  ,  que  tout  ce  que  ma 
plume  a  tracé  à  la  bâte ,  et  presque  au  hasard  ,  sur 
je  papier,  pendant  que  je  maudissois  mille  fois  cette 
douce,  mais  dangereuse  rêverie  ,  qui  a  tant  abusé  de 
mon  oisiveté  ,  que  je  rougis  presque  d'être  devenu 
prodigue,  pour  le  théâtre,  d'un  temps  que  je  n'y  a  vois 
jamais  perdu. 


Conjectures  sur  le  véritable  sens  de  la  définition  (i) 
cjuJristote  a  donné  de  la  Tragédie. 

A 

Le  commencement  ou  la  première  partie  de  cette 
définition  n'a  rien  de  difficile  à  entendre.  Tous  ceux 

(1)    Eriv  ovï  TpaoWcT/a    /xi/jl-^s-k  ■xfo.'^iu)!    c-movS'enoLi  koli  rtMiat ,  ^£- 
/fovTUï  ;    xai  ou   S"!  uvcty^AioLs  ,  aAAot   «T/   iMov  xa»  <po)3ow  ^«paiv8U(rce 
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qui  l'ont  interprété  conviennent  que,  selon  Arîstote , 
une  tra^'édie  est  l'imitation  d'une  action  ^i^ave  et  com- 
plète qui  forme  un  tout  d'une  juste  mesure,  avec  un 
style  propre  à  plaire  ,  et  qui  attache  agréablement 
l'attention  du  spectateur. 

L'obscurité  des  termes  de  ce  philosophe  ne  com- 
mence qu'ap;ès  ces  mots,  et  elle  continue  jusqu'à  la 
fin  de  la  définition.  C'est  donc  ce  qu'il  s'agit  de  bien 
expliquer,  et  j'en  réduis  d'abord  la  difficulté  à  trois 
points  principaux  : 

i.°  Quel  est  le  véritable  sens  de  ces  mots  :  x<àfn 
sxarov  TWï  EitTuv  «»  To/î  fjLOfioK  cTpovTMv  j  quelle  est  la  lorce  en 
cet  endroit  du  mot  wcTw»,  et  de  celui  de  cTpwvTwv,  qui 
y  est  joint  ? 

2."  Faut-il  lier  ce  mot  :  «fpwvTuv,  avec  les  termes  sui- 
vans  :  x«<  ou  <r«  £ii«r>jAjaî,  ou  joindre  ces  derniers  mots 
à  ceux  qui  viennent  après,  awa.  <fi  «ajou  k«i  <p»|Sou,  etc.  , 
et  n'y  a-t-.l  rien  ici  de  corrompu  dans  le  texte  qu'il 
soit  Facile  de  rectitier  ? 

3°  Qu'est-ce  qu'Aristote  a  entendu  pa»  cette  ex- 
pression :  TWï  TotouTMv  -xx^-A^m-urm?  Est-cc  la  Crainte  et  la 
compassion  dont  il  vient  de  parler,  ou  d'autres  pas- 
sions qu'il  n'a  pas  désignées  d'une  manière  plus  pré- 
cise ? 

Si  l'on  peut  applanir  ces  trois  difficultés,  il  ne  sera 
peut-rêtre  pas  impossible  de  donner  un  sens  clair , 
suivi  ,  raisonnable  à  une  définition  qui ,  pour  parler 
latin  en  français,  a  été  vexée  en  mille  manières  par 
ceux  qui  ont  voulu  l'interpréter  chacun  selon  son 
génie. 

Le  terme  de  {,/«,,  qui  est  le  plus  obscur  du  premier 
point,  parce  que  c'est  un  terme  vague  et  abstrait ,  a  le 
liiême  usage  dans  le  grec,  que  ceux  de  genre,  d'es- 
pèce, de  manières  d'être  ou  (!C attribut ,  ont  dans  notre 
langue.  Mais  quel  en  est  le  sujet  ^  pour  continuer  de 
parler  ici  en  termes  de  l'école,  ou  pour  dire  la  même 
chose  plus  intelligiblement,  a  quoi  doit-on  rapporter 
cetle  expression  V  Quelle  est  la  chose  dont  Aristote 
veut  ici  iilarquer  les  espèces  différentes  par  le  mot 
uUi  ?  Il  n'a  parié  que   de  deux  choses  jusqu'à  cet 
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endroit  de  sa  dérinilion.  L'une,  est  V imitation  d' une 
action  grave  :  Tautrc,  est  le  style  avec  lequel  ou  l'imite  : 
il  faut  donc  ne'cessaiiement  que  ce  soit  à  l'une  de  ces 
deux  choses  que  le  terme  de  «"f^w*  se  rapporte  dans  la 
pensée  d'Aristote. 

Mais  le  terme  d'espèces  ne  peut  guère  s'appliquer 
a  ce  style ,  il  n'y  a  pas  assez  de  difTérence  entre  celui 
du  récitatif  et  celui  des  chœurs ,  pour  donner  lieu  de 
croire  qu'un  dialecticien  comme  Aristote  ait  voulu 
en  faire  comme  deux  genres  ou  deux  espèces  réelle- 
ment distinctes  et  séparées  j  et  en  effet  on  ne  voit  pas 
que  dans  le  reste  de  sa  poétique ,  il  ait  rien  dit  qui 
puisse  autoriser  cette  prétendue  distinction  de  deux 
différentes  espèces  de  style  dans  la  tragédie.  Enfin,  le 
style  n'est  point  ce  qui  domine  dans  la  définition  dont 
il  s'agit  ;  tout  ce  qui  la  précède  et  tout  ce  qui  la  suit , 
montrent  également  que  c'est  V imitation  en  quoi  Aris- 
tote fait  consister  l'essence  de  la  tragédie  ,  qui  étoit 
son  principal  objet  ;  c'est  ce  qu'il  croyoit  avoir  décou- 
vert le  promier  dans  cette  matière  ;  et ,  s'en  regardant 
comme  l'inventeur  ,  on  voit  qu'il  regardoit  cette  idée 
avec  un  amour  de  père  ,  et  qu'il  en  avoit  iixé  la  base 
ou  le  fondement  de  tout  son  ouvrage.  Ainsi,  le  terme 
de  jj<f«,  ou  (^espèces  n'étant  point  déterminé  précisé- 
ment dans  cette  définition ,  ni  par  rapport  au  stjle  ni 
par  rapport  à  l'imitation  ,  toutes  les  règles  d'une  bonne 
critique  veulent  qu'on  rapporte  à  l'objet  ce  que  l'auteur 
de  la  définition  avoit  principalement  en  vue;  et,  par 
conséquent ,  on  s'éloigneroit  de  son  esprit  si  on  vouloit 
l'appliquer  au  stjle  de  la  tragédie,  et  prétendre  que 
c'est  des  différentes  espèces  de  style  qu'Aristote  a 
voulu  parler. 

On  n'a  pas  même  besoin  de  raisonner  ici  par  con- 
jectures ',  Aristote  s'est  expliqué  lui-même ,  et  on  ne 
peut  trouver  un  meilleur  interprète  de  ses  pensées, 
i.^  On  voit  au  commencement  du  chapitre  7  de  sa 
poétique  ,  suivant  la  distinction  de  Henisius  ,  qu'il  a 
regardé  le  terme  de  ay^  et  celui  de  ^tp«  comme  des  ex- 
pressions synonymes    :  /*??«  «Te  :  Tpa.ywS^ictt  m  /uSp  ue  Uitn  A.(i 

%pTTrai^  <zf  tTifti  tnoy.i'i.  Ci' csl  ainsi  quc  parle  ce  phiio- 
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sophe.  Ainsi,  scion  lui,  parties  de  la  Tragédie, 
espèces  dont  la  Tragédie  se  sert ,  ce  sont  des  mots 
qui  ont  le  uiérac  sens  ;  mais  le  terme  de  parties  ne 
jieut  point  s'appliquer  au  style;  le  même  terme  au 
contraire  convient  fort  à  Vimitation  où  Ton  peut  dis- 
tinguer des  parties  différentes ,  parce  que  toutes  les 
manières  d'imiter  ne  sontpas  les  mêmes.  Il  n'en  faudroit 
pas  davantage  à  la  rigueur  pour  faire  voir  par  Aristote 
même  que  le  terme  tiJ'm  synonyme  avec  celui  do 
partie ,  ne  peut  se  rapporter  au  style ,  et  par  consé- 
quent que  c'est  de  l'imitation  dont  Aristote  veut  ex- 
pliquer les  diflërentes  espèces  quand  il  se  sert  de  cette 
expression. 

2.^  C'est  ce  qui  paroît  encore  plus  clairement  dans 
le  chapitre  même  où  se  trouve  la  définition  de  la 
Tragédie. 

Après  l'avoir  proposée  d'abord  toute  entière , 
Aristote  en  reprend  les  principales  parties  pour  les 
expliquer  plus  en  détail;  et  quand  il  vient  à  ces  mots, 
yyfts  r(ùi  ekTwï  ,  il  en  donne  une  idée  grossière ,  en  disant 
(ju'il  a  mis  ces  mots  dans  sa  définition  ,  parce  qu'il  y 
a  des  choses  que  les  poètes  peignent  par  les  vers  ,  et 
d'autres  qu'ils  imitent  par  la  musique  ;  mais ,  parce 
que  cette  notion  n'étoit  pas  assez  exacte  à  son  gré  ,  il 
entre  dans  une  plus  grande  discussion;  et,  s'il  faut  en 
faire  ici  une  espèce  d'analyse  abrégée  ,  il  distingue 
trois  choses  dans  toute  tragédie,  toujours  considérée 
comme  étant  essentiellement  une  imitation  : 

La  première ,  ce  qu'on  imite  ; 

La  seconde  ,  par  quoi  on  imite; 

La  troisième  ,  comme  on  imite. 

Ce  qu'on  imite  comprend  ou  forme  trois  parties  de 
la  tragédie  ,  selon  Aristote  : 

La  fable  ,  ou  le  sujet  de  la  pièce ,  c'est  la  pre- 
mière ; 

Les  mœurs  ou  le  caractère  des  personnages,  c'est  la 
seconde  ; 

Les  pensées  ou  les  sentimens  des  personnages,  c'est 
la  troisième. 
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Le  second  point  qui  consiste  à  expliquer  pourquoi 
on  imite  ,  ou  quels  sont  les  instrumens  de  l'imilation  , 
n'a  que  deux  parties  : 

L'une  est  la  diclion  ou  la  versification  ; 
L'autre  est  la  modulation  ou  le  chœur. 
Enfin  imite-t-on?  c'est  ce  qu'Aristote  lait  consister 
dans  la  décoration  de  la  scène  dispose'e  convenable- 
ment au  sujet. 

Cette  distinction  le  conduit  à  en  conclure  qu'il  y  a 
en  tout  six  parues  essentielles  dans  toute  tragédie  ; 
trois,  par  rapport  à  ce  qu'on  imite  j  deux  ,  par  rapport 
aux  moyens  dont  on  se  sert  pour  imiter  j  une,  sur  la 
forme  extérieure  de  l'imitation. 

S'il  étoit  question  de  critiquer  ici  ce  grand  philo- 
sophe ,  on  pourroit  bien  dire  que  ces  trois  points 
auroient  dû  être  réduits  à  deux,  et  que  la  décision 
seroit  bien  plus  claire  et  plus  simple  ,  si  Aristote 
n'avoit  fixé  que  deux  classes  des  six  parties  qu'il 
compte  dans  la  tragédie. 

La  première  ,  auroit  compris  les  trois  parties  qui 
regardent  ce  qu'on  imite  j 

La  deuxième,  auroit  confirmé  les  instrumens  ou  les 
moyens  de  l'imitation,  ou  la  manière  d'imiter,  et  on 
auroit  mis  la  décoration  du  spectacle  dans  cette  classe, 
parce  que  si  elle  n'est  pas  un  instrument  de  l'imita- 
tion ,  elle  en  est  au  moins  un  secours  qui  tombe  na- 
turellement dans  la  manière  d'imiter. 

Mais  sans  s'amuser  à  chicaner  Aristote  sur  ce  point, 
il  suffit  d'avoir  expliqué  sa  pensée,  et  il  est  aisé  après 
cela  d'y  trouver  la  véritable  signification  du  mot£i<r«v, 
dont  il  se  sert  dans  sa  définition. 

On  a  déjà  vu  qu'il  confondoit  ce  terme  avec  celui 
de  /.ifH,  ou  de  partie  de  la  tragédie,  et  en  effet,  c'est 
pour  expliquer  le  mot  fi<rMT,  qu'il  entre  dans  la  dis- 
tinction et  dans  l'énuméralion  des  six  différentes  par- 
ties de  la  tragédie.  Ce  qu'il  avoit  dit  d'abord,  lorsqu'il 
avoit  appliqué  ce  mot  à  la  versification  et  à  la  mu- 
'  siquc ,  ne  lui  plaît  pas ,  ou  ne  lui  paroît  pas  suffisant; 
et  c'est  pour  mieux  développer  sa  pensée  sur  le  mot 
uSm ,  qu'il  dit  que  puisque  ce  sont  des  hommes  qu'on 
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inûle  ,  ou  qu'on  représente  comme  agissaiis,  il'faut 
qu'il  y  ait  une  action  •  que  ces  hommes  ayant  cer- 
taines mœurs  ou  un  certain  caractère  ,  ]ès  mœurs  ou 
le  caractère  des  personnages  Ibiit  aussi  une  partie  es- 
sentielJe  de  la  tragétlicjquecomme  ils  y  expliquent  ce 
qu'ils  pensent  et  ce  qu'ils  sentent,,  leurs  pensées  et 
leurs  senlimens  en  sont  une  troisième  ;  que  les  vers 
ou  seuls  on  soutenus  par  la  musique,  e'iant  leur  lan- 
gue, la  vcrsilication  et  le  chant  font  la  quatrième  et 
la  cinquième  partie  de  la  pièce.  Enfin,  comme  tout 
cela  se  passe  sur  une  scène,  ce  qui  montre  pre'cise'- 
ment  comment  la  tragédie  imite ,  la  décoration  ou 
l'ornement  de  cette  scène  est  la  dernière  partie  de 
tout  le  spectacle. 

Or,  comme  tout  ceci  entre  dans  l'imitation  ,  qui 
suppose  une  action  imitée  ,  des  personnages  qui  par- 
lent ou  qui  chantent,  au  lieu  où  toutes  leurs  actions 
et  Iciirs  paroles  soient  représentées  j  c'est  aussi  toutes 
ces  parties  diflerentes  qu'Aristote  désigne  par  le 
terme  de  uUi,  parce  qu'en  eflct  l'imitation  entière  est 
comme  composée  de  toutes  ces  parties  qui  n'en  for- 
ment qu'un  seul  tout. 

Ce  n'est  donc  point  au  style  à  quoi  on  peut  appli- 
quer ces  idées  ,  c'est  uniquement  à  l'imitation  qui 
tient  la  place  du  genre  dans  la  définition  d'Aristote.  Il 
reste  maintenant  à  examiner  ce  qui  y  tient  lieu  d'es- 
pèce, c'est-à-dire,  ce  qui  distmgue  l'imitation  qui 
se  fait  dans  la  tragédie  ,  de  toute  autre  imitation 
poétique. 

La  comédie  imite  une  action  comme  la  tragédie 
et  elle  peut  employer  pour  cela  les  mêmes  secours- 
mais  l'aclion  qu'elle  représente  est  une  action  ordi- 
naire de  la  vie,  qui  n'a  rien  de  grand  ni  de  propre  à 
exciter  l'admiration;  au  lieu  que  l'action  que  la  tra- 
gédie imite,  est  une  action  grave,  sérieuse,  héroïque 
et  c'est  ce  qu'Aristote  n'a  pas  oublié  de  marquer  dans 
sa  définition,  pour  empêcher  qu'on  ne  confonde  ces 
deux  genres  de  pièces  ou  d'imitation. 

Le  poème  épique^  au  contraire,  est  semblable  à  la 
tragédie,  en  ce  qu'il  a  pour  signe  une  action  aussi  grave, 
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aussi  sérieuse,  aussi  héroïcjue  :  mais  il  en  diffère  par 
un  endroit  essentiel  ;  c'est  que  le  poète  épique  n'i- 
mile  que  par  la  narration,  au  lieu  que  le  poète  tra- 
gique imite  par  l'action  :  on  sent  que  dans  son  ou- 
vrage ce  sont  les  personnages  mêmes  qui  parlent  et 
qui  agissent ,  comme  si  la  chose  représentée  se  passoit 
réellement  sous  les  yeux  du  spectateur. 

Il  faut  donc  que  cette  différence  qui  caractérise  la 
tragédie  ,  comparée  avec  le  poème  épique  ,  se  trouve 
aussi  dans  la  détlnition  d*Aristote,  et  elle  s'y  trouve 
en  effet  dans  le  mot  énergique  i'^mrm ,  qui  est  le  même 
terme  dont  on  se  sert  pour  exprimer  le  genre  du 
poème  dramatique,  comme  si  l'on  disoit,  poème  qui 
consiste  tout  en  action,  au  lieu  qu'il  n'y  a  ,  à  propre- 
inent  parler,  que  des  paroles  dans  le  poème  épique  , 
et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom. 

Ce  terme  caractéristique  «Tpmytm»  se  rapporte  à  celui 
de  ticTcov,  parce  qu'en  etïét  il  n'y  a  aucune  des  parties 
de  l'imitation  qui  n'agisse  dans  la  tragédie  ,  comme 
dans  une  action  réelle  et  présente. 

La  fable ,  les  mœurs ,  les  sentimens  des  personnages 
y  sont  peints  par  voie  d'action. 

Ce  sont  les  personnages  mêmes  qui  parlent  dans 
les  vers  ou  qui  chantent  dans  la  musique. 

Enfin ,  le  lieu  du  spectacle  y  doit  être  tel  que  celui 
où  l'on  suppose  que  l'action  s'est  passée  j  en  sorte  que 
les  oreilles  et  les  yeux  soient  agréablement  trompés  , 
et  puissent  prendre  l'image  pour  la  vérité. 

Toutes  les  parties  de  la  tragédie  agissent  donc,  tout 
y  paroit  réel,  le  poète  seul  s'y  cache  ,  et  la  plus  grande 
partie  de  son  art  consiste  à  faire  oublier  que  ce  que 
l'on  voit  est  une  imitation,  et  à  donner  lieu  aux 
spectateurs  de  croire  qu'ils  voient  et  qu'ils  entendent 
les  personnages  mêmes  qui  ont  part  à  l'action  repré- 
sentée. 

Ainsi,  le  premier  point  paroit  suffisamment  éclairci; 
le  terme  de  nS'm  et  celui  de  «TpMvTwv  deviennent  aisés  à 
entendre,  et  le  véritable  sens  de  ces  mois  ywpc 
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Examen  criticjue  d'un  Discours  d'Elocjuence ,  etc. 

Je  ne  suis  pas  surpris  ,  INIonsicur  ,  de  l'étonne- 
ment  de-  Tabbé  qui  me  paroît  avoir  une  grande  opi- 
nion de  lui  -  même ,  et  être  plus  propre  à  louer  la 
modestie  de  M.  Boivin,  qu'à  l'imiter.  La  lectuie  de 
son  épître  ma  fait  découvrir  bien  des  défauts  ,  que  la 
récitation  m'avoit  cachés.  Quintiiien  disoit  superbis- 
siniuin  aurium  judicium  ;  ou  pourroit  bien  y  ajouter 
oculorum  superbius.  Je  vous  renvoie  donc  cet  ouvrage 
avec  deux  sortes  de  coups  de  crayon  :  les  uns  ea 
forme  de  la  lettre  S  ,  marquent  les  défauts  de  sljle  , 
el  je  comprends,  sous  ce  lilre,  le  peu  de  justesse  dans 
la  pensée  comme  dans  l'expression  j  les  autres  dans  la 
forme  d'une  L,  désignent  des  louanges  dont  je  ne  me 
reconnois  pas  digne ,  et  qui  ne  serviroient  qu'à  faire 
contraster  ma  vanité  avec  la  modestie  de  M.  Boivin, 
que  l'on  a  raison  de  vouloir  canoniser  par  celte  épî- 
tre. Vous  devinerez  aisément  ce  que  tous  mes  coups 
de  crayon  signifient ,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'y 
en  ajouter  plusieurs  autres.  Je  suis  tranquille  dès  le 
moment  que  vous  vous  rendez  le  maître  de  l'ouvrage. 
La  seule  louange  que  je  puisse  admettre  ,  et  eiicora 
à  regret  ,  est  de  n'en  point  vouloir,  et  de  chercher 
à  réconcilier  les  épîtres  dédicatoires  avec  la  vérité  et 
la  simplicité. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prier  de  ménager  la  de'- 
licatessc  d'un  auteur  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de 
mérite,  malgré  ce  qui  lui  manque.  Je  serois  très- 
fàché  qu'il  trous at  un  sujet  de  degoùt  et  d'amertume 
dans  ce  qu'il  n'a  imaginé  que  pour  me  faire  plaisir  , 
et  me  donner  une  marque  de  ses  senlimens  à  mon 
égard. 
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Sur  les  Dialogues  de  AT.  de  J^alincourt  ,   contre 
les  Spectacles. 

Je  suis  bien  honteux  ,  Monsieur,  de  vous  avoir  fait 
attendre  si  long-temps  mes  réflexions  sur  votre  pre- 
mier dialogue  contre  les  spectacles-  mais  depuis  trois 
semaines  j'ai  e'té  accablé  de  conversations  et  de  lettres, 
qui  y  qucsiquc  peu  décisives,  demandoient  néanmoins 
des  réponses  ,  et  ont  presque  consommé  tout  mon 
temps  ',  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  trouver  celui  de 
mettre  par  écrit  ce  qui  m'avoil  frappé  d'abord  à  la 
première  lecture  d'un  dialogue  ,  qui  me  feroit  pres- 
que croire  que  vous  avez  une  portion  de  l'ame  de 
Platon  et  de  celle  de  M.  Pascal,  tant  je  trouve  de 
ressembiance  entre  leur  style  et  le  \ôtrej  pourquoi 
ai-je  donc  la  hardiesse  de  critiquer  un  ouvrage  qui 
m'a  (ait  un  si  grand  plaisir?  Vous  en  jugerez  par 
mes  réflexions  ,  qui  sont  moins  des  critiques,  que 
l'effet  du  désir  que  j'ai  de  voir  la  matière  pleinement 
traitée  ,  et  votre  dialogue  porté  à  la  plus  grande  per- 
fection. J'en  serois  content ,  s'il  n'étoil  fait  que  pour 
votre  réputation  j  mais  comme  c'est  ce  que  vous  y 
cliercliez  le  moins,  je  n'ai  été  aussi  occupé,  dans 
mes  remarques ,  que  de  ce  qui  peut  servir  à  la  cause 
plutôt  qu'à  son  défenseur,  et  je  crois  entrer  dans  vo- 
tre esprit  en  vous  disant ,  après  Quintilien  :  laudetur 
potius  causa  quam  patronus. 

J'ai  lu  avec  beaucouj)  de  plaisir  le  petit  ouvrage  cri- 
tique que  vous  m'avez  envoyé;  il  est  écrit  avec  un  sel 
etuné  'égèreté  qui  me  l'ont  tait  dévorer  en  un  instant; 
je  n'en  connois  point  l'auteur,  mais  je  serois  fort 
aise  de  le  connoîlre,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
l'empccher  d'écrire  conire  moi.  Que  dites  -  vous  du 
traître  grec  ,  qui  n'a  pas  agi  en  cette  occasion  comme 
le  cauteleux  Ldisse  ,  et  que  sa  rare  prudence  auroit 
bien  pu  empêcher  de  se  déclarer  expert  en  l'art  de 
comparaison  et  de  vérification  d'écriture?  Je  doute 
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qu'une  célèbre  c(;mpai,'nio  lui  eu  sache  ])eauroup  de 
gre'.  Si  j'avois  votre  es^)iiL  ,  je  f'erois  un  dialogue  où 
j'invoquerois  les  maues  de  M.  Huet,  pour  lui  bien 
iaver  la  trie  sur  le  soiu  qu'il  a  piis  de  faire  sortir  son 
ouvrage  d'une  obscurité  qui  lui  étoit  si  luvorable  , 
et  d'avoir  détruit  jusfju'à  l'ombre  du  pyrrlionisme 
contre  celui  qui  a  voulu  en  élre  le  défenseur. 

Ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  M ne  me  pa- 

roît  que  trop  certain  ,  et  j'ai  fait  sur  ce  sujet  la 
même  réflexion  que  vous.  Que  dire  sur  tout  cela  , 
si  ce  n'est  : 

Permittas  ipsis  expendere  numinibus  ,  quid  con- 
i'eniat  nobis ,  rebusque  sit  utile  nostris. 

Il  est  lionleux  qu'un  paï^n  l'ait  dil  ,  et  qu'un  chré- 
tien ne  le  pratique  pas.  Bornez  vos  vœux  pour  moi 
à  souhaiter  que  je  puisse  suivre  ce  précepte;  ce  sou- 
hait vaut  mieux  que  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer 
en  ma  faveur. 


Sur  la  versification  de  M.  la  Motte ,  et  sur  V opinion 
de  M.  Rollin  au  sujet  de  l'harmonie  d'Homère 
et  de  Virgile. 

Je  suis  très-fàché  de  votre  rhume,  INlonsieur,  mais 
très-aise  de  savoir  que  Versailles  en  est  le  seul  cou- 
pable. Je  craignois  que  Fresnes  n'y  eut  quel(fue 
part,  et  j'étois  prêt  à  me  reprocher  le  grand  plaisir 
que  votre  voyage  m'a  fait ,  s'il  vous  en  avoit  coûté , 
pour  me  le  donner  ,  un  rhume  aussi  violent  que  celui 
dont  vous  avez  clé  attaqué:  ç'uuroit  été  à  moi  de 
payer  ce  plaisir,  et  non  pas  à  vous.  Les  vœui  que 
vous  faites  de  venir  habiter  pour  toujours  un  <\qs  pa- 
villons de  Fresnes  me  Ilattent  encore  plus  ;  donnez- 
nous  au  moins  le  temps  que  vous  pourrez  dérober  à  des 
occupations  qu'il  ne  vous  est  pas  encf.re  permis  de 
quitter  enlièremenl,  et  commencez  par  aa  semaine  de 
la  passion,  si  votre  santé   vous  le  permet,-  j'espère 
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qu'alors  le  temps  nous  servira  mieux  qu'il  n'a  fait  les 
jours  gras ,  à  vous  faire  les  honneurs  de  Fresnes ,  et 
que  l'on  commencera  à  y  respirer  alors  les  douces  ha- 
leines du  printemps. 

Pourquoi  donc  Lamotte  veut -il  paroître  toujours 
sur  la  scène?  Ne  seroit-ce  point  parce  qu'il  est 
aveugle  ,  et  qu'il  cherche  à  se  dédommager  par  le 
plaisir  des  oreilles  de  ce  qu'il  perd  du  côté  de  la  vue, 
en  se  donnant  à  lui-même  une  espèce  de  musique 
par  ses  vers.  Mais,  si  cela  est,  avouez  qu'il  a  peu  de 
goiit  pour  l'harmonie,  car  je  ne  connois  guère  de 
poésie  moins  nombreuse,  et  qui  sente  moins  les  vers 
que  la  sienne.  Le  divin  Homère  ,  puisqu'il  faut  lui 
donner  ce  nom  ,  avoit  bien  une  autre  oreille,  quoi- 
que tout  le  monde  n'approuve  pas  que  M.  Rollin 
donne  la  préférence  en  général  à  l'harmonie  d'Ho- 
mère sur  celle  de  Virgile,  quâ  nihil  apud  eruditas 
aures  pecundius.  Je  suivrois  volontiers  sur  ce  point, 
comme  sur  tout  le  reste ,  le  jugement  que  Quintilien 
porte  de  ces  deux  poètes. 

Pour  revenir  à  Lamotte,  je  ne  crois  pas,  sur  ce 
que  vous  dites  de  sa  tragédie ,  qu'elle  soit  comme 
celle  dont  parle  Horace  : 

Fabula  qiiœ  spectari  vull  et  speeiala  reposci  (  i  ). 

Il  n^appartient  point,  en  vérité,  à  de  tels  auteurs 
de  vouloir  jouter  contre  Sophocle  ;  et,  après  que  le 
grand  Corneille  même  y  a  échoué,  on  dira  toujours 
de  Lamotte  : 

Infœlix  puer  atque  impar  congressiis  Achilli  (2}. 

Mais  je  m'amuse  ici  à  des  fariboles,  pendant  que 
la  cour  nous  présente  de  plus  grands  objets  et  une 
scène  plus  sérieuse  ;  je  ne  sanrois  croire  qu'il  y  ait 
une  réconciliation  sincère  entre  deux  personnes,  dont 

(1)  Art.  poét. ,  V.  190,  —  (2)  Virgile,  premier  livre  de 
rJÈuéidc,  Y.  490* 
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il  y  en  a  du  moins  une  qui  me  paroît  deslince  a  dire 
toujours  : 

Dieu,  ne  puis-jc  savoir  si  j'aime  ou  si  je  hais  ! 

Mais,  après  tout,  comme  Tibère  écrivoit  au  sénal  : 
(j/uid  scrihani  aut ,  quid  non  scriham^  on  pourroit 
bien  dire  aussi  :  quid  credam  aut,  quid  non  credani 
hoc  reipuhlicœ  tempore.  Le  parti  que  je  prends  or- 
dinairement dans  cette  incertitude  est  de  u'j  point 
penser ,  et  je  serois  presque  tente'  de  faire  un  traité 
des  distractions,  ou  plutôt  du  grand  art  de  ne  penser 
à  rien  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 


//  s'explique  sur  le  mérite  de  quelques  Auteurs  j 
et  sur  une  dispute  touchant  la  Musique  des  an- 
ciens ,  etc. 

Le  temps  me  manque  à  Frcsnes  comme  à  Paris  ~ 
Monsieur ,  assez  de  travail ,  un  peu  d'e'cliecs ,  beau- 
coup de  promenade  ,  tout  cela  rend  les  journées  si 
courtes  que  je  n'ai  pu  trouver  le  temps  de  lire,  mal- 
gré la  soit"  ardente  que  j'en  avois  apportée  ici;  et  ce 
qui  me  déplaît  encore  plus ,  c'est  tie  n'avoir  pu  ré- 
pondre qu'aujourd'hui  à  vos  deux  lettres  :  elles  valent 
mieux  pour  moi  que  certains  discours  d'éloquence  ; 
louange  modeste  dont  votre  humilité  ne  sera  point 
alarmée.  Je  ne  blâme  pourtant  point  la    harangue 

de ,  elle  est  au  moins  sensée;  je  lui  appliquerois 

volontiers  la  moitié  de  l'éloge  que  Cicéron  donne  à 

Roscius.  Pour  ce  qui  est  de  M je  ne  sais  si  c'est 

jalousie  de  métier;  mais  je  vous  avoue  que  sa  naïveté 
m'a  l'ait  rire,  quand  il  donne  à  certains  auteurs  la 
gloire  de  savoir  également  augmenter  la  finesse  des 
pensées,  ou  en  faire  disparoître  la  simplicité.  Je  sous- 
cris volontiers  à  cette  louange  .  et  je  suis  ravi  qu'on 
se  vante  ainsi  de  proscrire  la  simplicité^  parce  que 
je  pourrai  espérer  de  donner  un  asile  daû5  Frcsnci  à 
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cette  aimable  inforluiiee.  Elle  pourroit  vous  y  attirer  ; 
mais  peut-être  après  cela  ne  voudrois-je  plus  eu 
sorîir  ;  et  cependant  il  laut  en  quitter  demain  le 
séjour  tranquille  ,  et  retouriier  dans  le  tumulte  de 
Paris ,  et,  qui  pis  est,  de  la  cour.  Je  m'en  consolerai, 
si  je  puis  vous  y  revoir  après  une  si  longue  sépa- 
ration ,  et  je  souhaite  que  votre  santé  soit  assez  bien 
rétablie  pour  vous  meltre  en  état  de  me  procurer  un 
plaisir  que  je  désire  depuis  si  long-temps.  Me  remer- 
cier des  soins  que  j'ai  pris  pour  en  savoir  exactement 
des  nouvelles,  c'est  me  savoir  gré  de  ce  que  je  m'aime 
moi-même. 

Je  voui  répondrois  assez  mal  sur  les  accords  qui 
entroient  dans  la  musique  des  anciens.  Malgré  le  ta- 
lent que  j'ai  pour  meltre  des  paroles  en  chant ,  sans 
le  savoir ,  je  n'en  sais  pas  assez  sur  votre  question 
pour  entreprendre  de  la  décider  ,  ni  mêuie  de  la 
traiter.  Vos  deux  passages  me  paroissent  bien  forts;  il 
me  semble  que  M.  Burrette  en  a  encore  cilé  d'autres 
dont  il  tire  la  même  conséquence  dans  une  disser- 
tation qui  fait  partie  des  mémoires  de  l'académie  des 
belles  -  lettres  ;  mais  je  n'ai  point  suivi  la  querelle 
avec  le  P.  du  Cerceau,  qui  l'a  pris  sur  un  ton.  si 
haut  ,  que  l'harmonie  de  la  société  civile  y  paroît 
encore  plus  blessée  que  celle  de  la  musique. 


Sur  l'Auteur'  du  Poëme  de  la  Religion  j  etc. 

Je  vous  félicite  ,  Monsieur ,  d'avoir  trouvé  une 
occasion  favorable  de  vous,  défaire  de  votre  charge 
de  secrétaire  du  cabinet.  Votre  oracle  approuve 
fort  que  l'on  rompe  tous  les  liens  qui  vous  attachent 
à  la  cour,  et  elle  ne  fait  grâce  qu'à  celle  d'Astrée; 
cela  n'est  pas  surprenant ,  depuis  que  sur  votre  pa- 
role ,  elle  croit  être  elle-même  la  déesse  Astrée.  Que 
dites-vous  du  jeune  poète  que  nous  avons  ici  depuis 
plus  de  quinze  jours,  et  qui  n'a  jamais  voulu  lui 
prêter  sa  muse  pour  vous  répondre.  Peut-être  faut-il 
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louer  en  cela  sa  prudence  ;  mais  la  prudence  n'est 
guère  une  verlu  de  poète;  plus  jV;liidie  son  carac- 
tère, plus  il  nie  paroît  singulier;  à  le  voir,  à  Ten- 
tendre  parler  ,  on  ne  se  dclieroit  jamais  qu'il  pût 
sortir  de  sa  tête  d'aussi  beaux  vers  que  les  siens, 
jideo  ut  pleriqne  viso  eo  quœrant  Jamam ,  paiici 
interpretentur.  Cela  me  feroit  presque  croire  qu'il 
y  a  eirectivonient  une  espèce  d'inspiralion  et  d'en- 
thousiasme dans  la  composition  qui  élève  l'ame  au- 
dessus  d^elle-meme ,  par  un  efiet  à  peu  près  sem- 
blable à  cette  musique  des  anciens,  qui  donnoit  du 
courage  et  de  la  valeur  aux  âmes  les  plus  timides  j 
l'harmonie  des  vers  me  paroît  faire  la  même  im- 
pression sur  M.  Racine.  Dès  qu'il  a  la  trompette  à 
la  main ,  il  devient  un  homme  diffe'rent. 

3Iaj orque  videri , 
"Ncc  mortale  sonans ,  afflata  est  numine  qnando 
Jam  propriore  Dei  (i). 

Je  ne  sais  s'il  vous  a  lu  le  commencement  d'un 
poème  qu'il  médite  sur  les  preuves  de  la  vérité  de 
la  religion,  je  n'ai  guère  rien  lu  de  plus  noble  en 
vers  français ,  et  je  l'ai  fort  exhorté  à  suivre  ce  dessein 
qui  me  paroît  susceptible  de  toute  la  magnificence 
et  de  tout  le  sublime  de  la  poésie  sacrée  ;  au  reste 
c'est  un  caractère  d'esprit  qui  ne  réussira  jamais  bien 
que  dans  le  genre  sérieux  ;  je  l'ai  lâté  sur  l'idée  de 
faire  des  georgiques  en  vers  français  ,  mais  cela  ne 
le  saisit  point ,  et  je  doute  même  qu'il  y  fut  propre  j 
je  ne  trouve  point  en  lui  ce  molle  atcfuefacetum  (pie 
les  muses  champêtres  avoient  inspiré  à  Virgile.  Il 
s'est  essayé  sur  un  sujet  qui  est  presque  du  mrme 
genre,  c'est  sur  l'arae  des  bétes  :  mais  je  n'en  suis 
point  content.  Il  y  a  jeté  un  tragi'^;uc  et  un  sérient 
qui  ne  conviennent  point  à  la  matière,  et  au  lieu  d'y 
badiner  légèrement  comme  Lafontaiuc,  ou  d'y  attraper 
le  propre  et  le  gracieux  du  cardinal   de  Polignac , 

{i)  P  irg.  ALneid. ,  lib,  6. 
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il  ;y  parle  en  prédicateur  et  en  tliéologicn  ;  son  ge'nie 


duire  de  lui-même ,  si  ce  n'est  le  tour  et  l'expression. 
Au  surplus,  c'est  le  meilleur  enfant  et  la  plus  douce 
nature  que  j'aie  jamais  connue  ;  il  mérite  par  là  que 
tous  ses  amis  l'aident  et  le  soutiennent ,  mais  sur  tout 
qu'ils  l'affermissent  dans  la  bonne  re'solution  où  il 
est  de  renoncer  à  la  tentation  de  faire  des  pièces  de 
théâtre.  Je  le  tiendrais  malheureux  quand  même  il 
y  réussiroit  ;  mais  ce  ne  seroit  pas  là ,  suivant  toutes 
les  apparences ,  le  genre  de  malheur  dont  il  seroit 
menacé  s'il  entroit  dans  cette  carrière  ;  je  suis  per- 
suadé qu'il  n'y  réussiroit  point.  Voilà  ce  que  je  pense 
en  général  sur  le  caractère  du  jeune  poète  ;  c'est 
à  vous,  Monsieur,  de  redresser  mon  jugement  si 
je  m'égare. 


Sur   le  Projet  d'ime  Édition  de  la  République 
de  Platon ,  etc. 

Je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier,  Monsieur,  et 
c'est  la  place  des  amis  qu'on  cherche  à  entretenir  plus 
long-temps  après  s'être  d'abord  défait  des  importuns. 
Je  ne  sais  même  pas  trop  pourquoi  vous  avez  donné 
avec  moi  dans  la  fadeur  des  complimens  de  la  nou- 
velle année,  comme  si  je  n'étois  pas  persuadé  que 
tous  les  jours  qui  la  composent ,  sont  pour  moi,  dans 
votre  cœur,  comme  le  premier.  Je  prêcherois  après 
cela  contre  mes  principes,  si  je  vous  assurois  qu'il  en 
est  de  même  chez  moi  pour  vous,  et  je  me  flatte  que 
vous  en  êtes  bien  persuadé. 

Je  crains.  Monsieur,  qu'il  ne  faille  en  effet  que  je 
me  réduise  à  la  république  de  Platon ,  et  que  je 
n'aie  point  d'autres  idées  de  gouvernement  dans  l'es- 
prit. Mais  quelque  puisse  être  mon  sort,  je  serai 
toujours  très-aise  que  nous  puissions  avoir  une  édition 
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nouvelle  et  portalive  d'un  .si  uîilc  el  si  aimable  phi- 
losophe ;  je  ne  coiiuois  M.  Tabbé  Sallier  que  de  ré- 
pulalion  ,  mais  c'en  est  assez  pour  le  croire  être 
capable  de  ("aire  ce  présent  au  public,  surtout  si 
vous  l'assistez  de  vos  conseils,  qui  sont  bien  au- 
dessus  des  miens.  Je  ne  voudrois  point  former  sur 
cette  édition  un  grand  projet  dont,  par  cette  raison, 
on  ne  vcrroit  de  long-lempsla  lin.  Je  sais  donc  borner 
mes  désirs ,  et  je  serois  très-conlent  si  nous  avion» 
une  édition  de  Platon  3  en  grec  et  en  latin,  d'un 
petit  volume  in-8.",  en  beaux  caractères,  et  dont  le 
texte  fût  revu  avec  une  extrême  diligence.  Je  sou- 
haiterois  aussi  que  l'on  corrigeât  les  endroits  qui 
ont  besoin  d'être  retouchés  dans  la  traduction  de 
Marsiile  Ficin  ;  et  qu'au  lieu  d'argument,  on  mît 
à  la  tête  de  chaque  dialogue,  une  analyse  courte 
et  serrée,  qui  fît  sentir  toute  la  méthode  et  tout 
l'artifice  du  dialogue  ;  enfin  ,  si  de  toutes  ces  ana- 
lyses particulières  on  pouvoit  en  former  une  géné- 
rale ,  qui  fut  comme  un  tableau  de  toute  la  doctrine 
de  Platon,  digérée  par  ordre  et  par  matière,  je  ne 
verrois  rien  de  plus  à  désirer  pour  la  satisfaction 
du  pubbc,  surtout  dans  une  édition  en  petit  vo- 
lume, qui  ne  seroit  pas  susceptible  des  notes  plus 
profondes  que  l'on  pourroit  faire  sur  Platon  en  le 
comparant  avec  les  autres  philosophes  de  l'antiquité  , 
dont  on  ne  pourroit  y  rapporter  les  sentimens.  Mais 
cette  idée  trop  vaste  pour  un  in-8.°  seroit  excellente, 
si,  après  cela,  M.  l'abbé  Sallier  avoit  le  courage  d'en- 
treprendre une  édition  in-folio  du  même  auteur. 
Je  vous  prie  cependant  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  la 
saisisse  point  dans  le  moment  présent,  et  qu'il  com- 
mence par  nous  faire  présent  du  nécessaire  avant  que 
de  songer  à  nous  donner  le  superflu,  ou  du  moins, 
ce  que  nous  pouvons  attendre  plus  long-temps.  Je  ne 
sais  si  je  serai  encore  en  état,  celte  année,  d'appuyer 
et  de  favoriser  son  travail ,  mais  certainement  rien 
ne  me  sera  jamais  plus  agréable,  que  de  donner  à 
sa  personne  toutes  les  marques  d'estime  que  je  sais 
qu'elle  mérite. 


2r)8  LETTRES 

Je  passe,  Monsieur,  à  la  lâclie  que  je  vous  ai 
imposée  •  car,  en  vérité,  l'ouvrage  que  je  vous  ai  de^ 
mandé  est  presque  une  besogne  de  maçon  ,  en  com- 
paraison de  ce  que  vous  seriez  capable  de  lairc.  Je 
serai  fort  aise  que  monsieur  votre  frère  la  partage  avec 
vous ,  et  peut-être  que  j'y  gagnerai  dans  la  suite  le  plaisir 
de  le  connoître  et  de  voir  un  cadet  digne  d'avoir 
un  tel  aîné.  J'approuve  entièrement  le  dernier  des 
deux  plans  que  vous  me  proposez ,  et  c'est  le  seul 
que  j'ai  eu  dans  l'esprit,  quand  je  vous  ai  donné 
l'idée  de  l'ouvrage.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que 
l'exécution  ne  vous  rebute.  Rien  ne  ressemble  mieux 
à  un  bâtiment  qu'un  pareil  ouvrage,  chacun  des 
matériaux  détachés  est  presque  sans  mérite  ,  ce  n'est 
que  l'assemblage  et  le  tout  ensemble,  qui  en  fait 
le  prix  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  désagréable  ,  c'est 
(fue  dans  les  éelifices  matériels  on  charge  les  ma- 
nœuvres de  ramasser  ou  de  tailler  les  matériaux; 
et  ici  il  faut  que  ce  soit  l'architecte  même  qui  les 
déterre  et  qui  leur  donne  la  forme  dont  ils  ont  besoin 
pour  devenir  des  pierres  précieuses  dans  la  structure 
générale.  Armez-vous  donc  de  courage  et  de  patience. 
Monsieur ,  vous  en  aurez  besoin  pour  conduire  à  sa 
perfection  un  ouvrage  si  laborieux  ;  mais  vous  en 
serez  bien  récompensé  par  le  plaisir  d'avoir  exécuté 
un  des  plus  agréables  et  des  plus  utiles  desseins  , 
que  le  public  puisse  attendre  de  votre  zèle  et  de 
votre  capacité. 

Je  n'ai  pas  encore  achevé  pour  moi-même  la  copie 
de  l'ouvrage  que  vous  me  demandez  ,  et  qui  a  bien 
e^rossi  entre  mes  mains,  selon  la  mesure  de  mon 
affection ,  autant  que  sur  celle  du  mérite  de  celui 
dont  j'écris  la  vie.  Je  vous  la  ferai  voir  volontiers 
f[uand  vous  viendrez  ici  ;  mais  c'est  un  ouvrage  qui 
ne  doit  pas  sortir  de  la  sphère  d'une  famille  à  laquelle 
seule  il  peut  être  propre,  quoique  vous  me  flattiez 
fort  en  m'assurant  que  vous  en  ave/  les  sentimens 
pour  moi.  Je  les  mérite  en  vérité  par  ceux  dont  je 
serai  toujours  rempli  pour  vous,  Monsieur. 
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Portrait  des  Courtisans  ,  etc. 

Je  ne  sais  en  vérité  ,  Monsieur  ,  comment  les  jour-* 
nées  se'  passent  en  ce  pays-ci  ;  c'est  bien  du  peuple 
qui  l'habile  que  l'on  peut  dire  : 

Trépide  cumcursans  ,  occupala  in  otio , 

Gratis  anhelans ,  multa  agendo  nihil agens  (i), 

et  qui  auroit  bien  besoin  d'apprendre  cette  grave 
sentence,  admirée  par  M.  Rollin  dans  le  traducteur 
de  Pline.  //  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  de  faire 
des  riens.  C'est  à  quoi  nous  passons  ici  une  grande 
partie  de  notre  temps  ;  plus  de  distraction  que  d'oc- 
cupation,  plus  de  mouvement  que  d'action  ,  plus  de 
tracasseries  que  d'affaires.  Toute  celte  longue  ,  mais 
trop  véritable  préface ,  se  termine  à  vous  dire ,  Mon- 
sieur ,  que  j'ai  espéré  tous  les  jours  de  la  semaine 
dernière  ,  de  trouver  un  moment  pour  vous  écrire , 
et  que  tous  les  jours  mon  espérance  a  été  également 
trompée.  Je  suis  donc  aussi  honteux  qu'affligé  ,  de 
n'avoir  pu  vous  témoigner  plus  lot  combien  j'ai  ete 
charmé  de  l'ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé  j  j'y  ai 
trouvé  une  fleur  d'esprit,  un  badinage  aimable,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  une  jeunesse  qui  est  au- 
dessus  du  pouvoir  de  Fàge ,  des  maladies  et  de  Chi- 
rac même.  J'ai  été  bien  tenté  de  vous  faire  l'infidé- 
lité de   le  montrer  à   M C'étoit  le  meilleur 

moyen  de  le  délasser  de  l'ennui  et  du  froid  de  la 
plupart  de  nos  harangueurs  3  mais  je  n'ai  pas  osé  le 
faire  sans  voire  aveu ,  et  je  vous  avertis  qu'à  votre 
exemple  ,  bon  ou  mauvais  ,  je  prendrai  le  silence 
pour  un  consentement.  Je  souhaite  que  le  lait  d'anesse, 
qui  vous  a  tenu  lieu  de  l'hipocrène  ,  devienne  aussi 
pour  vous  la  fontaine  de  Jouvence,  non  pour  Tesprit^ 

(i)  Phed,  liv.  2,  ch.  5. 
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qui  n'a  pas  besoin  de  raieiinir ,  mais  pour  son  com-* 
pagnon  ,  qui  ne  le  suit  pas  toujours  d'un  pas  égal  ; 
puisse-t-il  vous  donner  des  jours  Jilés  non  pas  d'or 
et  de  soie,  mais  de  santé,  de  vigueur^  de  gaîté. 
Je  n'ajouterai  point ,  pour  continuer  de  vous  paro- 
dier j  puissé-je ,  pour  mon  bonheur  ,  ignorer  tou- 
jours si  vous  êtes  plus  aimé  de  moi  que  je  ne  le  suis 
de  vous  !  Le  doute  même  blesseroit  ici  la  délicatesse 
de  mes  sentimens. 


Sur  V Anli-Lucrece ,  et  sur  les  avantages  de  l'étude 
des  Belles-Lettres ,  et  de  la  solitude. 

Ma  solitude  a  déjà  retenti  des  vers  français  de 
M.  le  cardinal  de  Polignac;  elle  ne  répétera  pas  avec 
moins  de  plaisir  des  vers  latins.  J'ai  d'autant  plus 
besoin  du  secours  de  l' Anti-Lucrèce,  que  je  me  laisse 
presque  séduire  par  un  enchanteur  italien  qui  vient 
d'en  faire  en  vers  une  très-belle  traduction  que  je 
lis  à  présent  avec  beaucoup  de  plaisir.  Je  sais  que 
M.  le  cardinal  de  Polignac  a  remanié  et  retouché  son 
poème  entier  depuis  que  je  ne  l'ai  vu.  La  faveur  seroit 
complète,  s'il  vouloit  bien  me  le  confier  aussi  en 
entier  j  mais  je  ne  demande  cette  grâce  que  supposé 
qu'il  n'y  ait  point  d'indiscrétion  à  le  faire. 

Votre  prose  ,  Monsieur,  ne  me  fera  pas  moins  de 
plaisn-  que  les  vers  ,  et  j'en  aurai  certainement  beau- 
coup à  voir  comment ,  après  avoir  tourné  en  ridicule 
ce  malheureux  dictionnaire  ,  même  par  des  épigram- 
nies  dont  je  n'ai  peut-être  pas  encore  perdu  le  sou- 
venir ,  vous  saurez  changer  votre  sel  en  encens  ,  et 
maîtriser  tellement  nos  jugeraens ,  que  vous  nous 
fassiez  admirer  ce  que  vous  nous  avez  fait  mépriser. 
Pour  moi ,  soit  que  la  censure  vous  plaise  ,  ou  que 
vous  vous  prêtiez  aux  éloges  ,  vous  me  ferez  toujours 
jouir  agréablement  d'une  solitude  qui  me  rappelle 
souvent  ce  que  dit  Cicéron  de  l'amour  des  belles- 
lettres  :  Ilac  studia  adolescentiam  alunt  ,senectutem 
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€>hlectant ,  secundas  res  ornant,  aduersis  perfugium 
tic  solatinm  piœbent,  délectant  do/ui,  non  impe- 
diunt  Jbris ,  pernoctant  nobiscum  ,  peregrinantur , 
vusticantur  (i). 


Sur  les  avantages  de  ta  CrUi(jue ,  etc. 

On  est  bien  à  plaindre  ,  Monsieur  ,  quand  on  a  à 
faire  à  un  critique ,  et  à  un  critique  oisif.  Vous  n'en 
trouverez  que  trop  de  preuves  dans  les  noies  que  je 
vous  envoie  ,  principalement  sur  la  seconde  partie 
de  votre  préface  ;  j'avoue  qu'il  m'a  paru  que  vous  y 
célébriez  trop  le  saint  du  jour,  et  que  vous  vouliez 
faire  d'un  dictionnaire  un  livre  universel  qui  renfer- 
mât toutes  les  sciences.  Il  faudroit  vous  faire  ici  la 
répétition  ennuyeuse  de  mes  remarques  pour  vous 
dire  ce  que  je  pense  sur  cette  idée,  sur  laquelle  vous 
trouverez  peut-être  que  je  me  suis  un  peu  trop  égayé, 
mais  à  l'exemple  d'Horace  : 

Ubi  qiiid  datur  oti 
Illudo  charLis  (2). 

et  pour  parler  encore  comme  lui  : 

Ergo  fimgar  vice  cotis  ,  acutiim 

Reddere  qiiœ  fcrrum  valet ,  exsors  ipsa  secandi  (3). 

Après  tout,  je  ne  crains  jamais  de  contredire  les 
gens  d'esprit.  C'est  par  là  qu'on  leur  fait  faire  de 
nouveaux  efforts  ,  et  qu'on  les  oblige  à  s'élever  au- 
dessus  d'eux-mêmes.  Despréaux  l'a  fort  bien  dit  : 

Plus  on  le  contredit,  plus  il  croît  et  s'élance, 
Au  Cid  persécuté  ,  Cinna  doit  sa  naissance. 

J'espère  donc  que  le  public  me  remerciera  de  la 

(1)  Oral,  pro  Archia.  —  {1)  Horac.  ,  sat.  4,  v.  i38.  — 
(3)  Ilid. ,  Art.  poét.,  v.  3o4. 
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contradiction  que  vous  éprouvez  de  ma  part  ,  et 
peut-être  serez-vuus  assez  Jjon  pour  m'en  remercie» 
vous-même  :  j'attends  avec  impatience  que  vous  m'en- 
voyiez la  nouvelle  édition  du  poème  de  M.  le  cardinal 
de  Polignac. 


Il  j  a  deux  sortes  d'hyperboles  :  l'une  ,  qui  vient 
de  l'esprit,  et  l'autre  du  cœur,  etc. 

Je  m'acquitte  bien  tard  ,  Monsieur  ,  de  la  réponse 
que  je  vous  dois.  Je  différois  à  la  faire  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  ia  table  de  tout  ce  que  j'ai  dans  mes  ma- 
nuscrits sur  le  traité  de  Munster ,  pour  voir  si  j'au- 
rois  quelque-  cliose  qui  eût  échappé  aux  recherches 
de  M.  de  With,  et  qui  fût  de  nature  à  pouvoir  lui  être 
communiqué  :  mais  je  m'impatiente  à  la  fin  d'être  si 
long-temps  sans  vous  écrire,  et  je  crains  d'ailleurs  de 
garder  aussi  trop  long -temps  la  préface  historique 
que  M.  de  With  vous  a  confiée.  J'en  ai  été  assez 
content  à  quelques  fautes  près ,  dont  les  principales 
ne  sont  que  des  fautes  de  style ,  excusables  dans  un 
étranger  ,  et  sur  lesquelles  il  ne  sauroit  mieux  faire 
que  de  vous  consulter  comme  sur  tout  le  reste ^  qu'il 
scroit  trop  long  d'écrire  ,  mais  que  vous  aurez  sans 
doute  remarqué  avant  mui. 

Je  verrai  avec  p'aisir  la  dissertation  d'un  de  vos 
amis  ,  sur  les  prophéties  qui  regardent  Babylone,  que 
vous  me  promettez  de  m'envoyer  ,  et  si  elle  a  votre 
approbation  ,  elle  aura  bientôt  la  mienne. 

Vous  répondez  si  bien  aux  reproches  que  je  vous 
avois  faits  sur  l'hyperbole  que  je  trouvois  dans  votre 
lettre  précédante,  et  vous  y  mêlez  tant  de  sentimens, 
que  je  ne  saurois  me  repentir  de  vous  les  avoir 
faits.  Vous  m'apprenez  par  votre  réponse  à  distinguer 
deux  sortes  d'hyperboles j  l'une  qui  vient  de  l'esprit, 
l'autre  qui  part  du  cœur.  J'aurois  pu  me  plaindre  de 
la  première  ,  mais  je  ne  saurois  que  vous  remercier 
de  la  dernière.  Elle  a  pour  principe,  au  moins,  une 
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vérité  de  scnliment  j  Icsexeès  et  les  e'garomcns  mêmes 
(lu  cœur  sont  quelquefois  excusables  ;  et  je  dirai 
avec  plaisir  du  vôtre,  qu'il  peut  se  tromper  en  fai- 
sant plus  de  cas  de  moi  que  je  ne  le  mérite  ;  mais 
il  ne  se  trompera  jamais  quand  il  me  regardera 
comme  très-digne  de  son  amitié ,  au  moins  par  le  dis- 
cernement qui  m'a  fait  connoîlre  tout  ce  que  vous 
valez.  Il  y  a  peut-être  de  la  vanité  à  le  dire,  mais  il 
y  a  encore  plus  de  vérité  chez  moi  ,  quand  je  vous 
assure,  Monsieur ,  aussi  bien  que  Madame  la  chau- 
celière,  de  toute  l'estime  que  nous  avons  pour  vous. 


Eloge  d'un  homme  de  génie  qui  a  le  courage  d'avouer 
ses  erreurs ,  elc. 

Je  ne  crois  pas  ,  Monsieur  ,  qu'il  puisse  y  avoir 
de  poisou  plus  siiJHil  et  plus  dangereux  pour  l'amour- 
propre  que  vos  louanges.  Je  connois  réiévation  et  la 
sagacité  de  volie  esprit;  je  connois  et  j'honore  en- 
core plus  la  candeur  et  la  sincérité  de  votre  cœur. 
V  ous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  ne  peuvent  ni 
être  trompés  eux  -  mêmes  ni  tromper  les  autres. 
Ainsi ,  en  me  louant,  comme  vous  le  faites,  vous  me 
présentez  .  sans  y  penser,  une  tentation  si  déJicate  , 
que  quand  ma  vanité  y  succomberoit  ,  elle  pourroit 
mériter  quelque  excuse  ,  et  qu'en  périssant  par  l'or- 
gueil ,  je  pourrois  dire  que  je  péris  au  moins  dans 
les  règles.  Mais  heureusement ,  ou  malheureusement 
pour  moi ,  je  n'ai  qu'à  rentrer  un  nitjment  dans  moi- 
même  pour  y  trouver  un  contre  ~  poison  trop  sûr 
contre  toutes  vos  louanges.  Ce  fjui  en  mériteroit  bien 
plus  justement  ,  c'est  la  modestie  et  la  siniplicité 
d'un  génie  tel  que  le  vôtre,  qui  a  le  courage  d'avouer 
sans  détour  qu'il  s'est  trompé.  Peut-être  se  trompe- 
t-il  en  cela  même;  mais  son  aveu  n'en  auroit  encore 
que  plus  de  méiite  quand  ou  pourroit  le  supposer 
ainsi ,  et  ce  seroit  bien  le  cas  de  dire  : 

Si  non  errassetyjuerat  illc  minus. 
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Pour  moi  ,  Monsieur ,  qui  suis  bien   éloigné  de 
vous  condamner  aussi  facilenienl  que  vous  vous  con- 
damnez vous-même ,  j'avoue  que,  malgré  la  force, 
au  moins  apparente,  des  raisons  que  j'ai  employées 
pour  soutenir  la   cause   des   anciens  pîiilosoplies  ,   il 
suffit  de  savoir  que  vous  ayez  douté  une  fois  sur  ce 
sujet  ,  pour  douter  encore  long-temps.  Je  mets  dans 
la  balance  ,  d'un  côté ,  mes  raisons  ,  et  de  l'autre  , 
votre  doute  :  peu  s'en  faut  que  ce  dernier  ne  i^em- 
porte  ',  et  je  crois  même  qu'il  l'eraporteroit  à  la  fin  , 
si  vous  ne  passiez  de  mon  côté  pourm'engager  à  y  de- 
meurer. Je  voudrois  presque  que  vous  n'y  eussiez 
pas  passé   si  prompteraent,  et  que  vous  eussiez  fait 
une  plus  longue  résistance  avant  que  de  vous  rendre* 
La  facilité  avec  laquelle  vous  me  cédez  ,  me  trouble 
au  lieu  de  m'affermir  dans  mon  opinion  :  mes  raisons 
m'en  deviennent  presque  suspectes  :  je  crains  pour 
moi  l'éblouissement  de  l'esprit ,  et  pour  vous  celui  de 
l'amitié.  Un  peu   plus   de  contradiclion  m'auroit  ou 
détrompé   de  mon  erreur ,  ou  confirmé  plus   sûre- 
ment dans  la   possession   de  la  vérilé  ;    et  je   serois 
tranquille  si  nous  avions   fait  chacun  le  personnage 
qui  nous  convient  ;  vous  celui  d'instruire  ,  et  moi  ce- 
lui d'être  instruit.  Pourquoi  voulez-vous  donc  après 
cela  que  je  m'engage  encore  dans  l'examen  du  senti- 
ment de  Platon   et  de  celui    d'Aristote  ?  Soyez  plus 
opiniâtre  ,  ou  je  cesse  d'écrire.  Défiez-vous  moins  de 
vos  pensées  ,  et  je  serai  plus  libre  à  vous  exposer  les 
miennes  :  votre  défiance  est  un  mal  contagieux  pour 
moi  :  que  ne  peut-elle  y  passer  avec  toutes  vos  autres 
qualités  ;  mais    elle  sera  certainement  mieux  placée 
chez  moi  que   chez  vous.   Promettez-moi  donc  que 
vous  me  contredirez  ,   que  vous  me  réfuterez  ,  que 
vous  me  confondrez  si  j'entreprends  la  défense  de  Pla- 
ton et  d'Aristote.  Le  succès  d'une  première  témérité 
me  rendra  peut-être  moins  timide,  et  si  j'y  suis  at- 
trapé ,  j'aurai  cent  fois  plus  de  plaisir  à  être  vaincu 
par  vous  ,  que  je  n'en  aurois  à  vous  vaincre.  Expli- 
quez-vous donc  nettement  sur  ce  sujet ,  avant  que 
je  m'engage  dans  une  nouvjplle  dissertation.  Je  ne 
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pourrois  donner  les  maliis  à  la  permission  que  vous 
«demandez  tic  (aire  voir  la  premièiC  à  M.  l'aLhe'  Fra- 
guier  et  à  un  autre  de  vos  amis  ,  s'il  m'etoit  libre 
de  vous  refuser  quelque  chose.  Sachez-moi  du  moins 
quelque  gré  du  sacrilicc  que  je  vous  fais  d'une  ré- 
pugnance si  bien  fondée.  Mais  j'y  mettrai,  s'il  vous 
plaît  ,  deux  conditions  :  Tune  ,  que  vous  prendrez  la 
chose  sur  vous  ,  sans  qu'il  paroisse  que  j'aie  é(é  con- 
sulté ,  et  que  je  serai  toujours  en  droit  de  vous  re- 
procher votre  infidélité  j  l'autre,  que  ma  lettre  ne 
sorlira  point  de  vos  mains  ,  (ju'elJe  ne  sera  lue  que 
chez;  vous  ,  et  que  vous  exigerez  de  ces  Messieurs 
qu'ils  n'en  parlent  point.  Vous  me  trouverez  peut- 
être  bien  rigide  dans  mes  précautions  •  je  me  flatte 
cependant  que  vous  ne  les  blâmerez  pas,  ,  et  que  la 
délieatesse  de  vos  sentimens  vous  fera  trouver  plus 
de  plaisir  à  être  le  seul  pour  qui  je  veuille  tant 
écrire. 

M s'étoit  déjà  bien  juslifié  auprès  de  moi  sur 

les  mauvais  propos  qui  m'étoient  revenus  sur  son 
f  omple  ,  et  dont  j*avois  cru  devoir  le  faire  avertir. 
Voire  témoignage  seul  auroit  sufti  pour  les  effacer  en- 
tièrement de  mon  esprit.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  apologie^  c'est  un  éloge  d'avoir  un  tel  défenseur  : 
personne  n'en  sauroit  avoir  un  meilleur  auprès  de 
moi  ni  auprès  de  ^ladame  la  chancelière  ;  nous  ho- 
norons également  tous  deux  votre  vertu  •  et  ses  senti- 
mens pour  vous,  comme  les  miens,  Monsieur,  seront 
toujours  tels  que  vous  le  méritez.  C'est  tout  dire. 

Je  ne  sais  s'il  faut  vous  faire  un  compliment  sur 
votre  entrée  dans  l'académie  des  belles-lettres  ;  j'ai- 
merois  encore  mieux  vous  voir  placé  dans  celle  des 
sciences.  Il  en  faudroit  fonder  bien  des  nouvelles 
si  l'on  vouloit  en  établir  pour  chaque  genre  de  con- 
noissance  que  vous  renfermez  dans  voire  personne. 
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Presque  tous  les  hommes  sont  trompés  par  Vappa-' 
renée  du  vrai.  Caractère  de  l'évidence.  La  cer- 
titude d'une  règle  est  indépendante  du  bon  ou 
înauvais  usage  qu'on  peut  en  faire.  Les  premiers 
principes  de  la  morale  sont  susceptibles  d'évi- 
dence ,  etc. 

Vous  m'envoj'âtes  hier ,  Monsieur ,  un  remède 
et  un  poison  ;  le  remède  ,  est  le  tabac  d'Irlande,  dont 
j'ai  essayé  ce  rcatin ,  et  qui  m'a  paru  fort  doux.  Je 
continuerai  d'en  fai^e  l'épreuve  pendant  quelques 
jours  avant  que  de  vous  prier  de  vouloir  bien  m'en 
taire  venir  une  plus  grande  provision.  Le  poison ,  est 
dans  votre  lettre ,  où  vous  travaillez  à  renverser  ma 
tête,  pendant  que  vous  cliercliez  d'ailleurs  à  rétablir 
ma  poitrine.  Je  ne  suis  point  la  dupe  de  vos  louanges, 
Monsieur,  elles  portent  leur  contre-poison  dans  leur 
excès  même ,  quand  je  ne  le  trouverois  pas  au-dedans 
de  moi,  où  je  ne  vois  rien  qui  ne  m'humilie.  Au 
surplus,  je  sens  comme  vous  et  comme  Horace,  que 
maxima  pars  hominum  decipimur  specie  rectij  et  il 
pourroit  dire  aussi  bien  specie  veri.  Il  n'y  a  point 
d'homme  qui  n'en  ait  fait  de  tristes  expériences,  sans 
êlre  obligé  d'avoir  recours  aux  exemples.  Mais  nos 
méprises  ou  nos  erreurs  toujours  fondées  sur  un  dé- 
faut d'attention  suffisante  et  méthodique  n'empêchent 
pas  qu'il  ne  soit  toujours"  vrai  que  l'évidence  parfaite 
ne  sauroit  nous  tromper  ;  il  faut  toujours  distinguer 
en  cette  matière,  la  majeure  et  la  mineure  du  raison- 
nement. L'évidence  véritable  ne  sauroit  nous  induire 
en  erreur  ',  voilà  la  majeure  ,  dont  les  preuves  pa- 
roissent  inconleslablesj  or,  je  vois  clairement  et  évi- 
demment telle  et  telle  proposition,  voilà  la  mineure, 
et  c'est  la  seule  sur  laquelle  nos  doutes  peuvent  tom- 
ber ;  mais  celte  mineure  ,  souvent  disputable  ,  ne 
regarde  que  le  fait  actuel  de  révitlcuce  dans  une  dé- 
couverte particulière.  liC  droit  de  l'évidence  en  gé- 
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néral  ,  (si  je  puis  parier  ainsi)  subsiste  donc  en  son 
entier.  Malheur  à  celui  (|ui  l'applique  mal  et  qui  se 
hâte  de  dire  qu'il  voit,  quand  il  ne  voit  pas  encore  j 
mais  la  certiludc  d'une  règle  ne  dépend  pas  du  bon  ou 
du  mauvais  usage  (pi'on  en  fait,  parce  (jue  la  règle 
rehferme    toujours   ou  suppose   toujours    celte    con- 
dition essenlieile  ,   qu'on  s'en  servira    ie^itiinenient, 
ou,  pour  dire  la   même  cho.e  ,  d'une  autre  manière. 
L'évidence    n'est  le   caractère   certain   de   la    vc'rité 
qu'autant   qu'il  est  évident   qu'on   a  pris  toutes  les 
précautions  possibles  pour  chercher  l'évidence   par 
l'évidence  mémo  ,   c'csl-à-dire  ,  que   l'évidence  des 
moyens  doit  produire  l'évidence  de  la  lin  et  de  la  con- 
clusion qui  en  résulte.  Au  reste,  j'ai  cet  avantage  dans 
notre  querelle,  que  la  question  ne  roule  point  sur  des 
sujets  composés,  elle  ne  tombe  que  sur  les  idées  les 
plus  simples  et  les  plus  communes  à  tous  les  hommes, 
où  la  droiture  naturelle   de  l'esprit  humain  a  bien 
moins  à  travailler,  et  n'a  presque  à  craindre  que  les 
sophismes  du  cœur,  bien  plus  faciles  à  éviter,  quand 
ou  examine  de  sani;-froid  une  question  générale,  que 
ceux  de  l'esprit,  parce  ([u'il  ne  faut  que  deux  ou  trois 
syllogismes  pour  réduire  à  l'absurde  ceux  qui  veulent 
nier  \es  premiers  piincipes  de  la  morale.  Je  la  regarde, 
par  celte  raison,  connue  le  véritable  royaume  de  l'é- 
vidence, qui  y  domine  plus  sûrement  et  plus  promp- 
tement  ,    sans   aucune    comparaison  ,    que    dans    la 
géométrie  même. 


Sur  divers  Ouvrages ,  etc. 

Puisque  vous  avez  une  voie  sûre,  Monsieur,  pour 
faire  venir  des  livres  d'Ani,deterre ,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  demander  pour  moi  ,  et  peut-être  pour 
vous  ,  la  Cfropœdie  de  Xénophon  ,  grec.  lat. ,  de 
Thomas  Hutchinson,  unprimée  à  Oxford  en  l'jin. 
Je  doute  que  les  voyages  de  Cyrus,   quoique  fort 
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applaudis  en  ce  pays -ci,  eiiàcent  jamais  riiisloire  de 
son  éducation. 

Il  y  a  encore  un  autre  livre  qui  porte  ce  litre  :  le 
Hérault  des  anciens  Bretons  ;  je  scrois  bien  aise  d'en 
avoir  le  prospectus^  pour  savoir  si  cet  ouvrai^e,  qu'on 
imprime  par  souscription  ;  mérite  que  j'en  fasse  pren- 
dre une. 


A  M.   Pothier ,  conseiller  au  châtelet  d'Orléans  , 
relativement  à  son  Ouvrage  sur  les  Pandectes  (i). 

Du  iQ février  17 36. 

Monsieur,  j'ai  reçu  le  travail  que  vous  avez  fait 
sur  le  titre:  De  S olutionihus ; el  je  profiterai  du  pre- 
mier moment  de  loisir  que  j'aurai  pour  l'examiner 
avec  toute  l'altenlion  que  mérite  un  ouvrage  si  diffi- 
cile à  bien  exécuter,  et  dont  l'entreprise  seule  mérite 
des  louanges.  Je  vous  communiquerai  avec  plaisir  les 
réflexions  que  j'y  aurai  jointes,  afin  que  vous  puissiez 
mettre  le  public  en  état  de  profiter  un  jour  du  fruit 
de  vos  veilles: 

Du  8  septembre  i^SG. 

Je  suis  fort  content  de  ce  que  j'ai  vu  du  travail 
que  vous  avez  entrepris,  et  même  bien  avance  sur 
la  jurisprudence  romaine  ;  et  j'y  trouve  un  ordre  , 
une  netteté  et  une  précision  qui  peuvent  rendre  cet 
ouvrage  aussi  utile  que  l'entreprise  est  louable.  Il  me 
semble  seulemeut  qu'on  pourroit  le  porter  à  une  plus 
grande  perfection  ;  eL  j'ai  fait  quelques  remarques  en 
le  lisant,  qui  tendent  à  celte  lin.  Comme  il  seroit  bien 
long  de  s'expli({uer  par  écrit  sur  une  pareille  matière  , 
je  ne  serois  pas  fàclié  d'avoir  quelques  conversations 
avec  vous,  pour  vous  expliquer  plus  aisément  ma  pen- 
sée. Vous  allez  être  dans  un  temps  de  vacations  j  et 

(1)  Polhier  ce  fut  professeur  qu'en  i^5o. 
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si  vous  voulez  on  profiler  pour  venir  passrr  doux  ou 
trois  jours  à  Paris  ,  je  serai  forl  aise  de  connoîlre  un 
homme  de  votre  mérite  ,  et  de  vous  faire  part  de 
mes  réllexions.  Mais  si  vous  n'avez  point  d'auties  rai- 
sons qui  vous  appellent  en  ce  pays ,  il  sera  bon  que 
vous  m'avertissiez  par  avanee  du  temps  dans  lequel 
vous  pourrez  y  venir,  a(in  que  je  vous  fasse  savoir  si 
je  serai  libre  ,  de  mon  eolc  ,  dans  le  temps  qui  vous 
conviendra.  Le  bon  usage  que  vous  savez  faire  de 
votre  loisir,  m'engage  à  ménager  vos  momens  avec 
une  attention  que  vous  devez  regarder  comme  une 
preuve  de  l'estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Fragment  cTune  note  envoyée  au  même  ,  le  i\  sep- 
tembre l'-Sô. 

L^ouYRAGE  de  Vigelius  ,  fjui  a  eu  une  idée  fort 
approchante  de  celle  de  M.  Polliier,  pourra  lui  être 
d'un  très-grand  secours;  et  il  y  a  quelque  cliose  de 
meilleur  et  de  plus  uliîe  dans  le  dessein  de  M.  Potliier, 
parce  qu'il  n'emploie  que  les  termes  des  lois,  et  pre'- 
sente  le  texte  dans  sa  pureté'  j  au  lieu  que  Vigelius 
écrit  presque  toujours  d'après  lui-même,  sans  s'assu- 
jettir aux  expressions  des  jurisconsultes  ,  et  se  con- 
tente de  citer  les  lois  dont  il  emprunte  les  prin- 
cipes. 

Du 1736. 

En  travaillant  sur  chaque  titre  particulier,  il  fau- 
droit  en  extraire,  comme  par  réeapitulation  :  i."  les 
lois  qui  déiinissent  les  termes  de  droit  ;  2.°  les  règles 
générales  qui  se  trouvent  dans  les  lois  du  titre.  Ce 
travail  jusqu'à  présent,  n'a  été  bien  exécuté  par  per- 
sonne. Quand  on  auroit  eu  une  attention  persévé- 
rante à  le  faire  sur  tous  les  litres  ,  on  réuniroit  tout 
ce  qui  se  Irouveroit  dans  cîiacun  sur  les  deux  points 
que  je  viens  de  marquer,  pour  en  former  deux  litres 
généraux  :  l'un  ,  de  î^erhorum  signlficatione  ;  l'autre , 
De  regulis  Juris ,  qui  scroient  meilleurs  que  ce  que 
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l'on  trouve  sous  ces  deux  rubriques  dans  le  digeste  ; 
et  il  ne  s'agiroit  plus  (jiie  de  donner  ,  à  l'un  et  à 
l'autre,  un  ordre  plus  naiurei  et  plus  parfait  que  celui 
qu'on  a  suivi  dans  l'arrangement  de  ces  deux  titres 
dans  le  corps  de  droit. 

Du  1."  janvier  1739. 

Je  vois  avec  plaisir  la  persévérance  avec  laquelle 
vous  continuez  de  travailler  à  un  ouvrage  aussi  vaste 
et  aussi  pénible  que  celui  dont  vous  avez  déjà  fait 
une  si  grande  partie.  Je  me  reproche  depuis  long- 
temps Je  silence  que  j'ai  gardé  sur  les  derniers  essais 
que  vous  m'en  avez  envoyés  ;  mais,  outre  que  le  temps 
de  vous  écrire  sur  ce  sujet,  comme  je  l'aurois  désiré, 
m'a  manqué,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  vous  laisser 
avancer  votre  travail,  dont  j'ai  été  fort  content;  parce 
que  [es  remarques  qu'on  pourroit  y  faire  seront 
mieux  placées  quand  vous  en  serez  à  la  révision  de 
tout  l'ouvrage.  Il  scroil  à  souhaiter  que  vous  pussiez 
avoir  des  adjoints  capables  de  diminuer  vos   peines 

en   les  partageant Vous   me   ferez  plaisir  de   me 

marquer  j  de  temps  en  temps,  en  quel  état  sera  votre 
ouvrage. 

Du  23  août  1740- 

Je  n'ai  pu  trouver  plus  lot  le  temps  de  répondre  à 
la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour  m'informer  du 
progrès  du  grand  ouvrage  que  vous  avez  entrepris  : 
l'y  ai  vu  avec  plaisir  que  vous  le  suivez  avec  une  ap- 
plication et  un  courage  infatigables.  Les  analyses 
que  vous  voulez  mettre  à  la  tête  de  chacun  des  ti- 
tres, pourront  être  d'une  grande  utilité  pour  les 
jeunes  gens  :  elles  formeront  comme  des  élémens  de 
toute  la  jurisprudence  civile.  Vous  en  profitez  le 
premit T,  par  les  vues  que  ce  travail  vous  donne  pour 
perfectionner  encore  plus  ce  que  vous  avez  déjà  fait. 
Il  seroit  ciïectivement  à  désirer  que  vous  trouvassiez 
quelqu'un  qui  pût  vous  soulager  à  l'égard  des  notes... 
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Je  ne  saurols  trop  louer  la  constance  et  la  diligence 
avec  laquelle  vous  continuez  à  vous  livrer  a  un  tra- 
vail si  pcuiblc  et  si  immense ,  ni  trop  vous  assurer  de 
l'estime,  etc. 

Du  10  juin  1741- 

.....  Vous  prendrez  la  peine  de  me  marquer  à 
quoi  montera  la  dépense  ne'cessaire  pour  la  copie  que 
vous  voulez  iiaire  faire  de  votre  ouvrage. 

Du  3  mars  1742. 

J'ai  remis  votre  premier  mémoire  entre  les  mains 
de  M.  d'Argenson ,  qui  n'est  pas  moins  disposé  que 
moi  à  vovis  procurer  toutes  les  facilités  dont  vous 
pouvez  avoir  besoin  pour  l'impression  du  grand  ou- 
vrage que  vous  avez  presque  achevé  avec  un  travail 
infatigable.  Il  doit  m'en  rendre  compte  demain;  et 
si  vous  voulez  venir  chez  moi  à  Paris  ,  mercredi 
malin,  je  serai  en  élat  de  vous  faire  une  réponse  plus 
précise. 

Du  6  décembre  i744- 

Je  recois  avec  plaisir  le  Prospectus  que  vous 
m'avez  envoyé  du  grand  ouvrage  que  vous  avez  en- 
trepris. Vous  savez  combien  j'en  ai  approuvé  le 
dessein  et  les  difïerens  essais  que  j'en  ai  vus.  Le  dernier 
que  vous  avez  fait  imprimer,  achève  de  me  donner- 
une  idée  avantageuse  de  votre  travail;  et  la  forme 
de  Tinipression  et  du  caractère  me  paroit  fort  con- 
venable.... J'aurai  soin  de  le  faire  annoncer  dans 
le  Journal  des  Savans ,  pour  vous  procurer  promp- 
tement  le  plus  grand  nombre  de  souscriptions  qu'il 
sera  possible.  Elles  ne  se  feroient  pas  attendre  long- 
temps ,  si  l'empressement  du  public  répondoit  tou- 
jours au  mérite  des  ouvrages. 
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Du  lo  janvier  1745. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'employiez  cette  aune'e 
aussi  utilement  que  les  autres,  à  achever  el  à  faire 
imprimer  ce  grand  ouvrage  qui  vous  occupe  depuis 
long-temps ,  et  qui  me  paroît  être  très-liien  reçu 
dans  le  public.  ...  Si  les  deux  titres  de  Verhoriun 
signifie atione  ^  et  de  diversis  regulis  Juris  antiqià , 
sont  entièrement  finis  de  votre  part,  je  serois  Lien 
aùse  que  vous  prissiez  la  peine  de  me  les  envoyer , 
ou  de  me  les  apporter  quand  vous  aurez  occasion  de 
Tenir  à  Paris  j  parce  que  j'ai  quelques  vues  sur  ces 
deux  titres ,  dont  je  crois  que  vous  pourriez  pro- 
iiter  pour  leur  donner  toute  la  perfection  nécessaire, 
si  vous  ne  l'avez  pas  déjà  fait. 

Du  20  avril  1745. 

Je  n*ai  pu  trouver  encore  le  loisir  de  répondre, 
comme  je  le  voulois ,  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  i3  janvier  dernier  sur  le  grand  ouvrage 
dont  vous  êtes  occupé  ,  et  je  profite  d'un  temps 
où  je  suis  un  peu  plus  libre ,  pour  vous  dire  d'abord 
que  j'approuve  fort  en  général  le  plan  que  vous  vous 
êtes  formé  pour  recueillir  et  arranger  les  règles  que 
les  titres  de  regulis  Juris  et  de  [crhorum  signifi- 
catione  doivent  renfermer;  mais  je  ne  saurois  être 
de  votre  sentiment  sur  le  dessein  dans  lequel  vous 
me  paroisscz  être  d'en  faire  un  ouvrage  séparé,  qui 
ne  sera  imprimé  qu'après  que  votre  digeste,  mis  en 
ordre,  aura  été  donné  au  public;  el  je  trouve  deux 
inconvéniens  dans  ce  dessein. 

Le  premier,  est  que  les  deux  titres  dont  il  s'agit, 
et  qui,  selon  votre  lettre  ,  seront  compris  dans  voire 
ouvrage,  ne  s'y  trouveront  que  d'une  manière  très- 
superficielle  et  très-imparfaite  ;  puisque  ,  si  j'ai  bien 
conçu  votre  pensée  ,  ils  ne  contiendront  que  les  règles 
que  vous  n'aurez  pu  placer  sous  aucun  de  tous  les 
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titres  précédons  :  ce  ne  sera  donc  qu'une  espèce  de 
résidu ,  qui  ne  répondra  nullement  à  la  promesse  que 
CCS  titres  font  aux  lecteurs ,  ou  à  ce  qu'ils  leur  an- 
noncent. 

Le 'second  inconvénient  est  qu'iJ  faudra  ,  par  là , 
que  ceux  qui  s'attachent  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence romaine  aient  deux  livres  au  lieu  d'un ,  et 
qu'ils  soient  souvent  obliig'és  de  chercher  dans  deux 
ouvrai^es  j  ce  qu'ils  devroient  trouver  dans  un  seul. 

Ain.^i ,  soit  parce  qu'où  doit  tendre  toujours  à  l'in- 
tégrité d'un  dessein  également  rempli  dans  toutes 
SCS  parties  ,  soit  parce  qu'il  est  juste  d'avoir  égard 
à  la  facilité  et  à  la  commodité  de  ceux  qui  s'en 
servent ,  je  crois  que,  sans  renvoyer  à  un  autre  temps 
les  deux  titres  plus  étendus  que  vous  vous  proposez 
de  donner  sur  les  règles  du  droit  et  sur  la  signi- 
fication des  mots,  il  est  fort  à  propos  que  vous  les 
fassiez  entrer  ,  dès  à  présent ,  dans  l'ouvrage  qui  est 
sous  la  presse.  Comme  vous  en  avez  sans  doute  tous 
les  malériaux  déjà  rassemblés,  vous  n'aurez  pas  besoin 
de  beaucoup  de  temps  pour  les  mettre  dans  Fordre 
que  vous  m'avez  marqué,  et  qui  est  fort  bon.  Quand 
même  cela  devroit  retarder  un  peu  l'impression  de 
votre  livre ,  le  public  en  seroit  bien  dédommagé  par 
l'avantage  d'avoir  un  ouvrage  parfait ,  où  il  trouveroit 
tout  ce  qu'il  peut  désirer ,  sans  être  obligé  d'en 
attendre  une  espèce  de  supplément  j  et  vous  y  ga- 
gnerez même  du  côté  de  la  réputation  du  livre, 
à  laquelle  les  deux  titres  dont  il  est  question  peuvent 
beaucoup  contribuer  ;  parce  qu'ils  seront  peut-être 
le  premier  objet  de  l'attention  des  connoisseurs  qui 
voudront  juger  prompteracnt ,  par  là ,  du  mérite  et 
de  l'utilité  de  votre  méthode. 

Je  ne  doute  pas,  au  surplus,  qu'en  travaillant  sur 
ces  deux  titres ,  vous  n'ayez  fait  et  que  vous  ne  fassiez 
encore  un  grand  usage  du  savant  ouvrage  que  Jacques 
Godefroi  a  tait  sur  le  titre  de  regulis  Juris,  et  de  celui 
de  Petrus  Faber,  président  des  enquêtes  du  parle- 
ment de  Toulouse  ,  qui  étoit  aussi  un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  que  la  Trance  ait  produits.  Je  ne  vous 
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parle  point  de  plusieurs  autres  auteurs  qui  vous  sont 
sans  doute  bien  connus,  et  surtout  de  M.  Domat, 
dont  on  peut  tirer  de  grands  secours  sur  ce  qui  re- 
garde les  règles  générales  du  droit. 

Vous  ne  m'avez  pas  parlé  dans  votre  lettre,  du 
plan  que  vous  vous  êtes  formé  sur  le  litre  de  Ver-- 
borum  signijicatiojiei  mais  je  présume  que  quand 
vous  vous  proposez  de  faire  imprimer  ce  titre  sépa- 
rément et  d'une  manière  plus  étendue  ,  votre  intention 
n'est  pas  de  le  faire  dégénérer  en  dictionnaire  ou  en 
lexicon  Juris ,  semblable  à  celui  de  Brisson  ou  de 
Calvin;  et  que,  suivant  l'esprit  général  de  ce  titre, 
vous  le  renfermez  dans  les  explications  de  mots  qui 
ont  été  donnés  par  les  lois  mêmes ,  et  qui  contiennent 
ou  qui  indiquent  un  principe  ou  une  règle  de  droit, 
ou  la  manière  d'en  interpréter  les  textes. 

Ce  sont  à  peu  près  les  réflexions  que  j'ai  faites  en 
lisant  votre  dernière  lettre;  et  vous  devez  les  re- 
garder comme  une  nouvelle  preuve  du  cas  que  je 
fais  de  votre  travail ,  et  de  l'estime  avec  laquelle 
je  suis  ,  etc. 


A  M.  Fiirgole ,  relativement  à  son  Ouvrage  sur  les 
Donations. 

Du  II  juin  1733. 

J'ai  reçu  l'ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé , 
Monsieur  ,  et  je  n'ai  pu  le  parcourir  encore  que  très- 
légèrement;  mais  le  peu  que  j'en  ai  vu  m'a  inspiré  le 
désir  de  le  lire  attentivement ,  et  je  profiterai  du 
premier  moment  de  loisir  que  j'aurai  pour  faire  une 
lecture  qui  me  donnera  lieu  de  mieux  connoître 
votre  grande  capacité  et  la  netteté  de  votre  esprit. 
Vous  jugez  bien,  après  cela,  que  je  recevrai  avec 
plaisir  les  difficultés  que  vous  pourrez  me  proposer  ; 
et  comme  je  ne  désire  que  le  bien  public ,  dans  le 
travail  dont  vous  avez  fait  l'objet  de  votre  appli- 
cation, riea  ne  peut  m'être  plus  agréable  que  de 
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profiter  des  lumières  des  plus  habiles  jurisconsultes, 
pour  le  porter,  s'il  est  possible,  à  la  plus  grande 
perfection.  Je  suis  avec  toute  l'estime  qui  est  due  a 
vos  taiens  et  à  votre  savoir,  Monsieur,  votre  affec- 
tionné à  vous   servir. 


J\^antages  d'un  Mariage  assorti  ;   indication  de 
plusieurs  Ouvrages  philosophiques ,  etc. 

La  philosophie  ne  sauroit  désavouer,  Monsieur, 
un   engagement  aussi  sage   que  celui  que  vous  avez 
contracté.  Ses  préceples  n'y  sont  point  contraires,  et 
vous  n'avez   pas  besoin  d'y   êlre  autorisé  par  mon 
exemple.  Je  ne  puis  vous   donner   que  celui    d'une 
union  douce  et  tranquille  avec  la  compagne,  et  non 
pas  l'ennemie   de   ma    vraie  ou   fausse  philosophie. 
Vous  avez  tout  lieu  d'espérer,  par  le  caractère  de 
celle   qui  a  mérité  votre  choix,  que  vous  enchérirez 
encore  sur  cet  exemple  j   elle  ne  fera  que  mêler  une 
société  agréable  aux  occupations  de  la  philosophie  , 
qui  feront   toujours   vos    délices  ,   avec   une  femme 
aimable  et  des  livres.  J'ajoute  encore,  avec  un  esprit 
tel  que  le  vôtre,  on  est  sur  de  ne  s'ennuyer  jamais  à 
la  campagne  ,  dont  le  séjour  ne  fera  de  la  peine  qu'a 
vos  amis  qui  seront  privés  par  là  du  plaisir  de  vous 
voir.  Vous  m'avez  pourtant  promis  que  vous  voudriez 
bien  quitter  quelquefois  ee  séjour  en  ma  faveur,  ou 
plutôt  mettre  une  campagne  à  la  place  d'une  autre; 
et  c'est  ce   qui  peut  le  plus  m'empecher  de  sentir 
la  longue  durée  de  ma  retraite.  Je  n'ai  garde  de  me 
flatter  que   je    puisse   vous  y  faire  trouver  quelque 
chose  de  meilleur  que  vos  livres  ;  il  faudroit  pour 
cela  que  ce  ne  fût  pas   vous  qui  les   lussiez.  Vous 
trouvez  dans  votre  propre  fonds  tout  ce  qui  peut  y 
manquer  ,  et  vous  ne  pouvez  que  me  donner  le  plaisir 
de  profiter  également,  et  de  vos  lectures  et  de  vos 
réflexions,  dont  je  connois  tout  le  prix.  Je  croirois 
rendre  un   grand  service  au  public  ,  si  j'étois  assez 
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lieurrnx  pnnr  vous  indiquer  un  sujpf   de  (ravail  qui 
le  mît  en  ëlat  de  jouir  pleinement  de  votre  loisir. 
Un  travail  sur  les  mœurs  de  tous  les  peuples  et  leurs 
sentimens  touchant  la  religion ,  la  morale  et  la   po- 
litique, tels  qu'on  peut  les  recueiliir  de  tous  les  voya- 
geurs, me  paroît  toujours  fort  digne  de  vous  j  ou  si 
votre  séjour  en  province  y  met  un  obstacle,  par  la 
difficulté  de   rassembler  tous  les  livres   nécessaires 
pour  exécuter  un  dessein  si  va^te  ,  la  conformité  de 
la  philosophie  ou  de  la   raison  buuiaine,    avec  les 
vérités  que  la  religion  nous  enseigne,  pourrait,  à 
ce  qu'il  me  semble  ,  vous  occuper  utilement  dans 
votre   solitude.  Vous  auriez  occasion  d'y  renfermer, 
comme  dans  un  seul  corps  de  moraie,  tout  ce  que 
l'antiquité  nous  a  enseigné  sur  les  mœurs;  de  faire 
voir  que  tout  ce  que  les  anciens  philosophes  et  les 
poètes  ont  dit  sur  ce  sujet,  étoit  une  espèce  de  pré- 
paration à  la  lumière  que  la   religion  a  fait  éclater 
dans  un  plus   grand  jour  ;  de  marquer  exactement 
jusqu'où  l'esprit  humain,  dégagé  des  erreurs  et  du 
trouble  des  passions,  a  pu  aller  dans  cette  matière, 
et   montrer  ce  qui  y  manquoit  et  que  la  religion  a 
ajouté;   et  de  développer  pleinement  cette  grande 
vérité  ,  que  la  religion  n'est  autre  chose  ,    dans  ses 
préceptes  moraux  ,  que   la  perfection  de  la  raison. 
Vous  feriez  par  là  un  des  plus  beaux  préliminaires  que 
l'on  puisse  mettre  à  la  tète  d'un  traité  complet  sur 
la  vérité   de  la  religion;  traité  d'une  telle  étendue, 
si  l'on  vouloit  le  rendre  parfait,   qu'il  vaut  mieux 
le  prendre  par  parties  ,  afin  de  pouvoir  approfondir 
pleinement  celle  qu'on  entreprend   de   développer. 
Voilà  ,  Monsieur  ,  ce  qui  se  présente  à  mon  esprit 
dans  le  moment  que  je  vous  écris  ,  et  je  ne  vous  le 
propose  que  parce  que  vous  l'avez  exigé  de  moi.  Je 
laisse,  après  cela,  à  un  ouvrier  tel  que  vous,  le  choix 
de  son  ouvrage;   vous   le  ferez,  sans  doute,  beau- 
coup mieux  que  je  ne  puis  vous  l'inspirer,  et  il  est 
bien  juste  que  le  dessein  et  l'exécution  vous  appar- 
tiennent également.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  as- 
surer, après  cela ,  que  mes  sentimens  pour  vous  sont 
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au-des.sus  des  lemps  et  des  lieux  ;  je  voudrois  pouvoir 
vous  en  assurer  autrement  (|ue  par  des  paroles  , 
et  vous  témois^ner  avec  comMen  d'eslirae  je  suis, 
jMousieur,  eulièreincat  à   vous,  etc. 


Sur  plusieurs  Ouvrages  de  dU'ers  Auteurs ,  et  sur 
les  qualilés  d'un  Négociateur, 

J'ai  reru  ,  Monsieur,  le  mémoire  des  be'nédicfins 
que  vous  m'avez  envoyé  ,  et  je  vous  prie  d'en  faire 
mes  remercîmens  à  D.  B....  ,  ou  plutôt  à  vous- 
même  ,  qui  le  lui  avez  demandé  pour  moi.  A  propos 
de  D.  B...  .  ,  je  ne  sais  s'il  suit  toujours  son  idée 
de  nous  donner  un  recueil  des  antiquités  françaises. 
Je  souhaite,  si  cela  est,  qu'il  se  donne  le  loisir  d'en 
faire  un  meilleur  ouvrage  que  ses  antiquités  grec- 
ques et  romaines.  Il  est  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
plus  besoin  du  frein  que  des  éperons.  On  en  pourroit 
bien  dire  autant  de  M....,,  qui  m'a  envoyé  son 
écrit ,  je  lui  en  ai  marqué  mon  sentiment  en  deux 
mots  j  il  n'a  ni  assez  de  tête  ,  ni  assez  de  capacité 
pour  parler  sur  de  pareilles  matières j  et  il  ne  sait 
ni  presque  où  il  faut  aller ,  ni  par  où  il  y  faut  aller. 
Je  l'ai  averti  qu'il  pourroit  bien  recevoir  des  avis 
plus  durs  que  les  nnens ,  et  j'ai  lieu  de  croire,  par 
ce  qu'on  m'écrit ,  que  ma  prédiction  aura  été  trop 
véritable. 

Je  ne  sais  si  l'on  doit  craindre  ou  désirer  le  re- 
tour   de   M ,  j'en   jugerai  par  ce  qu'il  fera. 

Il  m'a  toujours  paru  meilleur  pour  traiter  avec  les 
philosophes ,  que  pour  négocier  avec  les  politiques. 
Vous  souvenez-vous  d'avoir  lu  dans  les  mémoires 
de  M.  Gourville  ,  que  le  grand  art  du  négociateur  est 
de  persuader  aux  autres  qu'ils  ont  plus  d'esprit  que 

lui.  C'est  un  avantage  que  la  nature  a  refusé  à  M , 

à  qui  elle  a  nui  en  lui  faisant  trop  de  bien. 

Si  Fresues  vous  a  plu,  vous  avez  plu  infiniment 
davantage  à  Frc^ucs.  On  attend  avec  impatience  la 
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semaine  de  la  passion  ,  où  vous  faites  espérer  de  le 

revenir  voir  avec  M ,  si  vos  occupaîions  vous 

le  permettent.  Je  comprends  fort  que  vous  voudriez 
pouvoir  rompre  les  chaînes  qui  vous  retiennent  ; 
et,  si  je  ne  consultois  que  mon  intérêt,  je  Je  souhai- 
terois  encore  plus  que  vous  ,  parce  que  je  profite- 
rois  plus  souvent  et  plus  long-temps  du  plaisir  de 
vous  voir  ici  j  mais  sur  cela,  comme  sur  tout  le  reste, 
il  y  a  un  devoir  qui  doit  l'emporter  sur  Tinclination, 
et  qui  sera  toujours  la  règle  de  votre  conduite.  Je 
me  borne  donc  à  vous  désirer  une  parfaite  santé. 

11  m'est  revenu,  par  des  voies  très-indirectes,  que 
vous  aviez  eu  quelque  incommodité  depuis  votre 
voyage  de  Fresncs  j  mais,  comme  je  n'en  ai  rien  su 
par  tous  les  endroits  par  où  j'aurois  du  naturellement 
en  être  informé  ,  il  faut,  ou  que  ce  qu'on  m'a  écrit 
n'ait  point  de  fondement ,  ou  du  moins  qu'il  en  ait 
Irès-peu.  Rassurez-moi  encore  plus  ,  en  me  faisant 
savoir  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  celte  nouvelle  ;  le 
sujet  est  trop  intéressant  pour  m'en  tenir  à  des  con- 
jectures sur  ce  point,  quelque  sures  qu'elles  paroissent. 


Sur  une  Idjlle  adressée  a  Madame  la  Chance- 
liere  ,  etc. 

Je  lâcherai,  Monsieur,  de  répondre,  autant  qu'il 
me  sera  possible,  à  vos  doutes  métaph)'sif|ues  ;  mais 
auparavant  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  résolviez 
un  problème  poétique,  dont  je  crois  cependant  en- 
trevoir la  solution.  Il  est  arrivé  à  Fresiies,  dans  un 
paquet  cacheté,  adressé  à  Madame  la  Chancelière  , 
une  idylle  sur  l'âge  d'or  et  sur  la  déesse  Astrée,  que 
je  croirois  presque  avoir  été  traduite  ou  imitée  d'a- 
près Bion  ou  Moschus,  tant  elle  est  noble  ,  simple, 
gracieuse  ,  si  je  n'y  avois  trouvé  le  nom  du    poète 

B Ce  n'est  pas  que  depuis  que  j'ai  entendu  Marot 

parler  de  Pradon  ,  je  ne  compreime  fort  bien   que 
Bion  et  Moschus  ont  aussi  pu  parler  de  l'abbé  B 5 
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mais,  si  cela  est,  il  faut  avouer  aussi,  que  le  g('nie 
propliéti{[ue  qui  les  inspînnt  prévo^'nit  de  bien  loin 
iciléaudes  mauvais  poètes.  Il  ne  reste,  après  cela^  que 
de  souhaiter  ,  pour  les  habitaus  de  Fresnes ,  que  cet 
aimable  génie  ait  été  aussi  clairvoyant  dans  le  bien 
que  dans  le  mal.  L'idylle  dont  je  vous  parle  en  fait 
une  peinture  qui  efface  celle  qu'Ovide  a  faite  de  l'âge 
d'or  ;  et  nous  sommes  à  peu  près  comme  ces  femmes, 
qui  aiment  mieux  voir  leur  portrait  que  leur  miroir. 
Je  ne  m'en  trouverai  pas  mieux  pour  cela  ;  car,  depuis 
que  la  dame,  ou  plutôt  la  reine  de  ces  lieux,,  a  lu  cette 
idylle,  elle  croit  d'aussi  bonne  foi  être  Astrée ,  que 
Don  Quichotte  s'imaglnoit  être  le  re'parateur  de  tous 
les  torts  ;  et  je  prévois  que  l'opinion  qu'elle  aura  dé- 
sormais de  sa  justice  divinisée,  va  la  rendre  si  allièrc, 
que  l'âge  d'or  pourra  bien  devenir  pour  moi  l'âge  de 
fer.  N'importe  ,  je  veux  connoître  l'auteur  de  ma  ser- 
vitude; et  je  le  crois  si  aimable  ,  que  je  lui  pardon- 
nerai volontiers  le  mal  qu'il  me  fait  lorsque  je  l'aurai 
connu.  Vous  ne  risquez  rien,  après  cela,  à  le  démas- 
quer ,  Monsieur,  et  je  vous  crois  plus  à  portée  de 
le  faire  que  personne.  Ce  ne  sera  pas  ici  comme  dans 
Rousseau  : 

Le  masque  tombe ,  l'homme  reste , 
Et  le  héros  s'évanouit. 

Celui  que  j'accuse  en  secret  est  aimable  ,  lors  même 
nu'il  se  masque,  il  l'est  encore  plus  quand  il  se  dé- 
masque ;  et  plus  on  le  connolt,  plus  ou  l'aime  ,  plus 
on  s'estime  heureux  d'en  être  aimé. 


Sur  un  Dixain  marotique  ,  etc. 

L'excès  de  votre  docilité,  Monsieur,  est  la  plus 
rigoureuse  censure  de  l'excès  de  ma  critique  ,  que 
vous  avez  trouvé  le  moyen  de  réduire  à  rien  par  la 
nouvelle  édition  de  votre  préface.  Je  vous  la  renvoie 
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avec  quelques  noies  très-le'i,'ères ,  qui  vous  marque- 
ronl  seulement  que  je  l'ai  lue  exacLemenl  et  que  je 
l'approuve  entièrement. 

Je  ne  puis  concevoir  par  quel  hasard  les  nouvelles 

poétiques  transpirent  chez   M ,   ni   par   ([ui   ni 

comment  il  a  pu  savoir  qu'on  avoit  lu,  à  Fresnes, 
une  réponse  aux  vers  ci'un  grand  cardinal  qui  a  si 
bien  pris  le  masque  de  Marot ,  qu'on  le  prendroit 
pour  Marot  lui-même  j  mais,  comme  les  nouvelles 
arrivent  rarement  sans  se  défigurer  en  chemin  , 
voici  la  pure  vériié  que  je  vous  jurerai,  si  vous 
voulez  ,  par  les  Muscs  et  par  Appollon. 

On  tut  ici  charmé  du  Dixain  Marotique  ,  et  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  se  remettre  dans  le 
goût  de  ce  genre  de  poésie.  L'un  prend  un  Marot, 
l'autre  un  Melin  de  Saint-Gelais  ,  et  l'on  trouve  , 
dans  le  dernier,  un  Dixain  qui  paroît  être  une  imi- 
tation de  celui  que  vous  m'avez  envoyé  ,  et  qui 
semble  au  moins  y  faire  une  réponse  assez  juste. 
Je  voulois  d'abord  vous  l'envoyer,  et  je  vous  avois 
mcme  écrit  une  lettre  où  il  étoit  inséré;  mais,  toute 
réflexion  faite,  la  politique  nous  prit  à  la  gorge,  et 
les  têtes  sensées  crurent  que  d'un  lieu  frappé  de 
la  foudre,  il  ne  devoit  partir  tout  au  plus  que  des 
élégies,  qu'il  falloit  respecter  une  disgrâce  récente, 
et  ne  pas  badiner  sitôt  avec  la  mauvaise  fortune  : 
ainsi ,  la  lecture  et  le  Dixain  furent  supprimés  ,  et 
ceux  qui  l'avoient  entendu  jurèrent  de  n'en  point 
parler.  Je  ne  sais  encore  qui  peut  être  le  parjure 
qui   nous  a  trahi  ;  mais  il  faut  qu'il  y  en  ait  un  , 

puisque  M même  en  a  entendu  parler;  et  quel 

qu'il  soit,  tous  les  habitans  de  Fresnes  évoqueront 
plutôt  l'ombre  de  Régnier  ,  ou  celle  de  Despréaux  , 
que  de  laisser  son  infidélité  impunie.  Je  vous  attra- 
perois  bien,  si,  après  avoir  conté  celte  histoire,  je 
lie  vous  envoyois  pas  le  Dixain.  Mais  l'oracle  de 
Fresnes  a  répondu  que  cela  seroit  trop  dur  ,  et  s'est 
rendu  garant  de  votre  discrétion  ;  il  m'assure  que 
vous  n'admettrez  dans  cette  coniidence  que  la  seule 
personne  (jue  le  Dixain  regarde ,  et  qu'il  ne  sortira 


SUR    DIVERS    SUJEÎS.  32  1 

pas  de  vos  mains.  Il  y  a  en  effet  dos  balivernes  quJi 
demandent  un  secret  aussi  >érieiix  que  les  aJlàires  les 
plus  iuiporlanles ,  et  quoique  j'honore  tort  la  muse 
de  Saint-Gelais ,  je  la  crois  néanmoins  du  nombre 
de  celles  dont  le  mystère" fait  presfjue  tout  le  prix. 
Regardez-la  donc  comme  cette  divinité  dont  un  an- 
cien auteur  a  dit  ,  qiiœ  ignoratione  colitur  ;  et  si 
vous  prévoyez  <|ue  le  secret  ne  soit  pas  bien  gardé, 
brûlez  plutôt  le  Dixain,  aussi  bien  c'est  chose  à  la- 
quelle on  ne  pense  plus  ;  je  n'en  dis  pas  autant  de 
l'Anli-Lucrèce  que  j'attends  avec  beaucoup  d'impa- 
tience. 

L'abbé n'est  nullement  dans  la  confidence, 

et  je  vous  prie  de  n'y  mettre  ni  lui  ni  personne. 


L'Auteur  prétend  qu'il  ne  peut  faire   que   des 
ébauches ,  etc. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  les  remarques  que  vous 
m'avez  envoyées.  Je  n'avois  pas  pris  la  précaution 
de  vous  prier  de  n'en  pas  prendre  de  copie,  parce 
que  je  ne  croyois  pas  qu'elles  en  valussent  la  peine, 
et  qu'elles  ne  sont  en  effet  qu'une  espèce  de  pré- 
liminaire ,  plutôt  pour  montrer  ce  qu'il  faudroit  faire 
sur  la  question  importante  qui  vous  occupe  ,  que 
pour  le  faire  en  eftet.  Il  me  semble  que  je  suis  à 
peu  près  comme  ces  peintres  qui  peuvent  tracer  pas- 
sablement une  première  esquisse  ,  mais  qui  ne  sau« 
roient  faire  un  tableau  fini.  Je  ne  laisserai  pas  de 
continuer  de  faire  des  ébauches  qui  vous  errgage- 
ront  peut-être  à  travailler  au  tableau  Mais  je  serois 
bien  aise  de  savoir  auparavant  à  quoi  se  réduisent 
les  doutes  que  vous  devez  m\'nvoyer.  Je  n'en  saurois 

avoir  aucun  sur  les  sentimens  de  M pour  moi, 

après  ce  que  vous  m'avez  écrit  deux  fois  sur  ce  sujet. 
Je  l'ajiiuterois  volontiers  aux  preuves  de  la  liberté  hu- 
maine ,  par  le  bon  usage  qu'il  en  sait  faire,  en  se 
mettant  au  -  dessus   de   tout  ce   qui  n'est  point  son 

D'Jguesseau.  Tome  XVÎ.  u  i 
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devoir.  J'ai  appris  que  voire  santé  n'éloit  pas  trop 
Lonnc,  et  j'ea  suis  plus  affligé  que  surpris  :  sou- 
teuez-la  pourtant  au  milieu  des  agitations  présentes. 
Il  me  semble  qu'en  toutes  occasions  le  bon  esprit 
va  à  se  tourner  du  coté  des  sujets  de  consolation  , 
et  à  se  détourner  au  contraire  des  idées  qui  af- 
fligent. 


Sur  les  dispositions  de  diverses  -personnes  a  l'égard 
de  sa  situation  y  etc. 

Je  vous  suis  obligé  ,  Monsieur  ,  des  mesures  que 

vous  avez  prises  pour  faire  passer  à  M ce  que 

,ie  vous  avois  écrit  j  votre  esprit  est  toujours  fécond 
en  ressources  pour  le  service  de  vos  amis  j  plut  à 
Dieu  que  vous  pussiez  inspirer  à  ceux  qui  sont  1-es 
miens  ,  et  qui  veulent  m'en  donner  des  marques  , 
toute  la  sagesse  et  la  discrétion  qui  accompagnent  vos 

.démarches!    Je    ne    savois  point  que    la   M 

eut  parlé  depuis  peu  pour  moi ,  et  cela  augmente 
l'obligation  que  je  lui  en  ai.  C'est  une  personne  très- 
respeclabîe  ;  mais  je  sens  ,  comme  vous  ,  que  certains 
suffrages  apportent  plus  d'honneur  que  de  profit. 

Je  ne  doute  poiut  que  les  alTaires  de  l'église  ne 
soient  un  des  prétextes  dont  on  se  sert  pour  éluder 
ou  pour  retarder  l'effet  des  bonnes  intentions  (car  je 
les  crois  telles)  de  la  personne  respectable  dont  vous 
me  parlez  ;  mais  je  crains  plus ,  sur  cela ,  ce  qui  se 
passe  en  France,  que  ce  qui  viendra  de  Rome.  J'ai  su 

ce  qu'on  vous  a  rapporté  des  sentimens  de  M 

sur  ce  qui  me  regarde;  cela  s'accorde  fort  avec  ce 
que  j'en  ai  appris  par  d'autres  endroits.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  pousser  la  chose  plus  loin  ,  ni 
tomber  dans  l'inconvénient  d'avoir  recours  à  des  per- 
sonnes étrangères,  et  je  blâme  trop  cette  conduite 
dans  les  autres  pour  me  la  permettre  à  moi-même  j 
et  je  m'afl'ermis  d'autant  plus  dans  cette  pensée ,  qu'on 
m^assure  que  c'est  aussi  votre  sentinicut.  J'entends 
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dire  qu'on  a  de  bonnes  espéiances  pour  la  paix  ,  et 
je  tire  un  bon  augure  de  ce  i|ue  cela  se  dit  depuis  lo 
retour  de  M.  Walpole.  Dieu  veuille  nous  la  donner 
et  temporelle  el  spiriluclhî.  Je  doule  ,  quoi  fju'on  ait 
pu  dire,  que  la  personne  soit  si  bien  dispose'e;  certai- 
nement ,  ce  ne  sera  pas  par  son  canal  que  je  par- 
viendrai à  changer  d'état  5  je  voudrois  bien  en  faire 
(c'est-à-dire  ,  de  mou  état)  un  aussi  bon  usa^^e  que. 
vous  l'avez  fait  d'un  malheur  beaucoup  plus  grand. 
Vous  êtes  du  nombre  de  ceux  que  l'adversité  relève, 
non  parce  qu'elle  les  rend  sages  ,  mais  parce  qu'elle 
les  trouve  tels.  Vos  vers  grecs  ne  vous  conviennent 
donc  point.  Elle  n'a  point  lait  d'échange  avec  vous , 
et  c'est  en  pure  perte  que  vous  lui  avez  sacrifié  ce 
{[ue  vous  aviez  de  plus  précieux.  Je  rétraclerois  peut- 
être  cette  expression  j  si  je  repassois  sur  mes  lettres  , 
comme  saint  Augustin  ,  et  je  conviendrois  que  je  me 
suis  trompé  lorsque  j'ai  dit  en  pure  perte  ^  puisque 
vous  y  avez  toujours  acquis  une  augmentation  de  mé- 
rite qu'on  ne  sauroit  acheter  trop  chèrement. 

Avez-vous  abandonné  vos  dialogues  sur  les  spec- 
tacles ?  j'en  aurois  pourtant  bien  besoin  ,  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  me  délasser  de  la  peine  que  j'ai 
eue  à  vous  écrire  une  lettre  toute  remplie  de  mes 
affaires. 

M.  et  Madame ,  qui   se   chargent  de  cette 

lettre,  me  feront  espérer  que  nous  aurons  le  plaisir 
de  vous  voir  ici  pendant  le  voyage  de  Chantilly. 


Sur  ses  dispositions  personnelles  pendant  son  séjour 
à  Fresnes ,  etc. 

Je  n'étols  nullement  en  peine,  Monsieur  ,  de  ce 
que  vous  appelez  une  folie.  Il  y  a  des  personnes  à 
qui  il  est  permis  de  tout  hasarder,  parce  qu'elles  ne 
hasardent  rien  en  effet;  on  sait  que  c'est  le  cœur 
seul  qui  les  fait  parler,  et  ce  cœur  est  accompagné 
de  tant  d'esprit,  que  tout  ce  qu'ils  disent  ne  sauroit 

21  ♦ 
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déplaire  à  ceux,  mêmes  qu'ils  ne  persuadent  pas  en- 
tièiement.  Je  crois  sentir  que  c'est  là  l'impression  que 
votre  lettre  a  faite  sur  celui  dont  vous  m'envoyez  la  re'- 
pousej  elle  est,  à  la  vérité,  laconique,  énigmatique, 

(  ou  oraculeuse,  comme  disoit  une  fois  M.  D )  j 

mais  je  n'y  vois  rien  cependant  qui  marque  mauvaise 
volonté.  J'ignore  absolument  qui  sont  ces  amis  trop 
empressés  qui   gâtent  mes  affaires  ;  non- seulement 
il  y  a  plus  de  trois  mois  que  personne  ne    lui  de- 
mande mon  retour  avec  ma  participation  ,  et  je  pour- 
rois  dire  même  plus  de  quatre  ;  mais  j'ai  empêché  et 
î^empêclie  encore  plusieurs  personnes  de  lui  ouvrir 
la  bouche  sur  mon  sujet.  J'ai  poussé  même  si  loin  la 
délicatesse  sur  ce  point,   que  je  n'ai  pas   voulu  lui 
écrire  au  commencement  de  cette  année ,  parce  qu'il 
auroit  été  presque  impossible  de  le  faire  sans  lai  dire 
un  mot  de  mon  état;  et  je  me  suis  contenté  d'écrire 
à  mon  neveu  une  lettre  qu'il  put  lui  montrer ,  et  qui 
3ae  contient  que  des  souhaits  généraux  pour  lui ,  sans 
y  rien  mêler  qui  puisse  avoir  le  rapport  le  plus  in- 
direct avec  mon  retour.  Je  ne  serois  pas  fâché  que 
vous  trouvassiez  le  moyen  de  lui  faire  savoir  que  vous 
êtes  assuré  de  tous  ses  faits,  et  qu'il  seroit  fort  injuste 
q'on  m'imputât  des  démarches  auxquelles  je  n'ai  nulle 
part.  Il  n'est  point  dans  mon  caractère  d'importuner, 
et  j'avoue  que  je  suis  même  trop  glorieux  pour  cela  j 
mais  peut-être  cherche -t -on  seulement  ici  à  dire 
quelque  chose,  pour  ne  pas  être  obligé  de  rccon- 
noitre  qu'on  n'a  rien  de  bon  à  dire,  il  n'y  a  que  le 
temps  qui  puisse  nous  éclaircir  sur  tout  cela  ;  mais 
quelque  dénoûment  qu'il  nous  prépare,  je  n'en  sen- 
tirai pas  moins  toutes  les  marques  que  je  reçois  de 
votre  amitié.  Il  y  a  long-temps  qu'elle  ne  connoît 
point  la  différence  des  années,  ni  celle  de  la  fortune, 
et  je  la  regarde  comme  un  bien  qui  ne  peut  jamais 
me  manquer;  les  sentimens  que  j'ai  pour  vous  ,  Mon- 
sieur ,  ont  la  même  stabilité.  Je  vous  souhaite  une 
année  plus  heureuse  en  un  sens  que  la  dernière  ;  car, 
si  nous  jugions  sainement  des  choses,  l'année  la  plus 
heureuse  pour  nous ,  seroit  celle  où  nous  aurions  été 
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le  plus  éprouves;  c'est  une  grâce  singulière  que  Dieu 
vous  fit,  l'année  dernière,  tle  so<iionir  la  plus  rude 
épreuve  avec  une  palience  et  une  fernielé  vraiment 
chrétiennes.  INous  louchons  presque  à  l'anniversaire 
de  ce  malheur  ;  et  je  suis  trop  occupé  de  ce  (jui  vous 
regarde  pour  n'y  pas  penser  avec  douleur  et  avec 
consolation. 

11  me  revient   dans  l'esprit,  que  ce  pourroit  bien 

être  M qui  aunnt  encore  parlé  d'ofiirc,  sur 

mon  sujet,  quoicjue  je  l'aie  fait  prier  instammeni  de 
ne  le  plus  faire.  Comme  vous  n'êtes  point  à  portée 
de  le  voir,  parce  qu'il  est  à  Marly  ,  je  ne  vous  prie 
point  de  lui  rien  dire  pour  le  contenir;  mais  si  vous 
pouviez  y  suppléer  par  quelqu'un  de  ses  amisj  vous 
me  ferez  plaisir.  Il  est  désagréable  de  faire  tout  ce 
qu'on  peut  pour  demeurer  tranquille,  et  de  se  voir 
accuser  d'inquiétude  et  d'impatience. 


Ou  il  expose  sa  manière  de  penser  sur  les  hruits 
de  guerre  et  sur  les  affaires  de  l'Eglise ,  etc. 

Je  souhaite  fort ,  Monsieur  ,  que  le  séjour  de  Paris 
soit  plus  favorable  à  votre  santé  que  celui  de  Ver- 
sailles ;  on  n'en  est  pas  mieux  dans  le  fond  pour  ne 
pas  vivre  a  la  cour,  mais  on  voit  au  moins  de  plus 
loin  des  objets  qui  ne  servent  qu'à  attrister,  et  le 
mouvement  du  tourbillon  se  fait  moins  sentir  dans 
les  extrémités  que  quand  on  est  proche  du  centre. 

Il  est  bien  surprenant  que  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  se  trouvent  à  la  veille  de  se  faire  la 
guerre  malgré  elles,  et  dans  le  temps  qu'elles  vou- 
droient  toutes  pouvoir  l'éviter,  si  l'on  en  excepte 
]es  seuls  Anglais.  Quoique  vous  en  disiez,  je  crois 
que  nous  manquons  encore  plus  de  bons  négocia- 
teurs que  de  bons  généraux  ;  et  je  ne  saurois  croire  , 
(s'il  m'est  permis  de  penser  sur  ce  sujet)  qu'il  fut 
bien  dilficile  de  détourner  l'orage  encore  à  présent  ; 
je  jouis  ,   au  reste ,   de  cttte  consolation   dans  ma 
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solitude ,  que  je  ne  sauiois  encore  imaginer  que  nous 
ayons  la   guerre. 

L'état   de  M est  un  plus  grand  obstacle 

à   la   paix   de  l'e'glise',    que    les   animad versions    de 

M ;  sur  quoi  j^enlends  dire,   qu'il  ne  seroit 

pas  fort  difficile  de  se  concilier.  Par  les  dernières 
nouvelles  que  j'ai  reçues,  l'affaire  ne  me  paroît  pas 
encore  entièrement  désespérée.  Piùt  à  Dieu  ,  qu'elle 
ne  dépendît  que  de  notre  ami  commun  ,  il  paroît  tou- 
jours que  celui  qui  en  est  le  principal  arbitre,  la  dé- 
sire sincè-rement  5   et^  cela  étant,  il    ne   faut  qu'un 

moment  favorable,  et  un  rayon  de  santé  dans  M , 

pour  donner  la  dernière  main  à  cette  grande  afïàire  ! 
Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qui  me  regarde, 
parce  que  c'est  une  énigme  à  laquelle  je  ne  comprends 
ïien,  et  le  meilleur  est  de  ne  point  chercher  à  y 
rien  comprendre  j  ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr,  est  que 
mon  état  durera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu ,  et  que  le  vé- 
ritable bonheur  de  l'homme  est  de  faire  ce  qui  lui 
plaît.  Désirez  pour  moi  cette  disposition  ,  c'est  le  seul 
Voeu  qui  convienne  à  un  ami  de  votre  caractère. 


Ou  il  explique  sa  manicre  de  penser  sur  un  Ouvrage 
qui  lui  fut  communiqué. 

J'ai  lu  et  relu.  Monsieur,  le  manuscrit  que  vous 
m'avez  envoyé.  J'y  ai  trouvé  d'excellentes  vues  et 
des  traits  dignes  de  votre  capacité  et  de  votre  reli- 
gion. Le  plus  grand  ,  et  peut-être  le  seul  défaut  que 
j'y  remar(iuc  ,  est  que  l'ouvrage  est  trop  court.  Le 
sujet  en  est  si  grand,  si  intéressant,  qu'il  demande- 
roit  à  être  traité  avec  plus  d'étendue.  Je  doute  que 
les  notes  puissent  y  suppléer,  elles  n  y  ajouteront  que 
des  faits  plus  détaillés  ;  mais  c'est  dans  la  suite  et 
dans  le  progrès  du  raisonnement ,  que  doit  consister 
la  force  d'un  tel  ouvrage.  Le  texte  n'en  sauroit  donc 
cire  Irop  paifnt  par  rapport  au  genre  des  preuves  ; 
•1(H]1  le  nécessaire  doit  ^'y  trouver.  Ce  n'est  pas  que 
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je  regarde  Jcs  notes  comme  un  superflu,  ni  même 
comme  un  simple  orncmeul.  Je  sens  qu'elles  seront 
fort  utiles  pour  réaliser,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  au- 
près de  certains  esprits  ,  les  raisonncmens  abstraits  , 
et  pour  leur  donner  lieu  de  reconnoîlre  dans  la  vérité 
des  faits  la  solidité  des  principes.  Mais  il  faut,  avant 
toutes  choses,  que  l'établissement  de  ces  principes  , 
considérés  en  eux-mêmes,  ne  laisse  rien  à  désirer;  et 
c'est  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  une  métaphysique 
plus  profonde  _,  qui  s'assujettisse  pleinement  l'esprit^ 
avant  que  de  vouloir  régner  sur  le  cœur.  J'aurois 
encore  d'autres  réflexions  à  vous  communiquer  sur 
cet  ouvrage  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  seroit  trop  long  de 
les  écrire,  et  qu'une  heure  de  conversation  me  me- 
neroit  plus  loin  avec  vous  sur  ce  sujet ,  que  plu- 
sieurs jours  d'écriture.  Je  les  réserve  donc  pour  le 
temps  que  vous  me  promettez  de  venir  bientôt  passer 
ici,  et  où  je  ne  vous  proposerai  mes  difficultés  que 
pour  m'instruire  sur  la  manière  dont  vous  saurez  les 
lever.  Ij'ouvrage  que  vous  me  pressez  de  finir  ,  et 
qui,  par  parenthèse  ,  ne  mérite  en  aucune  manière 
d'être  annoncé  au  public,  pour  lequel  il  n'est  point 
lait,  s'avance  toujours  ,  mais  lentement,  more  socra- 
ticorum,  qui  travaillent  long-temps  à  détruire  avant 
ique  de  commencer  à  édilier.  J'ai  même  été  obligé  de 
l'interrompre  par  un  autre  ouvrage,  dont  le  sujet, 
quand  vous  le  saurez ,  vous  fera  excuser  ma  distrac- 
tion ;  je  compte  de  le  reprendre  bientôt,  quoique 
après  tout  je  doute  fort  de  pouvoir  aller  plus  loin,  sur 
celte  matière,  que  le  docteur  Clark  ,  qui  me  paroît  en 
avoir  indiqué  les  vrais  principes,  et  à  qui  il  n'a  man- 
qué que  l'art  de  les  bien  développer.  Mais  ce  sera 
encore  une  matière  de  ces  conversations,  qui  font  la 
plus  grande  douceur  de  ma  solitude,  lorsque  je  peux, 
vous  y  assurer  moi-même  ,  Monsieur,  de  tout  le  sen- 
timent dont  je  suis  rempli  pour  vous  ,  etc. 

Madame  la  chancelière  vous  est  fort  obligée  do 
votre  souvenir,  dont  elle  fkiitplus  de  cas  que  des  livre^: 
que  vous  cherchez  pour  moi. 
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Sur  l'Ouvrage  d'un  de  ses  amis ,  etc. 

J'ai  eu  bien  des  fois  la  volonté  de  mettre  des  notes 
à  côté  de  vos  harangues,  et  j'ai  même  commencé  à  le 
laire  avec  le  crayon  ;  mais  j'ai  toujours  été  détourné  , 
quand  ce  ne  seroit  que  par  deux  secrétaires  qui  me 
gardent  à  vue,  et  qui  croient  qu'une  réponse  à  un  in- 
tendant ou  à  un  premier  président ,  vaut  mieux  que 
tous  les  ouvrages   de   l'académie.  J'étois  bien  tenté 
d'ailleurs  de  vous  prier  d'abréger  encore  infiniment 
vos  discours ,  et  de  vous  proposer  l'exemple  de  Gé- 
déon  qui,  par  différentes  épreuves,  trouva  le  mo^en 
de  réduire  une  armée  nombreuse  à  trois  cents  soldats; 
mais,  pour  faire  tout  ce  que  je  pourrois  désirer  sur  ce 
sujet,  vous  n'avez  besoin  en  effet  de  consulter  que 
vous-même,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été 
bien  au-delà  de  mes  critiques.  Il  me  semble  cepen- 
dant qu'à  votre  place,  je  me  serois  bien  gardé  de  me 
demander  à  moi-même  ce  que  Démostbènes  ou  Cicé- 
ron  auroit  dit  en  pareil  cas  ,  et  surtout  le  dernier  qui 
auroit  fait  un  volume  sur  une  si  belle  matière.  J'aurois 
mieux  aimé  évoquer  les  mânes  de  Salluste  ou  de  Ta- 
cite, pour  attrapper  cette  précision  vive  et  élégante  : 
Quel  uihil  apud  vacuas  aures  potest  esse  jucundius  , 
comme  le  dit  à  peu  près  votre  Quintilien.  Mais  vous 
aurez  fait  tout  cela  sans  doute,  et  encore  mieux  ;  je 
vous  demande  seulement  de  n'être  pas  privé  du  plai- 
sir de  voir  votre  ouvrage  ;  la  peine  seroit,  en  vérité, 
plus  grande  que  la  faute,  si  vous  portiez  la  rigueur  jus- 
qu'à cette  extrémité.  Je  vais  lire  dans  cette  confiance 
votre  mémoire  sur  les  officiers  des  amirautés;  je  doute 
pourtant  qu'il  me  fasse  autant  de  plaisir  que  l'apo- 
logue de  la  petite  fille  du  jardinier.  Je  défierois  vo- 
lontiers Ésope,  Phèdre  et  Lafontaine  de  rien  pro- 
duire de  plus  parfait  en  ce  genre.  Que  ne  peut-oa 
haranguer  ainsi  les  rois  ! 
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Éloge  des  Vers  qu'on  lui  a  envoyés ,  etc. 

Je  ne  me  repens  pas,  Monsieur,  d'avoir  réveillé  votre 
muse  qui  croyoil  pouvoir  dormir  en  repos  à  l'ombre 
des  louanges  d'un  grand  cardinal.  Vous  les  avez  en- 
core mieux  méritées  par  le  second  madrigal  que  par 
le  premier.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  heureux  ;  et  il 
semble  qu'on  n  ait  bâti  Tripoly  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne Carthagc,  que  pour  vous  fournir  la  pensée 
d'un  ouvrage  qui  ieroit  honneur,  non-seulement  à 
Martial,  mais  à  Horace  même.  Au  reste,  le  désaveu 
des  vers  de  M.  l'abbé,  me  paroît  assez  foible,  et  sem- 
ble confirmer  mon  premier  soupçon.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  ne  vous  avoir  pas  renvoyé  sur-le- 
champ  un  billet  dont  il  est  bien  juste  que  l'original 
demeure  entre  vos  mains,  quoique  je  pense  comme 
vous,  que  vous  tireriez  peu  d'argent  d'un  pareil 
billet. 


Sur  un  Madrigal ,  etc. 

Je  ne  devine  pas  plus  que  vous ,  Monsieur,  ce  que 

c'est  que  l'abbé  B ;  mais  je  souscris  de  bon  cœur 

à  la  pensée  de  son  madrigal  j  je  voudrois  qu'il  tiit 
l'ouvrage  du  premier  ministre  même,  masqué  sous 
le  nom  de  Tabbé  B....  Vous  devriez  le  supposer  ainsi , 
et  lui  envoyer  de  nouveaux  vers  sur  ce  sujet ,  et  il 
ne  vous  seroit  pas  diûicile  d'y  trouver  la  matière  d'un 
élégant  badinage;  c'est  tout  ce  qui  peut  arriver  de 
mieux  à  un  spectateur,  non  pas  indiflcrcnt,  mais  cu- 
rieux comme  moi.  Le  commandeur  de fait  ac- 
tuellement un  si  grand  bruit  dans  mon  cabinet,  que 
je  ne  sais  pas  trop  ce  que  j'écris.  Il  est  vrai  que  Racine 
a  fait  de  meilleures  épigrammes  que  celle  dont  vous 
éliez^  il  y  a  ti^it  jours ,  le  seul  possesseur^  mais  elle 
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n^est  pas  aussi  mauvaise  qu'elle  l'a  parue  à  S.  E.  La 
Critique  que  vous  en  faites  est  jusie  ,  mais  rigoureuse'; 
Je  serai  plus  indulgent  pour  l'hisloire  delà  ligue  de 
Gambray,  puisqu'elle  a  votre  approbation  ;  et  l'auteur, 
présente'  par  vous,  est  sur  d^être  bien  reçu  de  moi  :  je 
sais  d'ailleurs  que  c'est  un  homme  d'un  Vrai  mérite 
qui  a  bien  étudié  Thistoire  moderne. 


Sur  la  nomination  d'un  Magistrat  au  nouveau 
Conseil  des  Prises. 

J'ai  fait.  Monsieur,  une  faute  à  votre  égard,  qui 
me  couvre  d'une  très-juste,  mais  encore  plus  grand(> 
confusion.  Vous  m^avez  écrit   que  M.  le  comte   de 

Toulouse  avoit  résolu  de  mettre  M.  D dans 

le  nouveau  conseil  des  prises,  se  souvenant  que  je  Ijui 
àvois  demandé  autrefois  de  lui  donner  une  place  dans 
un  semblable  conseil.  Je  vous  ai  écrit  depuis  ce  temps- 
là,  et  j'ai  oublié  totalement  et  très-ridiculement  de 
vous  en  témoigner  ma  reconnoissauce.  Mais,  puisqu'il 
faut  que  l'amour-propre  cherche  toujours  quelque  ex- 
cuse ,  c'est  à  vous-même,  Monsieur,  que  vous  devez 
imputer  cet  oubli  ;  pourquoi  m'avez-vous  tellement 
rempli  l'esprit  des  images  de  l'âge  d'or ,  que  vous 
m'avez  fait  perdre  de  vue  jusqu'aux  biens  du  siècle 
présent?  J'étois,  en  effet,  si  occupé  de  vos  vers  lors- 
que je  vous  écrivis  ,  que  nulle  autre  pensée  ne  trouva 
place  en  ce  moment  dans  mon  esprit.  Ne  vous- con- 
tentez donc  pas  de  me  pardonner  une  faule  dont  vous 
êtes  la  cause  innocente  ;  aidez-moi  encore  à  la  réparer  , 
en  rendant  pour  moi  de  très  -  humbles  actions  de 
grâces  à  M.  le  comte  de  Toulouse  ,  d'un  choix  où  il 
veut  bien  que  j'entre  pour  quelque  chose;  j'y  recon- 
nois  sa  raison ,  son  équité ,  l'uniiormilé  de  sa  conduite, 
autant  que  j'y  sens  tout  le  mérite  d'un  souvenir  si 
précieux  et  si  honorable  pour  moi.  Vous  ferez  aisé- 
ment ma  paix  avec  vous,  et  j'ose  même  l'espérer, 
avec  M.  le  comte  de  Toulouse  j  mais  je  ne  sais  si  vous 
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y  réussirez  également  auprès  tle  votre  oracle  ,  doni  je 
n'ai  pu  encore  obtenir  Je  pardon  de  ma  faute.  Elle 
t'ait  sentir  qu'Aslrée  ne  met  point  la  clémence  ait 
nombre  de  ses  vertus  ,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  justice 
rigoureuse  qui  puisse  la  satisfaire.  Après  tout,  c'est 
ce  que  je  mérite  en  cette  occasion  ,  et  ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'il  est  arrivé  à  un  coupable  d'apaiser^ 
ceux  qu'il  avoil  offensés  sans  pouvoir  trouver  grâce 
auprès  de  ses  juges;  cependant,  comme  le  mien  s'ima- 
gine, mm  sans  beaucoup  de  vraisemblance,  que  vous 
n'avez  pas  peu  contribué  à  la  grâce  que  M.  le  comté 

vient  de  faire  à  M.  D ,  j'espère  que  si  vous 

vouliez  bien  intercéder  pour  moi ,  rien  ne  troublera 
plus  ici  les  plaisirs  du  siècle  d'or. 


Sur  r incendie  d'une  Bibliothhque ,  etc. 

J'apprends  dans  le  moment,  Monsieur,  le  mal- 
heur qui  vient  de  vous  arriver;  et  on  me  le  dépeint 
si  grand  ,  que  j'ai  besoin  que  vous  m'en  consoliez 
en  le  réduisant  à  ses  véritables  circonstances.  Je  sou- 
haite surtout  d'apprendre  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le 
feu  ait  dévoré  votre  bibliothèque  et  une  infinité  de 
mémoires  manuscrits  dont  la  perte  seroit  encore  plus 
irréparable  que  celle  des  livres  imprimés. 

Je  conçois  que  la  métaphysique  sans  la  religion  est 
Lien  inutile  dans  de  pareils  accidens;  mais  la  der- 
nière est  si  forte  et  si  bien  affermie  chez  vous,  que 
je  suis  persuadé  qu'elle  vous  aura  mis  au-dessus  d'un 
si  triste  événement  :  je  crains  seulement  pour  votre 
santé,  la  surprise  du  premier  moment;  le  mouve- 
ment et  l'agitation  inévitable  dans  ces  sortes  d'aven- 
tures, capables  de  troubler  les  âmes  les  plus  fermes, 
surtout  par  le  défaut  de  secours  et  sur  l'inutilité  des 
ordres  que  l'on  donne  à  la  campagne  pour  arrêter 
le  progrès  du  feu  :  j'en  suis  ému  en  vous  écrivant; 
que  seroit-ce  si  j'en  avois  été  le  témoin  !  Rassurez- 
moi  donc  au  plutôt ,  et  diminuez  mon  inquiétude, 
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si  VOUS  ne  pouvez  la  calmer  entièrement  :  mandez- 
moi  au  moiî;s  que  vous  vous  portez  bien;  vous  vous 
resterez  toujours  à  vous-méine,  et  c'en  est  assez  pour 
vous  consoler  de  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  perdu. 
Plût  à  Dieu  que  Fresnes  fût  plus  à  portée  de  vous 
ofinr  une  retraite  ,  en  attendant  que  vous  ayez  réparé 
les  ruines  de  votre  maison  !  Madame  la  chariceJière 
sent  aussi  vivement  que  je  le  fais  ,  tout  ce  qui  peut 
vous  faire  de  la  peine  dans  un  si  grand  malheur. 


Sur  le  même  sujet. 

M.  B ....  le  premier ,  et  vous-même  ensuite ,  Mon- 
sieur, vous  m'avez  ôté  la  foible  consolation  qui  me 
restoit  de  pouvoir  douter  encore  de  l'élendue  de  votre 
malheur. 

Fuimus  Troes ,  fuit  Ilium. 

M.  B ....  et  M.  A ... .  qui  s'y  sont  joints  aussi  d'es- 
prit ,  m'expliquent  plus  longuement  le  détail  affreux 
de  votre  calamité.  Je  la  sens  peut-e^'treplus  que  vous- 
même.  Je  compte  pour  peu  de  chose  tout  ce  qu'on 
peut  réparer  avec  de  l'argent;  mais  perdre  tout  ce 
que  vous  aviez  jamais  écrit  ou  recueilli  pour  votre 
usage,  c'est  perdre  en  vérité  une  partie  de  soi-même, 
et  celle  qu'Horace  appelle  la  meilleure  ;  mais  ,  comme 
je  vous  i'ai  écrit  dans  le  premier  moment ,  en  per- 
dant tout  le  reste,  vous  vous  conservez  vous-même, 
et  vous  conservez  en  vous  un  philosophe ,  et  un 
philosophe  chrétien  ,  qui  trouve  dans  sa  foi  des  res- 
sources que  le  monde  ne  connoît  point ,  et  qui  vont 
si  loin  ,  que  des  maux  mêmes  elles  savent  en  faire 
des  biens.  Je  suis  consolé  et  non  pas  surpris  d^ap- 
prendre  par  vos  amis  que  c'est  ainsi  que  vous  mettez 
à  profit  un  malheur  si  pénible  à  la  nature.  Je  ne 
dirai  donc  point ,  comme  Sulpicius  à  Cicéron ,  de 
jeter  les   yeux  sur  les  ruines  du  Pyrée  ou  de  Co- 
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rinllie ,  et  de  vous  consoler  en  regardant ,  tôt  oppi- 
dum projecta  cadavera  :  je  pourrois  vous  dire  avec 
plus  de  justesse  :  cogita.  ...  ea  nobis  erepta  esse 
cjuœ  iiominihus  (i),  rnulto  plus  quam  domus  cara 
esse  dehent ,  patriam  honestntem,  dignitatem  ,  ho- 
nores omnes.  Hoc  iino  incommodo  addilo ,  quid  ad 
dolorem  adjungi  potuit  ?  Mais  c'est  une  triste 
consolation  que  celle  qui  ne  cherche  à  gue'rir 
une  plaie  qu'en  en  montrant  une  plus  grande.  Je 
me  réduis  donc  à  vous  dire,  comme  Sulpicius  à 
son  ami  :  Noli  te  oblivisci  Ciceronem  esse  ,  et  eum 
qui  aliis  consueveris  prœcipere  et  dure  consilium. 
Mais,  je  n'ai  pas  même  besoin  de  vous  le  dire,  vous 
avez  prévenu  tous  les  conseils  de  vos  amis  -,  et  si 
i'ai  souvent  comparé  vos  lettres  à  cellfes  de  Cicéron , 
je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  vous  mettre  à  côté 
de  lui,  par  rapport  aux  sentimens  ;  vous  ne  vous 
attribuerez  pas  même  l'honneur  de  le  surpasser  en 
fermeté  ,  et  je  suis  très-stir  que  vous  en  rendrez  gloire 
à  la  religion  ,  qui  nous  donne  bien  d'autres  forces 
que  la  raison  humaine  pour  soutenir  toujours  des 
maux  bornés  et  passagers,  quelque  grands  qu'ils  soient 
par  l'espérance  d'un  dédommagement  infini  et  éternel. 
Jouissez  donc  en  cette  occasion  d'une  vertu  acquise  et 
confirmée  pendant  tant  d'années.  Dieu  a  voulu  achever 
de  l'épurer  parmi  feu  qui  consume  votre  détachement 
de  tous  les  biens  périssables  :  Et  invenil  illos  dignos  se, 
tanquam  aurum  infornaceprobavit  illos  (2).  Mais  je  me 
reproche  de  débiter  tant  de  morale  à  un  homme  qui 
en  est  bien  plus  rempli  que  moi ,  et  qui  trouve  sans 
doute  la  plus  solide  consolation.  Si  vous  avez  be- 
soin de  livres  en  attendant  que  vous  ayez  réparé  une 
partie  de  vos  pertes,  je  vous  prie  d'envoyer  chercher 
chez  moi  tous  ceux  que  vous  aurez  envie  d'avoir  sous 
votre  main  ;  et  si  vous  vouliez  même  les  garder  pour 
toujours,  ce  seroit  le  plus  sensible  plaisir  que  vous 
puissiez  me  faire  ^  vous  me  donneriez  par  la  une  cou- 

(i)    Cicer.  Epist. ,   l.    \,   Epîst.  5.    Le  texte  de  Sulpicius 
porie  :  non  minus  quam  liberi,  —  (2)  Sap. ,  ch.  3,  y.  5^  (j. 
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solalion  dont  moi-même  j'ai  besoin.  La  triste  situation 
de  mes  affaires  ne  me  permet  pas  de  vous  offrir 
d'autres  secours  j  et  je  vous  avoue  que  c'est  dans  ces 
sortes  d'occasions  qu'on  est  tenté  de  murmurer  contre 
la  fortune,  et  d'en  souhaiter  une  meilleure  pour  la  pou- 
voir partager  avec  ses  amis.  Mais  il  faut  savoir  renfermer 
cette  douleur  dans  son  sein  et  dans  celui  de  votre 
Astrée ,  qui  peut  seule  égaler  mes  sentimens  sur  ce 
point,  et  apprendre  de  vous  à  supporter  patiemment 
toutes  les  disgrâces  de  la  vie.  Je  vous  recommande 
toujours  le  soin  de  votre  santé',  et  je  ne  saurois  vous 
exprimer  à  quel  point  elle  m'est  précieuse. 


Explication  qiion   lui  ai'oil  demandée  sur  le  mot 
Contractus ,  etc. 

Je  souffre  plus  que  vous  ,  Monsieur ,  du  rhume  qui 
vous  incommode  fort,  et  qui  vous  met  comme  à  cent 
lieues  de  moi.  Vous  auriez  eu  le  temps  de  les  faire 
depuis  qu'il  vous,  retient  dans  votre  chambre.  Redou- 
blez votre  attention  sur  votre  santé ,  à  mesure  que 
l'hiver  augmente  sa  rigueur. 

Dissolve  frigus  ,  ligna  super  foco 

Large  reponens  (i).  ■  . 

Je  ne  sais  si  vous  suivrez  le  reste  du  régime  qu'Ho- 
race prescrit  au  même  endroit. 

Je  voudrois  n'avoir  perdu  à  votre  rhume  que  le 
compliment  de  la  nouvelle  année  ;  compliment  bien 
inutile  entre  vous  et  moi  ,  et  presque  aussi  froid  que 
ces  prologues  d'Eschyle  qui  donnèrent  lieu  à  ce  bon 
mot  dont  je  n'ai  jamais  pu  vous  désabuser.  Je  viens 
présentement  à  vos  affaires. 

J'ai  toujours  cru  que  le  contractus  qui  vous  fait 
tant  de  peine  ,  ne  signifioit  autre  chose  qu'un  homme 

'■   (i)  Hor.  Od.  liv.  i ,  ch.  9. 
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tjui  se  resserre ,  et  qui  se  concentre  pour  se  réduire 
comme  en  un  point ,  afin  de  moins  sentir  le  froid  ; 
c'est  un  oiseau  qui  fait  de  son  corps  une  espèce  de 
boucle  portée  sur  un  pivot.  Conlraclus  me  paroît 
ici  employé  dans  le  même  sens  que  dans  cet  autre 
vers  d'Horace  : 

Contrahes  venlo  nimium  secundo 
Turgida  vêla  (  i  )  ; 

OU  dans  celui  de  Virgile  : 

Ipse  tibi  jani  hrachia  c'ontrahit  ardens 
Scorpius  (2). 

l''n  voulez-vous  encore  un  d'Horace  ? 

Conlracto  mcliiis  parva  cupidine , 
yectigalia  porrigam  (3) , 

où  l'opposition  de  porrigam  et  de  coniracto  ,  me 
paroît  assez  propre  à  faire  entendre  le  sens  du  dernier 
de  ces  deux  termes.  Si  je  pouvois  vous  peindre  au 
coin  de  votre  (eu,  enveloppé  dans  votre  robe  de 
chambre,  tout  rentré  en  vous-même,  craiiïnant  d'al- 
longer un  bras  ou  une  jambe,  il  me  semble  que  je 
ferois  mieux  entendre  le  contractas  que  par  tous 
les  commentaires  du  monde  ,  fussent-ils  du  père 
Sanadon. 


Sur  son  Ouvrage  des  Méditations. 

Ne  vous  pressez  pas  tant  de  me  remercier,  Mon- 
sieur; le  silence  dont  je  vois  que  vous  voulez  abuser 
(  pardonnez-moi  cette  expression  )  est  un  silence  de 

(OOde,  liv.  2,  cil.  10.  —  (2)  Georg.  ,  liv,  i.  —  (3)  Ode, 
1.  3,  cil.  iG. 
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pure  distraction.  L'ouvrage  dont  vous  désirez  d'avoir 
une  copie  ,  ne  mérite  point  l'honneur  que  vous  lui 
faites  ;  il  est  d'ailleurs  bien  éloigné  d'avoir  la  perfec- 
tion très-imparfaite  que  je  puis  être  capable  de  lui 
donner  ;  il  y  a  même  un  changement  considérable 
que  je  veux  faire  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  mé- 
ditation. Enfin  j'attends  vos  objections  qui  me  don- 
neront lieu,  sans  doute,  d'en  corriger  ou  d'en  retou- 
cher plusieurs  endroits.  Commencez  donc  par  me 
mettre  en  état  de  la  perfectionner ,  pour  acquérir 
par  là  une  espèce  de  droit  sur  un  ouvrage  que  vous 
aurez  rendu  beaucoup  meilleur  ou  moins  mauvais , 
qu'il  n'est  sorti  de  mes  mains.  Vous  voyez  que  je  ne 
suis  pas  tout-à-fait  du  même  caractère  que  votre  épis- 
tôlier;  il  craint  la  correction  ,  et  je  la  désire  assea 
pour  l'exiger  comme  la  seule  condition  sous  laquelle 
je  puisse  consentir  à  ce  que  vous  désirez  de  moi. 


Sur  la  proposition  d'un  Mariage ,  etc. 

Vous  ne  vous  contentez  pas,  Monsieur,  de  me  faire 
trouver  les  biens  intelligibles  dans  votre  société.  Vous 
voulez  y  joindre  les  biens  sensibles ,  par  l'alliance  à 
laquelle  vous  avez  pensé  pour  une  personne  qui  m'est 
chère.  Rien  ne  paroîtplus  désirable  en  toute  manière 
que  le  parti  dont  vous  me  donnez  l'idée;  mais  il  fau- 
droit  parler  plutôt  qu'écrire  sur  une  semblable  ma- 
tière ,  pour  entrer  dans  des  détails  dont  une  letlre 
n'est  guère  susceptible.  Vous  me  feriez  donc  un  vé- 
ritable plaisir  si  vous  pouviez  venir  ici  promptement , 
afin  que  nous  puissions  parler  plus  aisément  et  plus  à 
fond  d'une  aU'aire  si  importante  :  elle  me  plaît  par 
beaucoup  d'endroits  ,  mais  surtout  par  le  caractère 
du  négociateur.  Je  sentirai  vivement  l'obligation  que 
le  vous  aurai  si  elle  peut  réussir.  Je  doute  néanmoins 
qu'elle  puisse  augmenter  l'estime  et  l'amitié  que  je 
sens  pour  vous,  Monsieur,  ou  plutôt  je  suis  bien 
sur  que  la  plus  grande  et  la  plus  juste  reconnoissauce 
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ne  sauroient  rien  ajiuiler  aux  senlimens   dont  vous 
avez  su  remplir  mon  aenv  à  voirc  éf,'ar(l. 

Je  n'ai  rien  trouvé  ,  dans  mes  raanusciits  ,  sur  le 
Traité  de  Munslcr  qui  ne  soit  fort  commun,  el  dont 
je  ne  doute  pas  que  M.  de  Wilh  ne  soit  parfaite- 
ment inslruit.  Je  vous  montrerai  ccpendaul  la  table 
que  j'en  ai  fait  faire,  lorsque  vous  viendrez  ici,  afin 
que  vous  jugiez  si  elle  mérite  d'êlre  communiquée  à 
M.  de  Witli.  Madame  la  chancelière  n'est  pas  moins 
touchée  que  moi  de  votre  attention  et  de  vos  soins  : 
vous  ne  sauriez  lui  donner  des  marques  de  votre  amitié 
pour  nous,  dans  un  endroit  qui  lui  soit  plus  sensible, 
et  elle  vous  sait,  par  avance  ,  le  même  gré  de  votre 
bonne  volonté ,  que  si  la  chose  avoit  déjà  réussi. 


Sur  le  Bruit  de  son  retour  de  Fresnes ,  et  l'Ouvrage 
de  M.  de  f^alincourt ,  etc. 

J'ai  bien  abusé,  Monsieur  ,  des  prétextes  qu'une 
très-légère  maladie  a  donnés  à  ma  paresse  ,  p;;ur 
ne  point  écrire  de  lettres;  car  j'avoue  à  ma  con- 
fusion qu'elle  ne  m'a  pas  empêché  d'écrire  d'antres 
choses  ,  et  surtout  de  celles  que  je  poiirrois  biea 
appeler,  comme  Marc  Aulonin  ,  de  me  ipso  ad  me 
ipsum.  J'ai  voulu  mettre  à  profit  le  temps  que  me 
donne  encore  l'incertitude  et  l'indécision  de  celui  qui 
peut  tout  ce  qu'il  veut,  mais  qui  ne  veut  pas  tout 
ce  qu'il  peut ,  pour  tâcher  d'achever  au  moins  une 
grande  partie  d'un  ouvrage  interrompu  cent  fois  , 
et  cent  fois  repris,  et  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  cet 
ouvrage  inachevable  que  Don  Quichotte  vouloit  tou- 
jours achever.  J'ai  peur  que  vous  ne  critiquiez  le  terme 
à^ inachevable  j  et  que  vous  ne  l'ajoutiez  au  diction- 
naire néologique,  où  je  serois  autant  surpris  de  me 
trouver  à  côté  de  la  Mothe  et  de  l'abbé  Hoiiteville, 
que  leurs  mots  le  sont  souvent  de  se  voir  placés  si 
près  l'un  de  l'autre.  Mais ,  après  tout  ,  le  terme  initia- 
chevahlc  est  une  expression  qui  m'est  si  propre  et 
VJguesseau.  Tome  XKl.  ua 
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dont  i*ai  si  souvent  besoin  ,  que  je  vous  prie  de  lui 
faire  grâce  en  faveur  d'un  ancien  ami.  Mais  parlons 
de  choses  plus  sérieuses  ,  après  avoir  rendu  grâces, 
comme  je  l'aurois  dû  faire  d'abord ,  de  toute  Ja  part 
que  vous  avez  prise  à  mon  mal  ,  et  à  ma  guérison 
qui  se  torlifie  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  au  milieu 
d'une  foule  de  malades  dont  nous  sommes  environnes 
et  an  dedans  et  au  dehors  de  cette  maison. 

Ma  fièvre  n'étoit  pas  assez  considérable  pour  mé- 
riter qu'on  en  parlât  à  personne,  mais  on  ne  peut 
se  tromper  en  suivant  les  avis  d'un  homme  aussi 
sage  que  celui  qui  vous  a  conseillé  de  le  faire.  Rien 
n'est  égal  à  toutes  les  niarques  quM  me  donne  d'une 
amitié  constante,  suivie  et  aussi  éclairée  que  sûre  dans 
les  services  qu'elle  lui  inspire  de  me  rendre.  Quoi- 
qu'il sache  ])ar  d'autres  endroits,  combien  j'ensuis 
touché,  vous  me  ferez  cependant  beaucoup  de  plaisir 
si  vous  voulez  bien  le  lui  témoigner  encore;  la  re- 
connoissance  est  un  devoir  dont  on  ne  s'acquitte  ja- 
mais aussi  pleinement  qu'on  le  voudroit.  Il  paroît 
espérer  beaucoup ,  lui  qui  n'est  pas  trop  sujet  à  se 
flatter;  mais  je  crains  toujours  que  mon  retour  ne 
soit  ace  mpagné  de  circonstances  embarrassantes  qui 
pourront  bien  me  faire  regretter  plus  d'une  fois  le 
séjour  de  Fresnes  ,  s'il  est  vrai  que  je  doive  le  quitter; 
car  tout  ce  qui  est  diileré  est  si  incertain  ,  surtout 
dans  la  situation  présente  des  esprits  et  des  affaires , 
que  le  plus  sur  est  de  n'y  point  compter.  Tout  lé 
monde  veut  que  le  chapeau  si  long-temps  attendu, 
influe  sur  ma  destinée,  ce  qui  seroit  aussi  bizarre 
que  les  prédictions  des  astrologues,  fondées  sur  de 
prétendues  conjonctions  d'étoiles  ou  de  planètes,  qui 
sont  peut-être  à  plus  de  deux  cent  millions  de  lieues 
l'une  de  l'autre.  J'ai  cependant  des  raisons  de  croire 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  j'éprouverai  la  mali- 
gnité d'une  pareille  conjonction  ,  j'en  ai  de  con^ 
traires  à  la  vérité;  mais  je  m'abstiens  volontiers  de  ré- 
soudre ce  problème,  dont  le  temps  seul  peut  nous 
donner  le  dénoûmcnt.  Tout  ce  que  vous  m'expliquez 
sur  les   causes  d'un  retardement ,  qui  ne  s'açcordo 
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guère  avec  le  génie  et  la   pdilique  ordinaire  de  la 
cour,  est  pins  ([ue  vraisemblable  j  et  noire  ami  qui 
est  absent   pourrolt   bien  éprouver  à   présent ,  qu'il 
est  plus  facile  de  faire  le  mal  que  de  le  guérir.  Il 
est  iâcheux  qu'il  se  trouve  presque  toujours  du  mal 
entendu   dans  les  allaires  qu'il   traite,    et  qu'il   soit 
sujet  à  prendre  des  complimens  pour  des  assurances 
positives.  Si  l'on  avoil  le  courage  de  penser  comme 
notre  maréchal,  et  de  parler  comme  il  a   fait  ;».«.. 
cela  vaudroit  mieux  que  les  discours  encbanleurs  de 
celui  que  j'ai  nommé,  il  y  a  long-temps,  une  sireune 
qui  se  séduit  elle-même,  et  souvent  elle  seule  ,  par 
la   douceur  de  son  chant.  Quelque  soit  révénenieut 
et  de  celte  affaire,  et  de  tout  ce  qui  peut  me  regarder 
directement  et  indirectement ,  je  n'oublierai  jamais  la 
manière    dont  vous  y    entrez  ,  soit  de  vous  -  même 
ou  par  l'inspiration  d'un  homme  qui  a  autant  d'ha- 
bileté que  de  bonne  volonté  pour  moi.  Je  suis  charmé 
toutes  les  fois   que  j'apprends  qu'il  S(;  sert  de  vous 
pour  parvenir  à  ce  qu'il  désire.  11  agit  alors  vérita- 
blement selon  mon  cœur ,  et  le  méiile  d'un  si  digne 
instrument  ne   dépend   point    du    fucccs  ,    quoique 
VOUS  soyez  plus  capable  d'y  contribuer  que  personne. 
La  dernière  proposition  qu'il  vous  a  prié  de  faire  sur 
les  sceaux  seroit,  sans  doute,  ce  qui  me  conviendroit 
le  mieux  ,  tant  qu'on  ne  me  rendra  point  une  justice 
entière.  Mais  je  crains  que    les  mêmes  raisons  ,  qui 
empêchent  qu'on  ne  me  la  rende,  ne  détournent  aussi 
celui  dont  il  s'agit,  d'entrer  dans  cette  espèce  de  tem- 
pérament. 

C'est  avec  regret  que  qe  vous  parle  si  longtemps 
de  ce  qui  me  regarde.  J'aimerois  bien  mieux  n'avoir 
à  vous  entretenir  que  sur  la  morale  dont  vous  voulez 
faire  un  si  bon  usage  dans  vos  dialogues  sur  les  spec- 
tacles. Le  cannevas  que  vous  m'en  avev.  envoyé,  rem- 
plit et  surpasse  même  toutes  mes  vues  :  j'attends  avec 
impatience  l'exécution  d'un  si  beau  projet  ;  j'espère 
que  le  temps  du  voyage  de  Fontainebleau,  où  je  vou- 
drois  bien  que  vous  puissiez  vous  dispenser  d'aller, 
v.Qus  donnera  tout  le  loisir  d'y  uiellre  la   dernière 
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main.  Plût  à  Dieu  que  vous  puissiez  venir  l'achever 
àFresnes,  ce  seroil  le  mo^en  de  me  faire  préférer 
ma  solitude  à  toute  autre  situation  ,  si  elle  éloil  habitée 
par  de  pareils  solitaires  !  Je  pourrois  biea  dire  comme 
Horace  : 

Cur  valle  permutem  SaLïnâ 
Divitias  operosiores. 

Je  vous  renvoie  l'ouvrage  du  poète  italien  ,  où  j'aî 
trouvé  d'assez  beaux  endroits,  comme  vous  me  l'aviez 
annoncé;  mais  peu  de  poésie,  une  imagination  sou- 
vent plus  froide  que  celle  de  nos  poètes  présens  ,  et  des 
défauts  de  conduite  plus  grands  que  ceux  que  son 
fade  panégyriste  reprend  dans  Curneilie,  et  qui  n*y 
sont  pas  sauvés  par  les  mêmes  beautés.  Voilà ,  mon- 
sieur, en  peu  de  mots,  mon  jugement  sur  cette  pièce 
qui,  à  tout  prendre,  est  pourtant  d'un  meilleur  goût 
que  celles  de  la  Molbe,  qui  ont  été  le  plus  applaudies, 
on  n'y  trouve  rien  qui  vaille  ces  trois  vers  du  poète 
italien. 

Arhor  non  v'ha ,  che  alla  stagion  novella 
Sia  si  presto  a  fiorir ,  corne  la  speme  ; 
Ma  rado  avvien ,  che  ne  maturi  il  fruUo. 

Ce  seroit  une  plaisante  cbose,  si  les  italiens  s'avi- 
soient  de  devenir  français  ,  pendant  que  les  français 
semblent  ne  chercher  qu  a  devenir  italiens. 


Sur  le  même  sujet. 

Je  vous  envoie ,  Monsieur ,  un  griffonnage  peu 
digne,  en  toutes  manières,  de  paroîlre  à  côté  d'un 
ouvrage  dont  il  déshonore  les  marges.  Je  ne  sais  si 
vous  pourrez  venir  à  bout  de  le  déchiffrer  ,  tant  je 
l'ai  fait  à  la  hâte,  et  avec  une  plume  qui  m'a  très- 
mal  servi  -,  mais  vous  devinerez  toujours  aisément 
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ma  pensée  ,  et  je  souhaite  que  vous  y  trouviez  quel- 
ques vues  qui  puissent  vous  être  utiles  pour  porter 
un  si  bel  ouvrage  à  sa  dernière  perf'eclion.  J'ai  fini 
mes  notes  par  où  j*aurois  du  les  eommencer  ,  c'est- 
à-dire  ,  par  la  première  édition  du  dialogue,  que  j'ai 
lu  mal  à  propos  après  la  seconde  ;  mais  ce  dérange- 
ment ne  change  rien  au  fond  des  remarques.  Vous 
trouverez  peut-être  que  je  vous  taille  bien  de  la  be- 
sogne ;  mais  il  est  naturel  de  proportionner  ses  désirs 
sur  un  ouvrage  au  mérite  de  l'ouvrier;  et,  d'ailleurs, 
la  matière  est  si  importante  ,  que  vous  ne  sauriez 
avoir  regret  à  la  peine  que  vous  prendrez  pour  la 
traiter  aussi  profondément  que  vous  êtes  capable  de 
le  faire,  et  aussi  agréablement  que  vous  seul  le  pouvez 
faire.  Apprenez.- moi  à  rendre  en  français  ces  deux 
mots  liiùns  ,  Jestiuum  et  facetuin  ^  qui  sont  dans  une 
note  que  je  crois  de  l'abbé  Fragnier  ;  ils  renfercnent 
mon  jugement  général  sur  votre  dialogue;  faut-il  que 
notre  langue  ne  puisse  exprimer  ce  qui  vous  coûte  si 
peu  à  produire  ! 


Sur  la  Mort  (Vun  de  ses  Enfans. 

Nous  avons  perdu  ,  Monsieur,  un  enfant  fort  ai- 
mable ,  mais  que  je  ne  voyois  jamais  sans  douleur , 
parce  que  je  sentois  qu'il  étoit  presque  impossible 
de  le  conserver  long-temps.  Que  lui  auroit  donné, 
d'ailleurs,  la  plus  longue  vie,  qui  pût  entrer  en  com- 
paraison avec  la  fortune  immense  que  Dieu  lui  a  fait 
faire  en  un  instant  ?  Vous  avez  donc  bien  raison  de 
dire  :  non  erepta  2>ita  sed  donata  ;  et  cela  seroit  vrai 
quand  même  ce  pauvre  enfant  seroit  né  dans  un  siècle 
plus  heureux.  Je  me  rappelle  toujours  avec  conso- 
lation deux  vers  qu'un  homme  de  bien  me  dit  la 
première  fois  que  j'éprouvai  un  pareil  malheur  dans 
un  degré  plus  proche. 

Impla  nant  pielas  animam  htgere  beatam 
Gaudentemque  Deo  Jlere  ,  nocfits  omor  est. 
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.  Cela  vaut  encore  mieux  que  votre  passage  de  Ci- 
céron  :  vana  sunt  ista  ^  disoit  Juste-Lipse,  hœc  est 
'vera  philosophia. 

J'augure  Ibil.mal  de  la  négociation  que  vous  avez 
comuieijce'e  ,  non-seuiement  par  ce  que  vous  m'en 
avez  écrit ,  mais  encore  plus  par  votre  silence  sur  les 
suites  qu'elle  devoit  avoir.  Il  y  a  bien  de  l'homme 
dans  tout  ceci  ^  et ,  à  moins  que  Dieu  ne  s'en  mêle  ,  je 
n'ai  guère  d'espérance  de  voir  la  paix  rétablie  dans 
l'église. 


EPITAPHE    DE    MADAME    D  AGUESSEAU.  3  i'j 

HIC    JACET{^) 

ANNA  LE  FEVRE  D'ORMESSON, 

HENRICl-FRANCISCI  D'AGUESSEAU, 

GALLIARUM   CANCELLARII, 

REGIORUM  ORDINUM  COMMENDATORIIS, 

UXOR. 

Felicilate  indolis  , 

Moruni  leni  gravitate  , 

Fidei  et  Religionis  simplicilale , 

Tara  bene  compaiata, 

Ut  ad  omne  Virlulis  et  Officii  genus 

Nata  polius  ,  quani  insliluta  videretur. 

Mulier  Christianc  fortis  , 

IVuniquam  oliosa  ,  semper  quieta  , 

Non  elata  prosperis  ,  non  adversis  fracta  , 

Graves  et  longos  Corporis  cruciatus 

Tulit  patienter  et  placide  , 

Morteni  eliam  libenter. 

Obiit  Aniio  aelatis  58. 

Kalend  Decemb.  An.   i^35. 

Qiiae  in  terris  velut  liospcs  vixerat , 

Hac  in  villa  , 

Divinâ  ila  di^ponente  Providentiâ  , 

Tanquam  in  hospitio  moitua  est; 

Et  inter  Paupcrum  cineres  , 

Pauper  ipsa  spiritu  ,  et  Pauperum  Mater  , 

Bealani  Resurrectioncm  expectare  naaluit , 

Quàin  inter  divitum  sepulcra. 

(i)  L'Édileur  a  cru  devoir  faire   suivre  cette  Epitaphe,  composée 
par  d'Aguesseau  ,  de  celle  qui  a  été  faite  pour  lui-même. 
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Marilus  mœrens ,  et  niœi  entes  Liberi 
Doloris  simul  et  veneraiiouis  Monumenlum 
Posuére. 

Sii  in  henedictione  memoria  illius , 
Et  os  sa  cjus  pullulent  de  loco  suo. 


HIC    JACET 
HENRICUS-FRANCISCUS  D'AGUESSEAU, 

GALLIARUM   GANCELLARIUS  , 
REGIORUM   ORDINUM   COMMEISDATOR. 

Vir,  eloquio  caeteris ,  ratione  sibimet  imperans:- 

Ingenii 

Maturâ  gravitate  venerandus  Juvenis, 

Semper  florenti  lepore  amabilis  Senex , 

Tolo  vilae  iciiore  œquabilis. 

Capaci  mente  et  immensâ  memoriâ 

Humanas  omnes  Doctrinas  complexus, 

Sacris  ia  Litieris  praecipuè  conquiesceas  : 

Res  secundas  in  Patriae  commoda , 

Infaustas  sibi  in  frugem  vertit. 

Civis  ,  Conjux  ,  Parons  optimus  ; 

Legum  egregius  luterpres ,  Custos ,  Conditor  j 

Eruditis ,  etiam  Exteris  >  Lux  et  Palronus  : 

Egentium  Tutor  et  Pater; 

Ad  consilium  ,  ad  praesidium,  païens  omnibus: 

Prodesse  singulis  ,  non  praestare  expetens  j 

Quantum  prodesset ,  unus  non  senliebat. 

Solius  sapientiae  cupidus  , 

Et  illam  ,  et  ea  quïe  non  petierat ,  adeptus  , 

Primam  in  Regno  Dignitatem , 

Ultro  delatam  ,  accepit , 

Ad  XXXIV  annos  splendidè  gessit , 

Spoute  abdicavit. 
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Terrenorum  imaiemor  ,  superna  sitîens  , 

Clavis  doloriim  conuxus  cruci , 

Obiit  V.  Iclus  Februarii  M  DCC  LI, 

Anno  aelatis  LXXXIII  ineunle. 

Desideratissiinœ  Conjugi , 

Uc  in  omnibus ,  sic  et  Christiand  humilitate 

Concors , 

In  hoc  Cœmelerio  jungi  voliàt. 

Liberi  lugentes 

P.  P. 


INSCRIPTIONS 

Sur  le  piédestal  de  la  Croix  du  Cimetière  de  la 
Paroisse  d' Auteuil  ,  au  pied  duquel  sont  les 
Tombeaux  de  M.  le  Chancelier  et  de  Madame 
la  ChanceWere  d' A guesseau. 

SUR  UNE  DES  FACES  DU  PIÉDESTAL. 

Christo  Servatori 

Spei  Credenlium  , 

In  quo  crediderunt  et  speraverunt 

Henricus-Franciscus  d'Aguesseau , 

Galliarum  Cancellarius  , 

Et  Anna  Le  Fevre  d'Ormesson , 

Ejus  Conjux  , 

Eorum  Liberi , 

Juxtà  utriusque  Parentis  exuvias, 

Hanc  Crucem 

Dedicavêre 

Anno  reparaïae  Salulis 

MDCCLIIL 
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SUR  L'AUTRE   FACE. 

Sobriè  ,  juste  et  piè  , 

Conservati  in  hoc  ScCculo  , 

Expeclant  beatam  Spem 

Et  adventum  gloriac 

Magni  Dei  et  Salvaloris  noslri 

Jesu  Christi  , 

Qui  dédit  semelipsum  pro  nobis 

lu  Ciuce 

Ut  nos  redirfleret  et  mundaret 

Sibi  Popuîum  acceplabilem  , 

Sectatorem  bonorum  operum. 

Ora  pro  eh  ,  viator. 


FIN  DU  TOME  SEIZIEME  ET  DEHNIER, 


AVIS 

SUR  LA  TABLE   DES   MATIÈRES. 


VJETTE  Table  générale  est  un  Ouvrage  entièrement 
neuf.  L'ancienne  Édition  in-quarto  des  OEiivrcs  de 
d'Aguesseau  n'a  que  des  Tables  particulières  pour 
chaque  volume.  Ces  Tables  sont  toutes  conçues  sur 
un  plan  différent  ,  et  rédige'es  sans  aucun  esprit 
d'analyse.  Le  plus  souvent  elles  présentent  la  trans- 
cription littérale  de  pages  entières  de  d'Aguesseau. 
Elles  n'ont  été  d'aucun  secours  pour  la  rédaction 
de  celle-ci. 

Voici  le  Plan  sur  lequel  cette  Table  générale  a 
été  dressée  : 

On  a  placé ,  sous  le  mot  qui  a  paru  le  plus  conve- 
nable ,  l'analyse  raisounée  de  tout  ce  que  l'Ouvrage 
présentoit  de  relatif  à  ce  mot.  On  s'est  contenté  d'in- 
diquer les  Propositions  ou  les  Questions  sous  les  mots 
auxquels  les  mêmes  matières  se  rapportoient  moins 
directement ,  et  l'on  a  renvoyé  au  mot  sous  lequel  se 
trouve  l'analyse  raisonnée. 

Ainsi  ,  au  mot  Testament ,  on  trouve  l'analyse 
raisonnée  de  diverses  (lucstions  sur  les  teslamens;  et 
les  mêmes  questions  sont  seulement  indiquées  sous 
les  mots  y4b  irato ,  Posthume,  Codicilles  ,  qui  ren- 
voient à  Testafuent. 

Ces  renvois  aux  mots  sous  lesquels  reviennent  les 
mêmes  propositions  sont  imprimés  en  itahque  ,  im- 
médiatement après  la  question. 

On  a  mis  à  la  ligne  ,  en  petites  majuscules  ,  les 
renvois  à  des  mots  sous  lesquels  sont  placées  des 
questions  analogues  ,  mais  différentes. 

Pour  faciliter  les  recherches  ,  on  a  divisé  en  para- 
graphes les  matières  placées  sous  le  même  mot  ,  et 
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l'on  renvoie  précisément  au  paragraphe  qui  est  relatif 
a  la  question  indiijuée. 

On  trouvera,  sous  le  mot  Parlemens^  tous  les  Par- 
lemens  tient  il  est  parlé  dans  d'Agiiesseau  ;  de  même 
pour  les  Conciles  ,  au  mot  Conciles  ;  pour  les  Évé- 
ques  ,  au  mot  Evêques  ,  etc. 

Un  Tableau  ,  placé  à  la  fin  de  la  Table  ,  présente , 
par  ordre  chronologique  ,  toutes  les  Ordonnances  , 
Édits ,  Déclarations,  sur  lesquels  d'Aguesseau  a  eu 
occasion  de  parler.  On  indique,  dans  ce  Tableau,  la 
date  précise  de  rOnlonuance,  le  Roi  qui  l'a  rendue  , 
le  nom  sous  lequel  cette  Ordonnance  est  connue  ; 
enfin  ,  on  désigne  le  titre  et  l'article  de  cette  ordon- 
nance, que  d'Agiiesseau  a  examinés. 

Un  second  Tableau  ,  par  ordre  alphabétique  , 
offre  les  G  utumes  et  les  divers  articles  de  Coutumes 
dont  il  est  parié  dans  les  OEuvres  coaiplètes  de 
d'Aguesseau. 

Ces  deux  Tableaux  renvoient  aux  mots  de  la  Table 
des  Matières  ,  (jÙ  l'on  trouve  l'aaalyse  raisonnée  de 
ce  qui  a  été  dit  sur  l'Ordonnance  ou  sur  la  Cou- 
tume. 

Les  noms  des  Auteurs ,  et  généralement  tous  les 
ISToms  propres  sont  dans  cotte  Table  des  Matières. 

Sous  le  nom  des  Parties,  on  indifjue  les  mots  de  la 
Table  où  leurs  contestations  sont  analysées. 

Chaque  Matière  est  analysée  avec  un  soin  scru- 
puleux. La  rédaction  de  la  Table  indique  si  la  Pro- 
position est  développée  dans  l'Ouvrage ,  ou  si  elle  n'y 
reçoit  aucun  développement  ;  dans  le  premier  cas  ,' 
on  renvoie  à  la  page  et  à  celles  qui  suivent  j  dans  le 
sccoûd ,  oa  se  contente  d'indiquer  la  page. 


TABLE   ANALYTIQUE 

ET   RAISONINÉE 
DE  TOUTES  LES  MATIÈRES 


CONTENUES 


DANS  LES  SEIZE  VOLUMES  DE  CETTE  COLLECTION 
COMPLÈTE  DES  OEUVRES  DE  D'AGUESSEAU  (i). 


A. 

AbBADIE.  —  Beautés  et  défauts  de  son  livre  sur  la  vérité 
de  Ja  Religion  chrélicnoe  j  lom.  XV,  pag.  7  à  9. 

ABBAYES.  —  I.  Le  roi  a  le  droit  de  nommer  aux  abbaves 
de  Jeodure  et  autres ,  situées  dans  le  Barrois  )  tom.  IX  , 
pag.  4o3  à  436. 

2.  Contestation  élevée  à  l'occasion  de  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  ,  qui  est  dans  le  ressort  du  parlement  de  Besançon; 
tom.  XIII ,  pag.  53. 

ABBES.  —  Pour  leurs  bénéfices  ,  les  abbés  sont  assimilés  aux 

tuteurs,  et  l'église  aux  mineurs;  tom.  II,  ycig.  \  '\.  —  Con- 

\    séquences  de  ce  principe,  pag.  i5  à  26.  Voy.  Bénéfices  et 

Béntjiciers.  , 

ABIGEAT.  —  Définition  de  ce  crime  j  sa  punition  chez  les 
Romains  ',  tom.  XI ,  pag.  5a5  à  526. 

AB  INTESTAT.  Fc^.  Héritiers. 

AB  IRATO  (action).  —  Le  droit  romain  n'admettoit  point 
l'aciion  ab  irato  contre  les  testamens  ;  tom.  Il ,  pag,  43. 


(i)  Cette  Tabif  est  due  aux  soias  de  M.  RofiER  ,  Avocat  aux  Caastils 
du  Âoi  et  à  la  Cour  dt  Cassiilioa. 
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—  Pourquoi  et  dans  quelles  circonstances  la  jurisprudence 
française  admet  celte  action;  tom.  II,  pag.  44  ^t  suivantes. 

—  Voy.  encore  même  tome  ,  pag'  SsS  el  suiv. 

ABOLITION.  —  Les  lettres  d'abolition  et  de  grâce  accordées 
par  le  prince  ont-elles  un  effet  rétroactif?  tom.  V,  pag.  477* 

—  La  décision  de  cette  question  dépendoit,  chez  les  romains 
comme  chez  nous  ,  des  termes  employés  dans  les  lettres 
d'abolition  ,  png.  478  ,  et  encore  pag.  480  et  suiv.-  —  Ap- 
plication de  ces  principes  au  mariage  de  M.  de  Guise,  con- 
tracté en  pays  étranger,  pendant  sa  mort  civile,  pag.  482 
et  suiv. 

ABSENT.  —  On  ne  peut  recevoir  une  plainte  au  nom  d'un 
absent  sans  que  celui  qui  se  présente  ait  une  procuration 
spéciale  j  tom.  W^pag.  267,  et  encore  pag.  5^6. 

ABUS.  —  I-  Quelles  personnes  peuvent  appeler  comme 
d'abus  de  la  célébration  d'un  mariage?  tom.  II ,  pag.  l'.Z.  — 
La  mère  qui  a  approuvé  tacitement  le  mariage  de  son  fils 
mineur  ne  peut  interjeter  appel  comme  d'abus  de  ce  mariage 
sous  le  prétexte  qu'elle  n'a  pas  donné  son  consentement  lors 
de  la  célébration  ,  pag.  iQi . —  TiAns  ce  cas,  on  peut  prouver^ 
par  témoins,  l'approbation  tacite  de  la  mère  ,  pag.  ab4-  — 
Le  fils,  exécuteur  testamentaire  de  sa  mère,  est  non-rece- 
vab'e  h  poursuivre  l'appel  comme  d'abus  abandonné  par 
celle-ci ,  pag.  2G6. 

2.  Le  mineur,  devenu  majeur,  pcut-il  interjeter  appel 
comme  d'abus  de  son  propre  mariage?  pag.  l'^o.  —  Celle 
question,  irès-controversée  ,  doit  se  décider  par  les  circons- 
tances du  fait  ,  pag.  271.  —  Arrêt  qui  reçoit  l'appel  d'abus 
du  mineur,  mais  le  condamne  à  des  dommages-intérêts, 
pag.  276.  —  Autre  arrêt  dans  le  même  sens ,  pog.  279.  Voy. 
Curé,  2.° 

3.^  On  peut  appeler  comme  d'abus  d'une  décision  de  la 
Rote;  tom.  V,  pag.  4oj  et  406. 

4'"  L'appel  comme  d'abus  ne  suppose,  dans  le  juge  qui 
le  reçoit ,  aucune  supériorité  sur  le  juge  dont  on  attai|ue  la 
juridiction;  tom.  \ .,  pag.  /09.  — Il  a  succédé  à  fancicnne 
voie  du  recours,  ibid.  —  Ce  qu'éloit  ce  droit  de  recours, 
et  ce  qu'est  aujourd'hui  l'appel  comme  d'abus,  pag.  410. 

5.**  Dans  quel  cas  les  collatéraux  peuvent  appeler  comme 
d'abus  d'un  mariage  ;  tom.  II ,  pag.  86  et  suu'. ,  et  tom,  V, 
pag.  397  à  401.  Voy.  Mariage ,  4.° 

ACCEPTATION.  —  l  ."^  Les  donations  faites  à  l'église  ou  aux 
mineurs   ne  sont  point  dispensées  d'acceptation;  loin.  II, 
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}^ttg.  370.  —  Néanmoins  le  tuteur   ou   le  curé  ne  peuvent 
eux-Bièmcs  exciper  du  défaut  d'acceptation,  pag.  87 1. 

2  Molifs  de  l'arlicle  7  de  l'ordonnance  de  1731  ,  qui 
établit  la  nullité  de  la  donation  acceptée  par  le  mineur  seulj 
tom.  XII,  jjag.  3i3  à  326. 

3.°  Molifs  de  l'article  9  de  la  même  ordonnance  ,  qui 
défend  au"C  femmes  d'accepter  une  donatiou  sans  Taiitori- 
salion  de  leur  mari  ;  tom.  XII ,  pag.  327. 

ACCOUCHEMENT.  —  La  ])résence  du  lait  est  la  preuve  la 
plus  flirte  de  l'accoutliemcnt  ;  tom.  ï\\,pag.  5'].  —  Celle 
preuve  employée  par  les  défenseurs  de  la  fille  de  Virgi- 
nius  ,  ibid. 

ACCURSE.  — Pour  concilier  les  lois ,  cet  auteur  se  sert  plus 
souvent  de   son  imagination  que   de   sa  raison  j   lom.  IX 
pag.  G 12. 

ACCUSE.  —  I .  En  quelque  état  que  soit  l'accusé,  il  doit  être 
nécessairement  entendu  eu  présence  de  tous  les  juges;  con- 
séquence de  ce  principe  j  tom.  XI ,  pag.  297  et  298. 

2.  Le  coupable  ne  devient  véritablement  accusé  que 
par  le  décret  ;  loni.  XI ,  pag.  Sôg. 

ACTES.  —  Les  actes  font  preuve  de  ce  qu'ils  contiennent  ; 
mais  ils  ne  prouvent  point  la  capacité  de  ceux  qui  con- 
tractent ;  tom.  m,  pag.  11'].  —  Pour  les  testamens  surtout, 
on  admet  la  preuve  teslimoniale  contre  la  déclaration  du  no- 
taire, que  le  testateur  éloit  sain  d'espril;  tom.  III, ^og".  228; 
et  même  tome,  Z^^o-  ^98  et  siiiv. 
Koy.  Date  ;  Signature  ;  Sceau. 

ACTIONS  DE  BANQUE.  —  I."*  Mérite  du  Mémoire  sur  le 
Commerce  des  Actions  ,  par  d'Aguesseau  ;  lom.  I  ,  pag. 
xlix  et  1. 

2.  Examen  de  difTérens  problèmes  qu'on  peut  agiter  sur 
le  commerce  des  actions  de  la  compagnie  des  Indes;  t.  XIII , 
pa!:i.  '''5'].  —  Ces  actions,  considérées  par  rapport  à  l'honnê- 
teté publique,  pag.  562.  —  Par  rapport  au  véritable  intéiét 
de  l'état,  pag.  563.  —  Par  rapport  à  l'intérêt  des  familles, 
pag.  572.  — Sous  aucun  de  ces  rappoits,  l'acquisition  ou 
la  possession  des  actions  ne  sauroit  être  juste  et  légitime, 
quand  même  on  les  acquerroit  sans  {intention  de  les  re- 
vendre ,  pag.  5&4. — Il  est  encore  moins  juste  d'acquérir 
des  actions  pour  y  gagner  en  les  revendant,  même  de  vendre 
au  taux  du  commerce  des  actions  qu'on  pos^édoit ,  ^ag-.  585 
à  601.  —  L'agiotage  dans  les  actions,  plus  criminel  que 
dans  les  autres  commerces ,  j^^S'  ^^^'  —  ^*  commerce  des 


35a  TABLE   GÉNÉRALE 

actions,  et  l'agiotage  qui  s'en  fait,  ne  peuvent  être  jus- 
tifiés par  l'utilité  qu'en  retire  l'état,  pag.  612.  —  Le  salut 
de  l'état  doit  être  réputé  impossible ,  si  on  ne  peut  l'obtenir 
que  par  une  action  ciiminelle  ,  pag.  61 3.  —  Il  est,  d'ail- 
leurs ,  douteux  que  le  couiniorce  des  actions  soit  utile  à 
l'état,  pag.  620.  —  L'impossibilité  de  faire  un  autre  emploi 
de  son  argent  n'excuse  pas  le  commerce  des  actions;  pour- 
quoi ?  pag.  63o.  —  Ceux  qui  ont  gagné  dans  le  com- 
merce des  actions  sont-ils  obligés  de  restituer  le  profit  ? 
pag.  636. 

0.°  Proposition  à  examiner  sur  le  commerce  des  Indes  , 
tendant  à  réduire  au  cinquième  toutes  les  actionsj  t.  XIII, 
pag.  639. 

ADAM  (  M/  ).  —  Cause  de  M.^  Adam  ,  avocat  au  parlement, 
contre  les  neveux  de  la  dame  de  Fonteuay  ;  tom.  II.  Faits, 
pag  99.  —  Discussion  ,  pag.  io3.  —  Arrêt ,  pag.  108.  Voy. 
Avocats. 

ADJOINTS  AUX  ENQUÊTES.  —  Cette  charge,  suppri- 
mée par  l'ordonnance  de  1667,  létablie  en  1696;  tom.  IX, 
pag.  33 1.  — ■  Il  seroit  nécessaire  de  fixer  leurs  attributions 
d'une  manière  plus  précise  ,  ^«g-.  33^,.  —  Dispositions  des 
anciennes  ordonnances  à  leur  égard  ,  pag.  333  à  34©. 

ADJUDICATION.  —  En  cas  de  fraude,  la  preuve  testimoniale 
peut  être  admise  contre  une  adjudication  en  justice;  tom. 
IV,  pag.  i4i  et  i45- 

ADMONITION.  —  C'est  un  principe  constant  que  tous  les 
criminels  condamnés  à  l'admonition  doivent  en  même  temps 
être  condamnés  à  une  aumône  j  tom.  XI,  pag  628. 

ADULTERE.  —  L'adultère  de  la  femme  n'empêche  pas  que 
l'enfant  né  dans  le  mariage  ne  soit  réputé  le  fils  du  mari  ; 
tom.  II ,  pag.  352  ;  et  encore  tom.  III,  pag.  ^o.  —  La  pré- 
somption is  pater  est  quem  niiptiœ  demonstranl  n'est  détruite 
que  par  la  preuve  de  la  longue  absence  ou  de  l'impuissance 
du  mari  ;  tom.  II ,  pag.  354-  —  De  ce  que  la  femme  adul- 
tère a  caché  sa  grossesse  ,  on  ne  peut  conclure  que  l'enfant 
est  adultérin  ,  pag.  358.  —  Arrêt  conforme  aux  principes 
ci-dessus  ,  pag.  36o. 

ADULTÉRIN.  —  I  •'^  L'enfant  adultérin  a  droit  à  des  alimens  , 
alors- même  qu'il  auroit  voulu  se  faire  déclarer  enfant  légi- 
time; tom.  Il ,  pag.  223. 

1.^  La  novelle  18,  qui  défend  d'accorder  des  alimens 
aux  bâtards  ex  nefario  coitu ,  n'a  été  suivie  ni  par  le 
droit  canoa  ni  par  la  jurisprudence  française;  tom.  VU, 
pag.  544. 
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AGE.  —  I .°  Quel  âge  on  cxigeoii  pour  porter  témoignage  dans 

je  droit   romain  ;    lom.  III  ,  pag.  34'>-  — En  France  ,  pour 

rage,  on  distingue  les  témoins  instrumentaires  de  ceux  qui 

déposent  de  laits,  pag.  347.  ^^oy.  Témoins. 

2.^  Age  requis  pour  remplir  les  cliarges  de  licutenans- 
généraux  ,  civils  et  criminels,  dans  les  bailliages  j  lom.  IX, 
pag.  474  à  483.  Voy.  Lieutenans-Généraujc. 

3."  Lettres  (non  susceptibles  d'analyse )  sur  des  dispenses 
d'âge ,  demandées  à  d'Aguesscau  ;  torn.  X ,  pag.  33o  à  346. 

AGIO.  —  Dans  sa  véritable  signification,  est  ce  qui  se  donne 
à  un  agent  de  commerce ,  ou  pour  le  change  ,  ou  pour  sa 
peine,  ou  pour  l'escompte  d'une  lettre  de  change  qu'il  se 
charge  de  négocier  j  tom.  XIII ,  pag.  52 1. 

AGIOTAGE.  —  I.°  Ce  que  c'étoit  dans  sa  signification  ori- 
ginaire j  ce  que  c'est  encore  aujourd'hui  ;  tom.  XIII  , 
pag.  52  1, 

2.°  Comment  l'agiotage  sur  le  papier  est  encore  plus 
vicieux  qu'une  pareille  industrie  dans  toute  autre  espèce  de 
commerce  j  tom.  XIII ^  pag.  546  et  suiv. 

AGUESSEAU  (d')  (Henri-François),  Chancelier  de  France. 

—  i.°  But  du  discours  préliminaire  sur  d'Aguesseau;  tom.  I , 
pag.  XV.  —  Classement  naturel   de  ses  OEuvres  ,  pag.  xvj. 

—  Etat  du  barreau  fiançais  quand  d'Aguesseau  devint  avo- 
cat-général ,  pag.  xvij.  —  Ses  premiers  essais  fixèrent  l'ad- 
miration ,  pag.  XX.  —  Secret  de  sa  composition  ,  et  qualités 
de  son  style,  pag.  xxj.  —  Ses  conclusions  n'étoient  pas 
toutes  écrites  ,  mais  toutes  méditées ,  pag.  xxix.  —  Effets 
de  cette  méthode,  pag.  xxx.  —  "Vigilance  de  d'Aguesseau 
dans  les  fonctions  de  procureur-général,  ibid.  —  Ses  talens 
dans  la  défeiise  du  patrimoine  de  la  couronne,  pag.  xxxj. 
• —  Mérite  de  ses  Mémoires  sur  les  projets  de  lois,  pag.  xxxij. 

—  Sa  conduite  dans  les  affaires  criminelles  ,  pag.  xxxiij.  — 
Il  a  réformé  une  grande  partie  des  lois  existantes  ,  p^g-  xxxiv 
à  xxxix.  —  Ou  a  blànK'  à  tort  l'importance  qu'il  mettoit  à 
ses  lettres,  ^ag.  xl.  —  Toutes  les  lois  qu'il  a  rédigées  sont 
accompagnées  de  préambules  remarquables  ,  pag.  xlj.  — Sa 
circonspection,  en  réformant  les  lois,  justifiée,  p.  xlij  à  xlvij. 

—  Ses  égards  pour  la  magistrature  ont  été  blâmés  injuste- 
ment ,  pag.  xlvij.  —  Mérite  de  ses  écrits  privés,  pag.  xlviij 
à  Ivj.  —  Les  lois  dont  il  fut  l'auteur  ont  survécu  aux  insti- 
tutions de  son  temps, /:>«g".  Ivij  ef  Iviij.  — Eloge  de  d'Agues- 
seau .  par  Thomas ,  pag.  Ixix  à  Ixxxiij.  —  Notes  historiques 
sur  d'Aguesseau  ,  pag.  Ixxxiv  à  xcvj. 

2.     Conduite  de  d'Aguesseau  dans  les  affaires  de  l'église 

D'Aguesseau,   Tome  XVI.  23 
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de  France,  depuis  1697  jusqu'en  17 10;  tora.  VIII,  pag.  189 

à  358. 

3.^  D'Aguesseau  se  plaint  de  ce  que  ses  amis  sollicitent , 
à  la  Cour,  son  retour,  qu'il  ne  demande  pas;  tom.  XVI  , 
pag.  320  à  3'i4.  —  Sa  manière  de  penser  sur  les  bruits  de 
guerre  qui  couroient  pendant  son  exil  à  Fresnes ,  pag.  3>5. 
—  Lettres  (  non  susceptibles  d'analyse  )  dans  lesquelles  il 
donne  sou  avis  sur  des  ouvrages  en  vers  el  en  prose  qui  lui 
avoient  été  adressés;  lom.  XVI,  pag.  ayo  à  994  ,  Saô  à  33o  , 
et  encore  pag.  334  ^  336.  —  Lettre  sur  le  bruit  de  son  retour 
de  Fiesnes,  pag.  oS^.  —  Autre  lettre  de  d'Aguesseau  ,  sur  1^ 
mort  d'un  de  ses  enians ,  pag.  3^i. 

4'*^  Épilaphe  du  chancelier  d'Aguesseau  ;  tom-  XVI  , 
pag.  34  !•  —  J'ac  simile  de  son  écriture,  à  la  fin  du  tome. 

Voy.  Aguesseau  (  d'  ) ,  conseiller  d't'lal  ;  Actions  de 
Banque  ;  Barreau  ;  Bibliothèque  ;  Législation  ;  Magis- 
trature ;  Méditations  métaphysiques;  Monnoie,  Racine 
(  fils  ). 

AGUESSEAU  (  d'  )  (  Antoine  ) ,  àieul  du  Chancelier.  —  Est 
mort  premier  président  du  parlement  de  Bordeaux.  Son 
éloge  est  consac  ré  dans  THistoire  de  Sainlonge  ;  tom.  I , 
pag.  Ixxxiv. 

AGUESSEAU  (  cl'  ) ,  Conseiller  d'état ,  père  du  Chaneelier.  — 
i.°  Son  éIoi;e;  tom.  I,  pag.  Ixxxiv  à  xciij.  —  Ses  relations 
avec  M.  de  Pontcharlrain;  tom.  VII,  pag.  ai2. 

2.°  Discours  sur  sa  vie  et  sa  mort,  par  son  fils;  tom.  XV, 
pag.  l'^'i. —  Motifs  de  ce  discours,  pag.  i']\.  —  Premières 
études  de  M.  d'Aguesseau,  pag.  276.  —  Il  entre  dans  la 
magiitralure  par  une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
pag,  279.  —  Comment  il  devient  maître  des  requêtes  après 
]a  mort  de  son  frère  consanguin ,  pag.  a8o.  —  Ce  qu'il  pen- 
soit  de  cette  charge,  pag.  281. — Son  mariage,  pag.  28?,. 

—  DilTéicnces  entre  son  caractère  et  celui  de  sa  femme, 
pag.  '283.  —  Comment  M.  d'Aguesseau  est  nommé  inten- 
dant du  Limousin  , /767gr.  286,  —  Sa  conduite  dans  celte  in- 
tendance, pag.  2CJ0.  —  Il  passe  ;i  l'intendance  ne  Bordeaux  , 
pag.  296.  —  Il  est  rappelé  a  Paris ,  pag.  ^gH.  -r-  Nommé 
intendant  de  Languedoc,  pag.  299.- —  Son  désintéressement 
dans  celle  intendance,  pag.  3o4.  —  Il  contribue  à  faire  ter- 
miner le  caiial  de  Languedoc ,  pag.  3o6.  —  Ses  maximes 
sur  la  conversion  dos  huguenots  ,  pag.  3i  i.  —  Sa  belle  con- 
duite lois  de  leurs  assemblées  secrètes  et  des  dragonnades  , 
pag.  320.  —  Il  esi  fait  conseiller  d'état  en  1682,  pag.  323. 

—  Il  quille  le  gouvorncmfnl  de  Languedoc  en  i685;  pourj 
quoi ,  pag.  827.  —  Il  est  nommé  commissaire  pour  visiter 
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les  provinces  d'élection  ,  pag.  33o.  —  Nommé  à  rinten- 
dauce  de  D;iu|)hiné,   iefus<-;    pour   quel  iiiolif;  pag.  333. 

—  Il  est  charge  de  la  diicîciion  généialc  du  commerce  du 
ro\aumc,  j^ag.  3>5.  — -  Ensuite  do  rinspoclioii  des  affaires 
du  duc  du  Maine  ,  p^^g-  iS^.  —  Ou  lui  doit  la  naissance  , 
la  loi  me  et  les  rëglemens  de  l'ordre  de  St. -Louis,  pag.  342. 

—  Devient  conseiller  au  conseil  royal  des  finances  ,  ptig.  345. 

—  Il  étoit  lié  d  amitié  avec  Fénelon  ,  pag.  348.  —  Sa  con- 
duite dans  laffaire  du  quiélisme,  pag.  Mï^.  —  Il  est  désij^né 
par  l'opitiion  publique  pour  remplacer  le  chancelner  Bou- 
cherai ,  pag.  334.  —  Mort  de  son  épouse  ,  pag.  362.  — 
Son  calme  dans  un  incendie,  pag.  3  8.  —  Son  portrait, 
pag.  371.  —  Soins  qu'il  donne  a  l'éducalion  de  ses  enfans  , 
et  notamment  à  celle  du  chancelier  ,  pag.  38H.  —  Sa  piété, 
pag.  39'i.  —  Sa  chaiilé  ,  pag.  ^o^.  —  Son  humilité,  pag.  406. 

—  Détails  sur  sa  mort ,  pag.  4io  à  437- 

à.     Fac  simile  de  son  écriture  ;  tom.  XVI,  in  fine. 

AlGUESSEAU  (d'  )  (  François),  Maître  des  requêtes ,  et  Pré- 
sident du  Grand- Conseil.  —  Il  soigne  l  éducation  d  Henri 
d'Aguesïeau  ,  pcre  du  chancelier-  tom.  XV,  pag.  2-6. — 
Sa  mort  ;  il  laisse  tous  ses  biens  à  Henri  d'Aguesseau , 
Vë'  277- 

AIDES  (  Cour  des  ).  —  Ce  cours  ,  à  moins  d'un  privilège 
pailiculier,  ne  connoissent  point  des  crimes  commis  par 
leurs  olliciers.  hors  de  l'exeixice  de  leurs  fonctions;  tom.  XI , 
pag.  11  et  \Z. 

*         Voy.  Compétence. 

AILLY  (d'  ),  é\>êque  de  Camhray.  —  Est  accusé,  sous  Char- 
les VI,  de  lèze-majesté  ;   tom.  IX,  ^ag-.  77. 

AIX.  —  Lettres  au  sujet  de  la  réunion  de  la  charge  de  lieu- 
tenant-particulier à  cette  sénéchaussée;  tom.  X,  pas.  32 1 
à  3'23,  —  Examen  d'un  projet  de  supprimer  les  trois  charges 
de  président  des  enquêtes  du  parlement  d'Aix>  pag.  i,^^ 
à  358.  —  Motifs  qui  iont  créer,  par  Louis  XV,  tiois  nouvelles 
charges  de  conseillers-clercs  au  parlement  d'Aix ,  pag.  4o5 
et  4o6. 

ALIÉNATION.  —  Effet  de  l'affoiblissement  des  monnoies,  re- 
lativement aux  aliénations  perpétuelles  qui  ont  élé  faites 
à  la  charge  d'une  prestation  d'argent,  sans  faculté  de  rachat: 
tom.  XIII ,  pag.  389. 

ALIMENS.  —  Il  est  dû  des  alimens  aux  bâtards  par  leurs  père 
et  mèie;  tom.  VII,  pag.  93  à  5g5  ,  même  aux  bâtards 
adultérins,  y oy..  Adultérins ,  i.»  et  u." 

a3* 
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ALMAIN  (  Jacqacs)  ,  docteur  célèbre  de  la  Faculté  de  ThéO' 
logie  de  Paris.  —  Vivoit  sous  Louis  XII.  A  quelle  occasioa 
fut  composé  son  Traite'  de  l'autorité'  de  l'Eglise ,  contre 
Cajetan  ;  tom.  VIII ,  pag.  627  et  5?8.  —  Ce  Traité ,  imprimé 
trois  fois  avec  privilège  des  rois  de  France,  ne  sauroit  être 
condamné  sans  danger  pour  les  libertés  de  Téglise  gallicane, 
pag.  S'jg  à  53i.  —  La  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple, 
dont  il  est  parlé  dans  ce  Traité,  a  été  soutenue  dans  plu- 
sieurs autres  livres  noa  censurés,  pag.  532  à  54».  Voy. 
Peuple. 

AME.  —  Quelque  simple  que  soit  l'essence  de  l'ame  ,  on  y 
dstingue  deux  faculté-;  principales  :  rintelligence  et  la  vo- 
lonté. Différentes  perfections  de  ces  deux  facultés  j  tom. 
XIV,  pag.  271  et  à7«V.  Voy.  râlante'. 

AMETSÎDE.  —  I-°  C'est  un  principe  constant  que  tous  les  crimi- 
dhIs  que  l'on  condamne  à  mort,aubannissemi  nt  ou  au  blâme, 
doivent  être  condamnés  en  même  leraps  à  une  amende  ; 
que  ceux  que  Ion  condamne  a  l'admonition  doivent  être 
condamnés  à  une  aumône  ,  et  que  ceux  contre  lesquels  on 
prononce  la  peine  des  galères,  e'tant  censés  payer  le  roi 
de  leur  personne  ,  ne  sont  condamnés  ni  à  l'aumÔDe  ni  à 
l'amende  ;  lom.  XI ,  pag.  628. 

2.°  L'amende  portée  dans  l'article  12,  titre  2  de  l'or- 
donnance de  1670,  contre  les  lieutenans  de  maréchaussée, 
n'est  que  comminatoire  j    lom.  XI  y  pag.   1 7 1 .  V oy .  J/arc- 

chausse'e. 

AMOUR  (  de  soi  ou  amour-propre).  —  Le  sentiment  qui  porte 
chaque  êlre  à  sa  conserNation  it  à  son  bonheur,  peut  élie 
nommé  amour  propre  ;  tom.  XIV,  pag.  25  î.  —  Origine  de 
ce  sentiment,  pag.  25(5.  —  Comment  on  peut  découvrir  son 
véritable  caractère, /7rtg.  258  à  261  .  —  L'amour  du  prochain 
dérive  de  l'amour  de  soi-même .  pag.  203.  —  Objet  de 
l'amour-propre ,  pag.  264  el  suiv.  —  Il  tend  au  bien  de 
l'individu,  c'est-à-dire,  à  sa  conservation,  à  sa  perfection 
et  à  son  bonheur,  pag.  266  à  3o6.  — ISaturc  de  l'amour- 
propre  ^pag.  307.  —  On  peut  distinguer  un  amour  de  désir 
et  un  amour  d'union  ,  pag.  3o8.  —  La  haine  tire  sa  nais- 
sance de  famour-propre  ,  pag.  3'4-  —  L'amour  de  soi  est 
fondé  sur  celui  que  Dieu  a  pour  nous,  pag.  33o.  —  Défi- 
nition précise  de  l'amour  de  soi  ,  d'après  tout  ce  qui  vi<  nt 
d'être  dit,  ^ag.  33 1. —- La  perfection,  qui  dépend  de  nous, 
et  le  plaisir,  qui  en  est  inséparable,  sont  en  même  temp» 
le  plus  grand  des  biens,  el  le  seul  objet  qui  puisse  fixer  plei- 
nement la  complaisance  de  notre  amour-propre ,  pag.  333 
à  3_j8.  —  Ceci  indique  la  route  la  plus  sûre  pour  satisfaire 
ce  seniimeni ,  pag.  349.  —  Règles  k  suivre  dans  l'amour^ 
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propre,  p^g.  5fio.  —  L'amour-pronre  bien  entendu  nous 
porte  à  l'amour  de  nos  semblables.  De  là  déiivenl  toutes 
les  espèces  de  droits ,  le  droit  naturel ,  le  droit  des  gens  et 
le  droit  civil ,  pag.  5ç)i  et  suii'. 

AMOUR  (charité,  philantropie).  —  I."  Les  hommes  ne  peu- 
vent avoir  d'autre  objet  de  leur  amour  relatif,  que  leurs 
seroblablo;  lora.  XIV,  pag.  3t8.  —  Les  hommes  deviennent 
l'objet  do  mon  amour  par  le  bien  qu'ils  me  font  ,  par  le 
bien  que  je  leur  fais,  et  par  les  sentimens  agréables  qui 
naissent  en  moi  à  la  vue  de  leurs  bonnes  qualités,  qui  ont 
le  plus  de  rapport  et  d'opposition  avec  mon  caractère, 
pag.  382.  —  Le  caractère  genéial  de  l'amour  est  de  tendre  à 
augmenter  ou  à  affermir  ma  complaisance  en  moi ,  pag.  3H6. 
—  Preuve  de  cette  vérité,  résultant  de  l'analyse  des  senli- 
mens  principaux  ou  accessoires  qui  forment  la  nature  et 
l'agiémenl  de  l'amour  ,  pag.  SS'j  à  Sgo.  —  L'amour  produit 
d'heureux  effets ,  même  pour  le  corps.  Exemple  pris  do  Tis 
bère.  \oy.  Tacite. 

2."  Règles  générales  pour  bien  diriger  toutes  sortes  d'a- 
mours; tom.  lLiy,pag.  57  |.  —  Règles  particulières,  relati- 
vement à  notre  amour  envers  Dieu  ,  pag.  575.  —  Règles 
sur  notre  amour  envers  nous-mêmes  ,  pag.  58o.  —  Règles 
sur  notre  amour  envers  nos  semblables,  pag.  585. 

ANARCHIE.  —  La  foiblesse  des  princes  jette  leur  état  dans 
l'anarchie  j  tom.  XVI ,  pag.  227. 

ANDELY  (  vicomte).  —  Contestation  élevée  a  roccasion  de 
la  justice  d'Andely;  tom.  X,  pag.  29  j  à  296.  Voy.  Justice. 

Ai^DRÉAS  DE  ISERNIA.  —  Il  a  été  regardé  comme  le  Pa- 
pinicu  du  royaume  de  Naples.  Son  Commentaire  paroît  avoir 
été  l'ait  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle  j  tom. 
IX ,  pag.  59.8. 

ANGLAIS.  —  Les  Anglais  ont  toujours  été  regardés  comme 
Aubaius  en  France  ;  tom.  II ,  pag.  6o5  ,  même  dans  le  temps 
où  les  rois  d'Angleterre  possénoient  la  Guyenne  et  la  Nor- 
mandie ,  pag.  ()o6.  — Un  traité  de  commerce  de  1606,  re- 
nouvelé depuis  ,  plusieurs  lois,  a  excepté  les  marchands  qui 
conservent  l'esprit  de  retour,  iùid.  Voy.  Aubain. 

ANJOU. —  I  •*'  Dans  la  coutume  d'Anjou,  la  prescription  d'une 
rente  par  l'effet  du  lénement  de  cinq  ans,  a  lieu  aussi  bien 
contre  les  abscns  que  contre  les  préacns  ;  tom.  I,  pag.  48g 
et  490.  —  Celle  prcàcriplion  a  lieu  contre  l'église  pour 
les  biens  acquis  par  elle  depuis  quarante  ans  ,  pag.  491 
à  492. 

2.°  La  coutume  d'Anjou  veut  qu'à  défaut  d'héritiers  dans 
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une  ligne,  la  portion  dévolue  à  cette  ligne  appartienne'  au 
seigneur  ;  toui.  II ,  pag.  l'ig.  —  Oi  igine  de  celle  disposition  , 
pag.  2 ')0.  —  Ou  ne  doit  pas  l'appliquer  lorsqu'il  y  a  un 
testament  ,  et  pourquoi  ;  pag.  2ji  et  232. 

^NTI-LUCRÈCE.  —  L'auteur  de  l'Anli-Lucrèce  ne  re'pond 
pas  d'une  manière  satisfaisante  aux  philosophes  qui  sou- 
tiennent que  le  vide  ,  ou  l'espace  ,  n'est  rien  en  genre  de 
corps  ,  mais  que  c'est  quelque  chose  en  genre  de  distance; 
tom.  XVI ,  pag.  78.  —  Comment  il  auroit  fallu  les  réfuter  , 
pag.  80  à  '  02.  —  Le  même  auteur  se  contente  d'affirmer 
que  la  matière  n'a  pas  de  force  d'inertie.  Le  principe  con- 
traire, reconnu  par  Newton  et  Descartes,  devoit  être  rétulé 
avec  développement;  tom,  X\I ,  pag.  io3  à  10g.  —  Il 
paroît  d'ailleurs  impossible  de  concilier  le  principe  de  la 
non-rësisiance  de  la  matière  avec  sa  divisibilité  à  l'infini , 
pag.  110  à  114. — ^  Cet  auteur  ne  justifie  pas  mieux  la  pro- 
position par  lui  établie ,  que  le  mouvement  des  corps  ne 
pourroit  se  continuer  dans  le  vide,  pag.  ii3.  —Enfin,  il 
ne  détruit  pas  entièrement  l'existence  de  la  force  centripète 
établie  par  Newton  ,  pag.  117  a  122.  —  Piaisonnement  qu'il 
auroit  pu  employer  contre  Newton  à  cet  égard,  pag.  i23 
à  i35.  — Au  surplus,  l'auteur  de  l'Anti-Lucrèce  n'est  point 
obligé  de  combattre  Newton  pour  établir  l'existence  de  Dieu 
et  l'immortalité  del'ame  ,  pag.  i36. —  Pour  arriver  ii  ce  but , 
il  seroit  mieux  ,  peat-être  ,  d'exposer  les  différens  systèmes 
sur  le  monde  ,  et  de  montrer  que  ,  dans  tous  les  systèmes, 
il  faut  toujours  reconnoître  un  Etre  tout-puissant,  créateur 
et  moteur  de  la  matière,  pag.  lo'].  Voy.  encore  ,  suv  lAnli- 
Lucrèce ,  pag.  3oo. 

APANAGES.  —  I  •  Les  termes  d'apanage  et  de  pairie  ont  été 
quelquefois  confondus  ;  pourquoi  ;  tom.  VI,  pag.  1^1. 

1.  Le  parlement  de  Paris  connoît  seul  de  tout  ce  qui 
concerne  les  apanages  ;  tom.  IX  ,  pag.  46i. 

APOTHEOSE.  —  Les  philosophes  pythagoriciens  pensoient 
que  les  grands  hommes  pouvofeut  devenir  des  dieux.  Pensée 
de  Plutarque  à  ce  sujet  ;  tom.  XVI ,  pag.  i%5. 

APOTRE.  —  Caractère  de  divinité  dans  les  instructions  de 
Jésus-Chiist  aux  apôtres;  tom.  XV,  pag.  ^()Ç>.  —  La  qualité 
d'apôtre  consiste  à  èlre  témoin.  Intrépidité  des  apôtres  ii 
annoncer  l'avenue  de  Jésus-Christ,  pag.  614.  —  Succès  in- 
croyable de  leur  prédication  ,  pag.  616. 

APPELLATIONS  ou  APPELS.  --  I.''  Les  appellations  quali- 
fiées de  juges  incompétens  ne  sont  pas  du  lessort  des  prési- 
diaux;  tom,  XII,  pag.  3.  ■ 

2.  II. est  certain  qu'en  matière  criminelle  l'appel  életn( 
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Ja  condamnation,  et  que  l'accusé  ,  décédé  avant  le  jugement 
d'appel ,  est  mort  inlcgro  statu  ^  toru.  XI  ,  pag.  Stig. 

J.  Maximes  générales  snr  les  appellations  eu  maticrs 
ciiminelle;  tom.  XIÏI ,  pag.  7.57  et  suù'. 

yby.  Table  de  Marbre,  2.0 ;  Compétence,  4-",  Voirie., 

/ 
ARGENT.  •— Pourquoi  on  a  employé  de  préférence,  pour  la 
monnoie ,  l'or  et  l'argent  j  tom.  XIII ,  png.  3^6. 

Fqy.  Espèces. 

ARGENTON.  —  La  terre  d'Argenton  est  dans  la  mouvance 
du  Roi ,  à  cause  du  duché  de  Berry  ;  tom.  VII  ,  pag.  2  |8 
et  suii>.  —  Pendant  cinq  cents  ans,  Argenton  et  Chàteauroux 
ont  été  possédés  par  le  même  seigneur,  ;?ag^.  2^9,  — Quand 
même  Argenton  n'eut  été  qu'un  arrière-fief  du  Roi,  il  seroit 
devenu  plein  fief  par  cette  réunion.  Voy.  Fiejs ,  8.0 
Titres  qui  montrent  qu'Argenton  ,  indépendamment  de 
Châleamoux ,  est  dans  la  pleine  mouvance  du  Roi  ,  pa'.', 
a.yi  à  l63.  —  La  châlcllenie  d'Argenton  peut  être  con- 
sidérée en  trois  temps  différens , ^rtg'.  264.  — Premier  temps, 
celui  de  la  conquête  du  château  d'Argenton.  Dans  ce  temps  , 
Argenton  ctoit  dans  la  mouvance  du  Roi;  second  temps, 
usurpation  d'Argenton  par  les  seigneurs  de  Chàteauroux  , 
pag.  270  à  272  ;  troisième  temps,  séparation  de  la  tene 
d'Argenton  de  celle  de  Chàteauroux  ,  pag.  278  et  274.  — 
Traité  qui  prouve  qu'Argenton  relevoit  du  Roi ,  comme 
fief  jurable  et  rendable  ,  pag.  277  et  ■y.']Q.  —  Autres  titres 
prouvant  la  mouvance  du  Roi  sur  la  châlcllenie  d'Argenton  , 
pag.  289  à  807. 

ARISTIDE.  —  Anecdote  sur  Aristide,  rapporte'e  par  Plu- 
tarque,  qui  prouve  que  l'horreur  de  l'injustice  est  uatuielle; 
tom.  XV,  pag.  227. 

ARÏSTOTE.  —  I."  Ce  qu'il  de'cide  sur  l'avortement  j  tom, 
IX,  pag.  611. 

2.*^  Les  Politiques  d'Aristote  sont  un  ouvrage  moins  beau 
dans  la  spéculation  que  la  République  de  Platon,  mais  peut- 
être  plus  utile  dans  la  pratiijue  ;  tom.  XV,  pag.  i\i. 

3."  La  Rhétorique  d'Aristote  est  l'ouvrage  le  plus  parfait 
sur  cette  matière  ;  tom.  XV,  pag.  112. 

4'  Comment  la  jalousie  d'Aristote  contre  ceux  qui  l'a- 
voient  précédé  nous  a  mieux  servi  que  sa  science;  tom.  XVI, 
pag.  29. 

5.*^  Le  plaisir  que  procure  la  tragédie  ne  vient  point 
uniquement  de  l'imitation  ,  comme  le  prétend  Aristote  ; 
tom.  XVI,  pag.  243  H  sidv.  —  Conjectures  sur  le  véritable 
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sens  de  la   dcfinition  qu'Aiistote  a  donné  de  la  tragédie; 

pag.  2.82  à  :ib8. 

ARNAUD.  —  Caraclère  de  ses  ouvrages;  tom.  XV,  pag.  n5. 
—  Il  pensoit  qu'il  seroit  dangereux  de  ne  réfuter  Spinosa 
qu  à  demi  j  tom.  XVI ,  pag.  66. 

ARNOUL  ,  archevêque  de  Rheims.  —  Forme  suivie  dans  Je 
procès  contre  cet  archevêque,  accusé  de  lèze  -  majesté  j 
tom.  IX  ,  pag.  48. 

ARRETES.  — Leur  nature;  ils  sont  plus  qu'une  délibération 
provisoire  et  moins  qu'un  arrêt  ;  tom.  XII ,  pag.  1 1 7. 

ARRETS.  —  I.  Lettres  afin  d'avoir  continuation  du  Recueil 
des  arrêts  rendus  par  le  parlement  de  Flandre  et  par  le  par- 
lement d'Aix  j  tom.  X  ,  pag.  2;-8  à  282. 

2.  Quand  un  arrêt  a  été  prononcé  à  l'audience,  il  ne 
peut  êlre  changé  ;  sa  date  en  est  aussi  fixée  par  cette  pro- 
noncialion;  çuid  des  arrêts  fixés  dans  la  chambre  du  conseil, 
dans  un  procès  appointé  ;  tom.  Xli ,  pag.  ^a. 

à.  Comment  les  arrêts  dçivent  être  rédigés,  d'après  l'or- 
donnance de  i344;  tom.  XIII  ,^aj^.  287. — Nombre  de  juges 
nécessaire  pour  rendre  arrêt;  pag.  291 ,  et  encore  pag,  3i3 
et  3i3. 

ARRIERE-FIEF.  —  Lorsque,  par  félonie ,  le  vassal  oblige  le 
Roi  à  conquérir  son  finf,  les  arrière-fiefs  possédés  par  le 
coupable  se  réunissent  de  plein  droit  au  domaine  de  la  cou- 
ronne ;  tom.  VI,  pag.  20. —  Ainsi  le  veut  la  déclaration 
de  François  I.",  du  10  août  i53g.  Motifs  de  celte  décla- 
ration, pag.  21,  22. 

ARTOIS.  —  Dans  la  coutume  d'Artois ,  l'héritier  qui  n'appré- 
hende que  les  propres  peut ,  attaquer  les  aliénations  d'un 
héritage  patrimonial  vendu  par  le  défunt  sans  les  formalités 
indiquées  dans  la  coutume;  tom.  II,  pag.  470  et  471.— 
Mais  l'héritier  qui  appréhende  l'hérédité  à  titre  universel 
ne  peut  attaquer  ces  aliénations,  pag.  471  et  ^"j-z.  —  Encore 
moins  le  curateur  à  la  succession  vacante,  qui  peut  exercer 
les  droits  de  l'hérédité  ,  mais  non  ceux  particuliers  à  la 
personne  de  certains  héritiers,  pag.  472. 

ASCENSION.  —  L'ascension  de  Jésus-Christ  attestée  et  prou- 
vée; lom.  XV J  pag.  61:3. 

ASSASSINAT.  —  L'assassinat  prémédité ,  qui  n'est  plus  un 
cas  prévôtal  ,  d'après  la  déclaration  de  1781,  doit-il  être  au 
moins  réputé  cas  royal?  Question  diflicile ,  qui  sera  décidée 
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dans  la  révision  enlicre  du  litre  i.*''  de  l'ordonnance  de 
1670,  à  laquelle  révision  d'xVguesseau  uavailloil  le  3o  avril 
1731  j  tom.  XI ,  pag.  92  et  98,  el  encore  pag.  198  à  197. 

ASSESSEUR.  —  I ."  Peut  taxer  les  frais  de  procès  faits  devant 
Je  prévôt ,  tom.  XI ,  pag-  87. 

î2.°  Les  assesseurs  ont  séance  aux  présidiaux  ,  avec  voix 
délibcralive  dans  les  aftaires  des  maréchaus,-.ées, d'après  l'édit 
de  création  du  mois  de  décembre  iSg'j,  et  rordoimaucc  de 
1670;  tom.  XI  ,pag.  112,  ii4,  et  encore  i47  et  14^-  Voj. 
Prcvôlé  de  Maréchaux. 

ASSIGNAT.  —  l.*^  Dans  le  droit  commun,  la  promesse  d'as- 
signat ne  donne  point  a  un  meuble  la  qualité  d'immeuble; 
tom.  II,  pag.  286.  —  E?i.ceptions  ii  cette  règle,  pcrg.  287. 

2.*^  C'est  une  quesliou  trèssubiile,  que  celle  de  savoir  si 
un  legs  est  fait  par  forme  d'assignat  limitatif  ou  d'assignat 
démonstratif;  tom.  V,  pag.  1Z1  et  233.  — Poar  la  résoudre, 
les  docteurs  ont  d'abord  fait  une  distinction  grossière  entre 
le  cas  où  le  corps  certain  ,  destiné  à  la  sûreté  du  legs  ,  est 
écrit  le  premier  daus  le  testament,  et  celui  où  il  n'est  écrit 
que  dans  la  phrase  suivante,  pag.  235.  —  Seconde  distinc- 
tion ,  plus  utile,  et  néanmoins  insnlll>ante ,  entre  le  cas  où 
le  coips  certain  se  trouve  dans  la  substance  du  legs  et  le 
cas  où  le  corps  certain  n'est  que  dans  la  clause  d'exécution 
du  legs  ,  pag.  236.  —  Pour  décider  sagement  cetle  ques- 
tion, on  doit  uniquement  s'attacher  a  découvrir  la  volonté 
du  testateur ,  pag.  il']  et  238.  —  D'après  ces  règles ,  inter- 
prétation d'une  clause  obscure  dans  le  testament  de  M.  de 


ASSISE.  —  Quelle  part  ont  les  puînés  dans  les  fiefs  d'assise , 
ou  dans  les  anciennes  baronnies  établies  dès  le  temps  de 
l'assise;  tom.  IX,  pag.  523  à  571.  Yoy.  Jean  II ,  duc  de 


Bretagne. 


ATTALUS  ,    roi  de  Pergame.  —  Son  testament,   tom.   1^ 
pag.  293. 

« 
ATTENTION.  —  Quel   genre  d'attention  est  nécessaire  au 
magistrat;  tom.  l ,  pag.  179  à  188. 

AUBAINS.  —  I  ."^  Qu'entend-on  par  Aubains?  tom.  II,  ;».  611. 

Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns,  par  la  naissance;  les 

antres  ,  par  l'abandonnrmcnt  qu'ils  ont  fait  de  leur  patrie  , 
pag.  612.  —  Les  premiers  ne  peuvent  acquérir  la  qualité 
de  français  que  par  des  leUres  de  Naturalilé  >  les  seconds 
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n'ont  besoin  que  de  lettres  de  Déclaialion  ,  pag.  612  et  6i3. 
Voy.  Anglais  et  Naturalilé  (  lettres  de  ). 

2.  Pendant  l'usurpation,  les  seigneurs  traitoient  les  au- 
bains  comme  des  serfs  ;  tom.  W\,pag.  497. — L'abolition 
de  la  servitude  personnelle  leur  lit  perdre  le  droit  d'au- 
baine, pag.  498. 

AUDIENCES,  -.  Heures  et  lieux  des  audiences  j  tom.  XIII , 
pag.  281,  et  encore  2g5. 

AUDOUL  ,  Avocat  au  Conseil.  —  Historique  de  son  affaire  , 
relative  au  Traité  de  la  Régale -,  tom.  VUI ,  pag.  335  et 
suivantes. 

AULUGELLE.  —  Dit  que  les  Vestales  ne  succédoient  point  ; 
tom.  I ,  pctg.  296. 

AUMONE.  —  I .  L'Aumône  n'est  point  une  peine  infamante  ; 
tom.  XI ,  pag.  618  e^  619. 

2.  Ceux  qu'on  condamne  à  l'admonition  sont  toujours 
condamnés  en  même  temps  à  une  aumône  j  tom.  XI , 
pag.  628. 

J^oy.  Amende. 

AUNIS.  —  Dans  le  pays  d'Aunis  on  n'admet  point  le  parage; 
tom.  VII ,  pag.  4t)i.  —  Ainsi ,  le  parage  n  a  pu  s'opérer  de 
la  mouvance  de  la  terre  de  Sainl-Laurent-de-Prée ,  située 
dans  ce  pays ,  pag.  462  à  492. 

AUTORISATION.  —  La  femme  doit  cire  autorisée  ,  par  son 
mari  ou  par  justice  ,  pour  aliéner  ou  pour  ester  en  juge- 
ment ;  tom.  I  ,  pag.  345.  —  Cette  aulorisation  doit  être 
spéciale ,  ^ag-.  346.  —  La  femme  autorisée  par  jrstice,  pour 
la  poursuite  de  ses  droits  ,  à  l'occasion  de  l'achat  qu'elle 
avoit  fait  d'une  terre,  peut,  sans  nouvelle  autorisation, 
ester  en  jugement  sur  la  saisie  féodale  de  cette  même  terre, 
pag.  346  et  347.  —  Arrêt  qui  le  juge  ainsi ,  pag.  355. 

AUTORITE.  — A  quoi  se  réduit  celle  du  magistrat;  tom.  I , 
pag.  l'as.  ^ 

Foy.  Princes. 

AUZANNET.  —  Éloge  du  Commentaire  de  cet  auteur,  sur  la 
Coutume  de  Paris;  tom.  XV^  pag.  109. 

AVALLEAU  (  Marie  d'  ).  Voy.  Bup.y. 

AVEU  (  confession  ).  —  L'aveu  du  coupable  ne  suffit  pas  pour 
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le  conJamner.  Celte  itgle  s'applique  au  crime  de  faux  j 
tom.  XI,  pag.  3oj. 

AVEUX  (  dénombremens).  —  Les  haiilis  et  se'nécliaux  sont 
juges  des  conleslaiions  sur  les  aveux  ou  dénombremens  j 
tom.  XIII ,  pag.  3  j  à  58. 

f^J'.    DÉNOMBREMENT. 

AVOCAT  DU  ROI.  —  Éludes  et  exercices  ]»our  se  préparer 
à  iem|,lir  les  fouclious  d'avocat  du  Roij  tom.  XV,  pag.  loo 
et  suiv. 

AVOCATS.  —  I-"  Avantages  de  leur  profession;  tom.  I, 
pag.  3  «  6.  —  Leurs  devoirs  ,  pag.  7  à  12.  —  Conuoissances 
qui  leur  sont  nécessaires,  pag.  36  et  3"]. 

2.*^  Les  avocats  ne  sont  point  incapables  de  recevoir  une 
donation  enlie-vifs  ;  tom  II ,  png.  104.  —  Quelques  auteurs 
ont  voulu  à  toit  les  comprendre  dans  les  dispositions  de 
l'ordonnance  de  iSSt),  ibùi.  —  Arrêt  conlorme  à  ces  prin- 
cipes ,  pag.  I  og. 

3."  Les  avocats  ne  forment  pas  un  corps;  ils  ne  sont  lies 
que  par  l'exercice  d'uu  même  ministèie  ;  lom.  X.  y  pag.  5i5. 
Le  nom  de  profession  ou  d'ordre  exprime  le  mieux  l'état 
des  avocats. 

4'°  Lettres  sur  quelques  difficultés  entre  les  avocats  et 
les  parlemeus  devanl  lesquels  ils  exerçaient;  lom.  X ,  pag.  5o  i 
et  suivi.  [  non  susceptibles  d'analyse  ). 

5.°  Un  avocat  au  parlement  de  Paris  seroit  dcshonové 
parmi  ses  confières,  s'il  avoil  fait  une  poursuite  pour  obli- 
ger une  partie  à  récompenser  sou  travail  ;  tom.  XIII  j 
pag.  1 18. 

6.°  Des  avocats  aux  parlemens  ;  leur  réception  ;  leurs 
devoirs  envers  les  juges,  envers  les  parties,  envers  leurs 
confrères,  envers  eux-mêmes,  envers  le  Roij  tom.  XIII, 
pag.  3'i6. 

f'oy.  Eloquence  ;  Orateur. 

AA^ORTEMEIST.  —  Les  lois  ont  toujours  condamné,  comme 
homicides  ,  ceux  qui  ont  procuré  un  avortemeut;  tom.  IX, 
pag.  6o\.  —  Distinclions  établies  par  les  lois,  les  canons  et 
les  docteurs  ,  pour  la  punition  de  ce  crime,  pag.  6o')  àOi^. 
—  L  ordonnance  de  Henri  II,  de  iSJG,  contre  les  femmes 
qui  ont  recelé  leur  grossesse ,  est  toujours  suivie  ii  la  tour- 
nelle.  Par  quelle  pré-omption  favorable  sa  rigueur  est  tem- 
pérée ;  pag.  (j25.  —  Peines  canoniques  contre  ceux  qui  pro- 
curent des  avortemcns,  pag.  626  à  628.  Voy.  Arislote , 
Hypocrale ,  Part. 
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AZORIUS  ,  Jésuite  célèbre.  —  Décide  que  le  peuple  peut  dé- 
poser son  Roi  avec  i'autoiisaiion  du  Pape  j  tom.  VHi , 
pag.  53 1. 

B. 

BACON.  —  Mot  de  Bacon  ,  sur  la  philosophie ,  appliqué  à 
d'Aguesseau  ,  tom.  1 ,  pag.  liv. 

BAILLEUL  (M.  le  Président  de).  —  Cause  de  M.  le  président 
de  Bailleul,  seigneur  de  Château-Gonl'er,  et  autres;  tom.  II. 
Faits  ,  pag.  363.  —  Discussion,  ^ag.  367.  —  Arrêt,  /?flg.  386. 
Voy.  Dinie  ;  In/éodation. 

BAILLIAGES.  —  On  doit  distinguer  les  bailliages  qui  méritent 
proprement  ce  nom  de  ceux  qui,  comme  les  prévôtés,  ne 
ressoriissent  point  immédiatement  du  parlement;  tom.  IX, 
pag.  480. 

BAILLI.  —  I .  C'est  le  curé,  et  non  le  bailli ,  qui  doit  présider 
l'assemblée  de  la  fabrique  ;  tom.  X  ,  pag.  140.  —  Arrêts  en 
ce  sens,  ^jflg-.  i4i>  —  Application  de  ces  arrêts  à  une  con- 
teslation  entre  le  curé  et  le  bailli  de  Braine,  pag.  142. 

2.     Dans  quels  cas  les  bailHs  connoissent  par  prévention 
sur  les  prévôts  ;  tom.  XI ,  pag.  5  «  7.  Voy.  Prévention. 

BAILLISTRES.  —  Motifs  de  la  coutume  d'Aire,  en  Artois, 
qui  ne  soumet  à  donner  caution  que  les  baillistres  ,  c'e^it-à- 
dire ,  le  père  et  la  mère  des  mineurs  ,  et  non  les  tuteurs  j 
tom.  XIII ,  pag.  126. 

BALE.  —  Le  concile  de  Bâie  a  toujours  eu  autorité  en  France  j 
tom.  VIII ,  pag.  521  et  5^2. 

BALLUE.  —  Naissance  ,  caractère  et  fortune  de  ce  cardinal  ; 
tom.  \S.,pag.  116.  —  Discussion  exacte  de  l'accusation  di- 
rigée contre  lui,  pour  lèze-majesté,  pag.  117  a  127.  —  Sa 
prison,  son  élargissement ,  pag.  128. 

BALZAC.  —  Jugement  sur  les  ouvrages  de  Balzac  j  tom.  XV, 
pag.  122. 

BANNISSEMENT.  —  I.°  Malgré  l'opposition  de  la  Y>ai  tie  ci- 
vile, le  condamné  au  bannissement  perpétuel  doit  être  mis 
en  liberté,  tandis  que  le  condamné  au  bannissement  à  temps 
n'est  élargi  qu'après  avoir  satisfait  aux  réparations  civiles  ; 
tom.  XI,  pag.  273. 

2.°  Le  bannissement  hors  du  royaume ,  emportant  mort 
civile  ,  ne  peut  être  à  temps;  tom.  XI ,  pag.  64o. 
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3.°  Le  bannissement  hors  d'une  province  de  France, 
même  d'une  province  dite  élrangère  ,  n'emporte  jamais 
mort  civile  ;  lom.  XI  ,  j/ag.  (>.')3.  —  Reclifioalioa  ii  faire  k 
ce  sujet  au  livre  de  Parc-Poulain  ,  pag.  GJG. 

/\.^  Les  condamnés  au  bannissement  doivent  en  même 
temps  être  coiidamnés  à  une  amende  j  lom.  XI,  pag.  G28. 
Voy.  Amende. 

BANQUE.  —  Foj.  Actions  et  Billets. 

BANQUEROUTE.  —  La  de'claraiion  du  18  novembre  1702; 
qui  déclare  nuls  les  aclts  passés  dans  les  dix  jouis  avunt  la 
banqueroute  u'élanl  ifu'une  explication  de  l'art.  ^,  titre  11 
de  l'oidonnance  de  1678,  doit  être  observée  d  ins  te  ressort 
de  Besançon ,  quoique  le  parlement  tle  celle  ville  ue  l'ait 
pas  enreglsliée;  lom.  XIII ,  pag.  10. 

BANS.  —  Sous  l'empire  du  quatrième  concile  de  Lalran  ,  qui 
fait  une  loi  générale  de  la  publication  des  bans,  on  a  douté 
si  le  défaut  de  cet!e  solennité  lo;  moit  un  empêchement  di- 
limant  ou  un  empêchement  prohibitif;  lom.  II,  pag.  558. 
—  Le  concile  de  Trente  ,  qui  annulle  pour  l'avenii-  les  ma- 
riages clandestins  ,  prononce  ainsi  tacitement  la  nullité  du 
mariage  non  précédé  de  publication.  L'ordonnance  de  Blois, 
et  la  déclaration  de  1639,  prononcent  cotte  nullité  d'une 
manière  expresse  ,  ibid.  —  D'abord  cette  ordonnance  a  été 
éten.iue  aux  majeurs j  enfin  ,  on  l'a  renfermée,  suivant  son 
esprit,  dans  la  personne  des  mineurs,  ibid.  Vov.  encore 
tom.  V,  pag.  l\i').  —  Le  père  peut  f xciper  du  défaut  de 
bans  qui  sont  établis  dans  son  intérêt ,  pag.  58o  et  siw. 
Yoy.  Mariage  ,  5.<* 

BAPTÊME.  —  Il  renferme  le  mystère  profond  de  laTrin'.léj 
lom.  XV,  jjag.  Gi  1. 

BAPi.  —  ï  .°  Réquisitoire  contre  les  habitans  du  Barrois,  qui 
ajoutoient  au  nom  du  Roi  le  surnom  de  Très-Chre'tien  ; 
tom.  I,  pag.  u  Ji.  —  Arrêt  sur  ce  Réquisitoire  ,  pag.  254- 

2.°  Le  Barrois  éloit  soumis  à  la  domination  de  nos  Rois 
dans  le  temps  du  con(  ordat  de  François  I.^"".  Ainsi  ,  le  Roi  & 
droit  de  nommer  aux  abbayes  de  Jendure  ,  Flabement , 
Joailliers,  Lille  et  Escurey,  qui  y  sont  situées  j  tom.  IX, 
pag.  4o3  à  436. 

BARBEYRAC.  —  Il  a  fait  plus  d'honneur  à  Puffendorf  ea 
l'abrégeant  qu'en  le  traduisant  ;  tom.  XV,  pag.  43. 

BARONS. —  Les  barons  du  Roi  étoient  autrefois  les  grands  vas- 
saïux  de  la  couroaue;  lom.  VI ,  pag.  40.  —  Dans  le  siècle  de 
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Louis  le  Jeune,  le  nom  de  baron  ,  pris  absolnment,  signifioit 
.  baron  de  France,  ou  pair  de  France.  Preuves  historiques 
de  celle  vérité,  pag'  4*  ^  4^- —  Le  mot  baron,  en  langue 
germanique  ,  signiiie  originairement  homme.  Les  barons  du 
Roi  étoient  donc  les  homni<s  du  Roi,  ou  ses  grands-Vassaux, 
pag.  i^'jà  14;.  Voy.  Comtes  i  Pairs.  t 

BARRE  (  M.«  de  la  ).  —  Cause  de  M.e  de  la  Barre,  avocat  au 
parlement;  la  veuve  de  Pierre  Colliuet  et  ses  enfans;  tom.  IL 
Faits,  pag^.  577.  —  Discussion,  pag.  a-jg.  —  Arrêt,  pag.  591. 
\oy.  Don  mutuel;  Frais  judiciaires. 

BARREAU  FRANÇAIS.  —  Sanse'clat,  quand  d'Aguesseau  fut 
fait  avocat-général;  tom.  l,  pag.  xvij. — Causes  de  celle 
obscurité,  pag.  xviij. 

BATAPvDS. —  !•  Lesbâtards  n'éloient  point  exclus  des  ordres 
sacrés  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise;  tom.  II.,  pag.  ^02. 

—  Ce  n'est  qu'au  onzième  siècle  que  celle  exclusion  a  pris 
naissance  dans  l'Eglise  latine  ,  ibid. 

2.°  L'usage  a  donne'  au  Pape  le  droit  d'accorder  aux  bâ- 
tards des  dispenses  de  légitimité  pour  entrer  dans  les  ordres 
sacrés,  tom.  II.,  pag.  4o4-  —  Mais  une  pareille  dispense  ne 
suffit  point  pour  posséder  un  canonicat  dans  le  chapitre  de 
Poitiers,  pag.  :,o6.  —  Arrêt  conforme,  pag.  ^w. 

3."  De  droit  commun  ,  la  succession  des  bâtards  est  ac- 
quise au  Roi  à  titre  de  réversion  à  la  puissance  publique  ; 
tom.  Vil,  pag.  493  et  494-  — Vers  la  fin  de  la  deuxième 
race  ,  les  seigneurs  usurpèrent  le  droit  de  succéder  aux  bâ- 
tards qu'ils  coiisidéroient  comme  leuis  serfs,  pag.  49^  à  498. 

—  La  servitude  personnelle  ayant  été  abol'e  ,  par  grâce  les 
seigneurs  ont  conservé  le  droit  de  bâtardise  ,  quand  con- 
courent les  trois  conditions  :  que  le  bâtard  est  né  ,  domicilié 
et  décédé  dans  leur  territoire  ,  jyag.  499  ^^  5oo.  —  Dans  le 
temps  même  de  l'usurpation  ,  leur  droit  sur  la  succession 
des  bâtards  a  été  contesté  ,  pag.  5o  i ,  5o2  à  3o6.  —  La  règle 
qui  exige  le  concours  des  trois  conditions  ci-dessus  est  en- 
core favorable  aux  seigneurs  dont  les  droits  n'avoient  jamais 
été  reconnus  ,  pag.  5o']  à  5i4,  et  565  à  S-jS.  —  Dans  la  Bre- 
tagne comme  dans  le  reste  de  la  France  coutumière ,  le 
concours  des  trois  cas  est  nécessaire  pour  que  le  seigneur 
succède  ,  ;?«§•.  5 «4  à  532.  Fo^.  encore  sur  la  disposition  des 
Coutumes ,  relativement  à  la  succession  du  bâtard  et  des 
enfans  du  bâtard  ,  même  tome  ,  pag.  606  à  611. 

4-°  Les  hébreux  ne  melloient  aucune  différence  entre 
les  bâtards  et  les  enf;ms  légitimes  ;  tom.  VU,  pag.  533.  — 
Comment  les  bâtards  étoient  traités  par  les  lois  des  grecs  ; 
pag.  534-  —  Droit  romain  ,  par  rapport  à  la  naissance  des 
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bâurds,  à  l'ëtat  et  à  leur  famille  ,  pag.  535  à  547- "Voy.  Cori" 
cubinage  et  Lcgidniation.  —  Comment  les  bâtards  sont  re- 
gardés dans  le  droit  canonique  ,  pag.  555  à  558.  —  Bâtards 
considérés  suivant  les  ordonnances  et  coutumes  de  France, 
pag.  55()  à  58o. 

5.°  Le  bâtard  d'un  noble  n'est  pas  noble  ,  sauf  exception 
pour  les  personnes  illustres;  lom.  VII, /^«^.  5;  i  àS']'^. 

6.°  Le  bâtard  a  capacité  pour  tester,  sauf  deux  excep- 
tions e'tablies  par  les  coutumes  ;  tom.  VII,  pag,  S^S  et  579. 

7."  Le  bâtard  ne  succède  point,  d'après  la  disposition 
générale  des  coutumes;  tom. VII,  pag-.  58 1. -^Conséquences 
de  ce  principe  ,  pag.  582.  —  Plusieurs  coutumes  font  excep- 
tion pour  les  biens  de  sa  mère  et  de  ses  parens  maternels  , 
auxquels  elles  tout  succéder  le  bâtard.  Observations  sur  cette 
exception  ,  pag.  583  à  586.  —  Par  une  autre  exception  ,  qui 
est  un  droit  général  du  royaume,  le  bâtard  succède  à  ses 
enfans,  pag.  58-].  —  Troisième  exception,  aussi  de  droit 
rommun  ,  qui  veut  que  le  mari  succède  à  femme  bâtarde, 
et  vice  versd ,  pag.  588. 

8.°  Le  bâtard  ne  peut  recueillir  les  dispositions  univer- 
selles faites  à  son  profit  par  son  père;  tom.  I,  pag:  298, 
—  Mais  il  peut  recueillir  celles  que  lui  font  les  étrangers  ; 
lom.  VII ^  pag.  589  à  592. 

9.*^   R.gles  suivies  dans  la  succession  des  bâtards  légi- 
timés; tom.  VII,  pag.  6a3  à  63i. 
Foj-.  Adultérin  ;  Légitimation. 

BAZIN.  —  Seigneur  de  Bandeville.  Fby.  Hémery. 

BEAUFORT  (  duché  de  ).  —  Jugé  que  ,  quand  même,  par  les 
lettres  d'érection  en  pairie  de  cette  terre,  le  Roi  ait  dérogé 
au  droit  de  réversion,  pour  le  cas  Je  défaut  de  dcscendans 
mâles ,  le  Roi  a  conservé  la  mouvance  de  ce  duché  ;  tom.  YI , 
pag.  206  à  224. 

BEAUMETS.  —  Les  droits  de  justice  et  de  censive  de  cette 
tene  sont  mouvans  du  Roi,k  cause  du  bailliage  d'Amiens  ; 
tom.  VII,  pag.  171^247. 

BEATJV^AIS  (comté  de).  — Donné  par  Eudes  de  Champagne 
à  lévcque  de  Beauvais,  qui  donna  en  échange  la  tour  de 
Sanccrre  j  lom.\l,  pag.  12. 

BEAUVILLIERS  (  le  duc  de  ) ,  Gouyerneur  des  enfans  de 
France.  —  Son  portrait  j  ses  relations  avec  M.d'Aguesseau, 
pèie  du  Chancelier  j  tom.  XV,  pag.  348. 
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BELIER  (  Claude  ).  Foy.  Martinet. 

BELLAIGNE  (  religieux  de  ).  —  Jugé  contr'eux  que  le  do- 
maine  de  Bourbonnais  et  les  cens  y  allachés  sont  imprescrip- 
tibles ;  tom.  ^11,  pag.  340  à  35i. 

BELLECOURT.  Foy.  Guillard. 

BELLES -LETTRES.  —  L'étude  des  belles-lettres  se  réduit  à 
trois  points  principaux  :  l'iulelligence  des  auteurs,  le  juge- 
ment ou  la  critique  ,  et  la  composilion  ;  tom.  XV,  pag'  of. 
—  Sur  le  premier  point,  instruction  de  d'Aguesseau  à  son 
fils  ,/^flg.  95  à  100.  —  Auteurs  k  lire,  pag.  wj  à  l'î^. 
Foy.  Orateur  ;  Poètes  ;  Style  ;  Traduction. 

BELLIÈVRE  (  de  ).   Foy.  Pelletier. 

BELLET  (  René  et  Charles  ).  —  Cause  de  René  et  Charles 
Bellet ,  appelans  comme  d'abus  ,  et  Marguerite  Bernier  j 
tom.  IL  Faits,  pag.  235.  —  Discussion  ,  pag.  25 1.  —  Arrêt, 
pag.  276.  Yoy.  Abus ,  i.»  et  2." 

BÉNÉDICTION  NUPTIALE.  —  I.°  L'ancienne  discipline  de 
l'Église  exigeoit  la  bénédiction  du  prêtre  ,  pour  la  validité 
du  mariage.  Depuis ,  les  théologiens  ont  cru  la  présence  du 
curé  suffisante  5  tom.  V,  pag.  li']  et  428.  —  L'incertitude 
sur  le  jour  et  le  lieu  de  la  bénédiction  nuptiale  n'est  qu'une 
présomption  de  clandestinité  du  mariage,  jmg.  429  à^Zi. 

2.°  Le  droit  d'administrer  les  mariages  doit  être  nom- 
mément compris  dans  la  permission  d'administrer  les  sacre- 
mens  ,  pour  que  les  mariages  célébrés  par  un  vicaire  apos- 
tolique soient  valables  ;  tom.  V,  pag.  437  et  suiv. 

BÉNÉFICES. —  I.^  Deux  espèces,  à  îege  vel  à  fundadone. 
Dltïérence  entre  ces  deux  espèces  j  lom.lj  pag.  383.  —  Aucun 
bénéfice  n'est  réputé  sacerdotal  de  sa  nature  ,  ibid.  —  La 
plus  longue  possession  ne  peut  ôler  à  un  bénéfice  le  carac- 
tère de  sacerdotal  qu'il  avoit  par  sa  fondation,  pag.  391.  — 
Arrêt  conforme  à  ces  principes,  pag.  396. 

2.°  Questions  proposées  aux  parlemens,  sur  la  vacance, 
l'union  et  l'exlinclion  des  bénéfices;  tom.  XIII,  pag.  ^i 
et  suiv. 

3.^  La  déclaration  du  6  octobre  1731,  sur  la  régie  des 
bénéfices  vacans.  ne  s'applique  point  an  cas  où  le  bénéfice 
est  converti  en  évêché ,  et  notamment  à  l'abbaye  de  bainl- 
Claude  ;  tom.  XIII  ,  pag.  53. 

Foy.  Collation  ;  Pape  j  Résignation. 
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BÉNÉFICIERS.  —  Sont  assimilés  aux  tuteurs,  et  l'église  aux 
mineurs  ;  tom.  II,  png.  \/{.  —  Ils  ne  peuvent  a!ici:or  les  im- 
meubles sans  aulonsaliou  ,  et  doivent  faire  emploi  du  prix 
do  la  vente,  pag.  i).  —  La  preuve  du  remploi  est  à  leur 
charge,  pag.  i().  —  Faute  de  remploi  ,  IV  gli?.e  a  une  aciioa 
même  contre  leuis  liérili;  rs,  png.  17.  —  L'<'glise  n'a  pas  be- 
soin d'attaquer  ))réalablement  les  liers-ddenleurs ,  pag,  18 
et  iQ.  —  Arrêt  conforme  à  ces  principCa,  ^a^.  26. 

P^qy.  Hypothèque  ,  Prescription. 

BERCIIÈRE  (  de  la  ).  Fof.  Bourges. 

ÊEREVEGIUS.  —  La  lecture  des  prolégomènes  de  ses  Pan* 
dectes  des  Canons,  très-utile;  tom.  X\ ,  pag.  147. 

BERNARD  (Esprit).  —  Sa  cause  contre  Orsin  Malc  pine  j 
tom.  V.  Faits ,  pag.  i53.  —  Discussion ,  pag.  i  J7.  —  Arrêt , 
pag.  1G7.  Voy.  Patronage. 

BERTsIER.  Foy.  Bellet. 

BESANÇON.  —  Lettres  relatives  à  quelques  usages  admis  a 
tort  par  le  parlement  de  Besançon;  tom.  XIII,  pag.  i4o 
à  14G. 

BESOIN.  —  En  matière  d'Achats  et  ventes ,  ce  qu'on  entend 
par  le  besoin  de  l'acheteur  ou  du  vendeur  ;  tom.  XIII  , 
pag.  5 18. 

BIBLIOTHÈQUE.  —  Consolations  données,  par  le  chancelier 
d'Aguesseau,  à  un  ami,  dont  la  bibliothèque  avoit  été  in- 
cendiée j  tom.  XVI,  pag.  33 1  à  333. 

BIEN.  —  I  -^  Ce  qui  paroît  un  bien  est  ce  qui  convient  ou  au 
corps  ou  il  l'ame,  ou  à  ce  tout  composé  de  l'un  et  de  l'autre, 
qui  porte  le  nom  d'homme.  Développement  de  cette  pioposi- 
tion  ;  tom.  XIV,  pag.  265  et  suiv.  —  Distinction  entre  les 
Liens  réels  et  les  biens  imaginaires  ,  pag.  -.167.  —  Il  n'y  a  que 
la  periectiou  qu'on  pui-se  appeler  un  souverain  bien.  Nul 
autre  bien  ne  peut  faire  le  bouheur  de  1  homme  ,  pag.  3J3 
et  siiiv. 

2.°  Le  bien  f;n't  moins  de  plaisir  aux  hommes  que  le  mal 
ne  les  afflige.  Preuves  et  raisons  de  cette  vérité  j  tom.  XIV, 
pag.  384  et  suiv. 

BIGAMIE.  —  Lorsque  le  premier  mariage  e^t  nul  ,  il  n'y  a 
point  lieu  a  accusation  de  bigamie;  tom.  IV,  pag.  2^7..  • — 
Arrêt  cunforme  .  2'"S-  "^  î  î* 

BIGNON  (Jérôme).  —  Auteur  de  rordonnance  de  iGSgj  sou 

D'Aguesseau,  Tome  Xf  I.  a4 
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élosfi  ;  tom.  I ,  jyng.  qS".  —  Il  est  auteur  du  Traité  sur  l'état 
de  Rome  ;  loin.  V,  pa^.  407. 

BIGORRE  (comié  de),  con-acié  à  la  Sainte-Vierge  par  le 
comte  B'einar  !  ;  «xemple  curieux  d'un  hommage  de  dévo- 
tion ;  tom.  VII ,  ya^-  77  et  suiv. 

BILLETS  DE  BiNQUE.  —  L'arrêt  du  9  février  1720  ,  par 
lequfi  le  Roi  (-vociiir  à  lui  Us  différends  qui  naîlroienl  à  l'oc- 
casion des  billets  de  banque,  a  reçu  peu  d'exécu  lion  ;  tom.  X , 
•pag.  573. 

BILLETS  AU  PORTEUR.  —  Abrogés  par  une  déclaration 
de  mai  1716;  rétablis  pa.  une  autre  déclaration  de  janvier 
1721  j  pourquoi  ?  tom.  XIII ,  yag.  23. 

BLAME  D'AVEU.  —  L'opposition  dune  communauté  d'ha- 
bilans  ,  à  la  réception  d'un  dénombrement,  est  un  procès 
véiiiable  sur  lequel  le  parquet  doit  donuei  des  conclusions. 
Il  ne  s'agit  pas  là  d'un  simple  blâme  d'aveu  )  tom.  X,  pag. 
464  à  4O6. 

BLAIME  (  peine  ).  —  Les  condamnés  au  blâme  doivent  en 
même  temps  être  condamnes  à  une  amende  j  tom.  XI  , 
yag.  628. 

BODIN  (  Jean  ).  —  Son  éloge  ;  sa  Méthode  pour  la  lecture  de 
l'Histoire .,  est  le  meilleur  li\re  qui  ait  été  fait  sur  ce  sujet; 
tom.  XV,  pag.  62. 

BOÏLEAU  DESPRÉAUX.  —  Ami  d'enfance  de  d'Aguessoau  ; 
tom.  1  ,  pag.  XX  et  xcij.  —  Jugement  porté  sur  Corneille, 
par  Boileau  ;  tom.  XVI,  pag-  ^55. 

BOIS.  —  Le»*  bois  de  haute  futaie  ,  appartenant  à  l'église,  sont 
assimilés  aux  imii^euLles  pour  I  aliénation;  tom.  II,  pag.  g. 
—  Les  ordonnances  comprennent  ,  sous  le  nom  de   bois  de 
haute  futaie ,    les  baliveaux  anciens  et  modernes ,  ibid. 
Voy.  Malte. 

BOIVIN.  —  An  cdotc  sur  une  lecture  faite  en  commun  par 
d'Aguesseau  et  Boiviu  ;  tom.  I,  pag.  xcij. 

BOLIMBRORE.  —  S  éloit  chargé  dp  donnera  d'Aguesseau  une 
liste  desli\resdu  droit  public  anglais;  tom.  'SNl  ^pag.  \^']. 

BONHEUR.  —  Diveis  système»  des  philosophes  sur  le  bonheur; 
tom.  XIV,  "pag.  279.  —  En  quoi  consiste  véritablement  la 
nature  du  boiihcur  ?  p'ig-  90;  —  Le  bonheur  n'est  autre 
chose  que  lo  piaisir  ,  pag.  2:j5.  —  La  cessation  des  peines 
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sensibles    est   au    moins   un    comnicnccment    de  Lonheur , 
pcig.  3o6. 

BOiNZY  (  cardinal  de  )  ,  Archcvcque  de  Narbonne.  —  Son  ca- 
laclère  el  ses  talons  ;  tom  XV,  i)a§.  3oi. 

BORDEAUX.   Foy.  Hospices. 

BOSCAGER.  —  Ce  maîlie  du  5)tTe  de  d'Agnessrati  ,  traitoit 
les  matières  de  diuit  avec  beaucoup  de  pureté  j  lom.  XV^ 
Jjag.  23. 

BOSSU  (  comtes?e  de).  —  Cause  de  son  héritier  contre  ceux 
du  duc  de  Guise;  toni.  V.  Faits,  pag.  '38.  — Discussion, 
pag.  3Go.  —  Arrêt ,  ^flg.  490-  Voj.  Mariage,  Mort  civile, 
Rote. 

BOSSUET.  — Belles  expressions  de  Bossnel  sur  la  pre'somption 
du  pouvoir;  lom.  I,  pag.  x\xii).  —  Ses  dise  ssioris  lliéologi- 
qucs  avec  Féné'.on  ;  tom.  VIII ,  pag.  '.oq  et  '.).o5.  —  PanilJcie 
de  Bossuct  et  de  Kénclon  ,  i'oid.  —  Jugeinenl  sur  l'ouvrage 
de  Bossuet  ,  Défense  de  la  déclaration  donnée  par  le  clergé 
de  France  ,  en  ioo.i  j  tom.  XV,  pag.  i4j. 

BOUCHERAT  (  le  chancelier).  —  Mcui  L  en  1609;  tom.  VIII , 
pag.  0.10.  —  Ses  talens  et  ses  dt'fauls,  pag.  iix.  —  M.  de 
Ponlchai  train  lui  succède ,  ^;rtg-.  222.  Voj.  Harlay,  premier 
président. 

BOUILLEROT  DE  VINANTES.  — Cause  du  sieur  BouiUerot 
de  Viuantcs  ;  tom.  II.  Faits,  pag.  33).  —  Discussion  ,  pag. 
347.  —  Arrêt,  pag.  060.  Voy.  Adultère. 

BOURBOiSNAlS.  —  I  •  Le  domaine  du  Bourbonnais  el  les  cens 
y  attaches  sont  imprescriplibics  ,  parce  qu'ils  font  partie  du 
domaine  de  la  couronne;  tom.  VII,  ^^ag-.  S^o.  —  Application 
de  ce  principe  il  des  aliénations  faites  au  profit  de  Pevneton 
el  Bouille,  tpii  en  avoicnt  passé  déclaration  aux  religieux 
de  Bellai^ne,  pag.  3^1  à  35o.  — La  cliAlelien.e  d'IJcrisson 
dépend  du  domaine  de  Bourbonnais  ,  ibid. 

2.     Anciennement   le    Bourbonnais   nétoit   pas  un   do- 
maine de  la  couronne;   ton\.  \  III ,  ]'ag.  i. Erection  du 

Bourbonnais  en  duché  pairie,  en  1327,  pag.  2.  —  Comment 

le  Bouibonnais  fut  réversible  à  la  couronne  ,  pag.  ']  à  5.  

Erreur  de  Pasquicr  sur  ce  point,  ^^ag.  6.  — T.au^action  du 
roi  François  I.*^""  et  de  sa  mère,  sur  le  Bourbonnais,  pag.  8' 
En   1 53 1 ,  François  I.'^'^  consomme  ,  par  Icttro-palentes  ,  1^ 
réunion  du  Bouibonnai-.  au  domaine  <'e  la  couronne  ,  réu" 
nioii  qui  subsiste  cncoie ,  pag.  14  «  16. 

BOURDALOUE.   —  Bonrdaîoue  est   encore   plus   utile  que 
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Flécliier  et  Bossviel ,  pour  apprendre  à  prouver  et  a  con- 
vaincre. Eloge  de  ses  ouvrages  j  lom.  X.Y,j>ag.  121. 

BOURDEILLES.  —  Cette  seigneurie  e'toit  compose'e  de  deux 
parties  bien  distinctes  :  l'une,  formoit  un  comté  depuis  plu- 
sieurs siècles;  l'autre,  une  baronnie  5  tom.  VI,  pag.  5oo 
à  5i4-  —  Réunion  de  ces  deux,  portions  sous  le  même  sei- 
gneur en  ii.Qo,pag.  5i5.—  Cette  terre  est  dans  la  mouvance 
du  Roi.  Prétcnlioijs  de  l'abbaye  de  Braalôme  sur  cette  sei- 
gneurie, réfutées  ,  pag.  5?.i  à  31-].  —  Quand  même  Tî^bbaye 
auroit  eu  autrefois  ia  mouvance  de  Bourdeilles  ,  elle  l'auroit 
perdue  depuis  quatre  siècles ,  par  l'acquisition  de  cette  terre , 
faite  par  le  R.oi  et  par  la  prescription  ,  pag.  528  à  55o.  — > 
Examen  des  titres  produits  par  le  Roi  et  par  l'abbaye,  qui 
prouve  incontestablement  les  droits  du  Roi,  55i  à  609.  — 
Réfutation  des  objections  formées  en  fait  et  en  droit  contre 
les  titres  du  Roi,  pour  établir  sa  mouvance  sur  la  terre  de 
Bourdeilles;  tora.  Vil , /^ag'.  i  à  la^.  —  Récapitulation  de  tous 
les  moyens  invoqués  pour  le  Roi ,  pag.  i38  à  147. 

BOURGES  (  M.  l'Archevêque  de  ).  —  Cause  de  M.  l'arche- 
vèque  de  Bourges  et  de  M.  de  la  Berchcre  ,  nommé  à  l'ar- 
clievêché  d'Alby  ;  tom.  II.  Faits  ,  pag.  178.  —  Discussion  , 
pag".  191.  Voy.  Dîme ,  Portion  congrue. 

BOURTNONVILLE  (  dame  de  ).  — -  Cause  de  la  dame  de  Bour- 
nonville ,  contre  M.  Martineau  ,  maître  des  comptes  ,  et  le 
tuteur  du  fils  mineur  de  la  dame  de  Coulanges  ;  tom.  II. 
Faits.,  pag.  III. — Discussion,  pag".  116.  —  Arrêt,  ^ag.  i3o 
à  i32.  Voy.  Enfant ,  2.° 

BOUTONjSE.  — Le  droit  de  pêche~sur  la  rivière  de  Bou- 
tonne appartient  au  Roi  ;  tom.  VII ,  pag.  334  "  ^4*^* 

BRAINE.  —  Contestation  entre  le  curé  et  le  bailli  de  Braine, 
sur  le  droit  de  présider  l'assemblée  de  la  fabrique;  tom.  X , 
pag.  i4o  à  142. 

BRASSAGE  (  droit  de  ).  —  Ce  que  c'est ,  et  comment  il  doit 
être  pris  ;  tom.  XIII ,  pag.  362. 

BREFS.  —  Les  brefs  de  la  pénitencerie  romaine  n'ont ,  en 
France  ,  aucune  autorité  ,  lorsqu'ils  s'étendent  au  for  exté- 
rieur ;  tom.  II,  pag.  420.  — ■  Alors  même  que  le  Pape  ea 
auroit  ordonné  l'exécution  ,  pag.  ^i\. 

f^oy.  Bulle  ,  Cas  de  Conscience  ,  Papes. 

BRESSE.  — Deux  déclarations  de  1702  font  défenses  à  touî 
créanciers  de  faire  vendie,  autrement  que  par  subhastalion  , 
l«fi  bieuà  situés  eu  Bresse  ^  tom.  XIII ,  /^ag^.  12^. 
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BRETAGNE.  — Dans  la  toulume  de  BiTU2;ne,  on  snil  la  icgle 

des  trois  cas  pour  la  succession  de  bâtards.  Voy.  IJdtarch,  i."* 

Fqy.    PARLEMEi^T    DE   KeNINES. 

BREVAL.  —  La  terre  de  Brcval  est  un  ancien  doma'ne  de  la 
couronne.  Preuves  hisloi  iques.  Elle  n  a  pu  clie  <lonii(;c  va- 
lablement par  le  Roi  ;  toni.  VIII ,  pag.  17  à  82.  Voy.  Do- 
maine de  la  Couronne  ,  1'.° 

BRICEAU  DE  LA  BORDERIE.  —  Peut  être  regardé  comme 
le  meilleur  des  commeulaleurs  de  l'ordonnance  de  16G7  ; 
tom.  IW^pag.  i44' 

BRIET  (Barbe).  Voy.  Forbi. 

BRIFFE  (de  la  ) ,  Procureur- G  encrai.  —  Son  éloge;  tom.  I, 
pag.  82.  ■ 

BRISSAC.  —  Cause  du  duc  de  Brissac  ,  contre  les  cordeliers 
de  Biessevic  ,  et  les  créanciers  de  la  maison  de  Bellay;  tom.  I. 
Faits,  pag.  ^Si.  —  Discussion  ,  ^^rtg-.  ,88.  —  Arrêt ,  ^^'«ff-  497- 
Voy.  Anjou }  Prescription. 

BRISSON.  —  Avoit  préparé  le  travail  pour  refondre  les  cou- 
tumes en  une  loi  uniforme  ;  lom.  I ,  jmg.  xliij.  Voy.  Code 
Henri, 

BUGEY.  —  Deux  dcclaralions  de  1701  font  défenses  à  tous 
ciéanciers  de  faire  vendre,  autrement  que  par  subliastation , 
les  biens  situés  dans  les  pays  de  Bresse  ,  Gex  et  Bugej  j 
tom.  XIII,  pag.  izg. 

BULLE.  —  Récit  historique  sur  la  bulle  de  1700,  Fineant 
Domini  Sabaoth.  Elle  est  acceptée  par  le  clergé  de  France. 
Relation  de  cette  acceptation.  On  fait  insérer,  dans  l'enre- 
gistrement de  cette  bulle,  deux  clauses  importantes  pour  la 
conservation  des  libertés  de  l'église  gallicane.  Historique  des 
contestations  qui  s'élevèrent  au  sujet  du  bref  lancé  contre 
l'acceptation  de  celte  bulle  par  le  clergé  de  France;  t.  VIII, 
pag.  254  «392. — Mémoires  sur  un  projet  de  déclaratioa 
de  douze  évèqucs  sur  cette  acceptation  ,  pag.  SgS  à  ^\.i. 

BUREAUX  DES  FINANCES.—  t.°  Lettres  relatives  à  quel- 
ques diliicultés  parlirulières,  éle\  ées  dans  les  bureaux  des 
finances  ;  tom.  X  ,  pag.  Sjg  et  suiv. 

2.''  Le  procureur-général  au  parlement  de  Paris  traite 
de  ses  substituts  les  procureurs  du  Iloi  près  lee  bureaux  de 
finances;  tom.  X,pag.  576. 

3.°  Les  premiers  prcsidens  des  bureaux  des  finances  qui 
plaident  au  pademcnl  doiveul-ils  prendre  la  qualité  de 
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premirr  président  ou  de  président  premier?  tom.  X,  pag. 
5b  I  et  582. 

BURY  (Louise  de),  femme  du  sieur  d'Âlhonas  ,  veuve  ea 
prcniifses  noces  de  Pierre  Toucher.  —  Cause  de  cette  dame 
contre  Marie  d'Avallcau,  veuve  de  Jacques  Toucher;  tom. 
III.  Faits,  pag.  2.  —  Discussiou  ,  pag^.  10.  —  A.rrêt,  pag^.  i6. 
Voj.  Abus,  Mariage. 

BUSSEUL.  —  Cause  d'Henriette  de  Busseul  et  d  Henri-Fran- 
çois de  Busseul.  ;  tom.  Iv.  Faits,  pag.  i53.  —  Discussion  , 
pag.  i55.  —  Arréi. ,  160.  Voy.  Substitution^  2.° 


CADASTRE.  —  Les  contestations  relativrs  au  cadastre  des 
effets  mobiliers  ou  compoix  cabalisœ  de  Languedoc ,  lors 
même  qu'e  les  sont  c'iesées  par  des  communautés,  doivent 
et:  e  porlécs  eu  première  instance  devant  les  juges  des  lieux  , 
et  par  appel  seule;  enl,  en  la  cour  dts  aides.  Celles  rela- 
tives au  cadasiie  tenier  ou  des  immeubles ,  sont  portées 
à  la  coui-  des  aidss  en  première  instance.  C'est  ce  que  porte 
la  déclaration  du  20  janvier  1736;  tom.  X ,  pag.  587  à  5gi. 

CANISIUS.  —  Éloge  des  Paratitles  de  Canisius  sur  les  Décré- 
ta:es,   tom.  XV,  frtg^.  i47- 

CANONISTES.  —  Les  maximes  des  anciens  canonistcs  ,  plus 
pures  cpie  celles  des  modernes.  —  Travail  utile  qu'on  pour' 
roit  taire  sur  ces  anciens  auteurs  j  tom.  ILY^pag.  i55. 

CAPACITE.  —  I.  Les  actes  notariés  ne  prouvent  point  la 
capacilé  de  ceux  qui  contra<;tent.  Application  de  ce  principe 
aux  testamens;  tom.  lll ,  pag.  877. 

2.  Le  bâtard  a  capacité  pour  tester,  sauf  deux  excep- 
tions établies  par  les  coutumes;  tom.  \ll, pag.  5']Hel5']g. 

à.  Questions  envoyées  aux  parlemens,  à  l'occasion  d'un 
projet  d'ordonnance  sur  Us  capacilés  de  donner  et  de  rece- 
voir, et  circulaire  accompagnant  l'envoi  de  ces  questions; 
tom.  XII ,  pag.  4  '"i  et  sidi'. . 

CAPTURE.  — •  Ce  que  doit  contenir  un  procès-verbal  de  cap- 
ture ;  par  qui  il  doit  être  signé  ;  tom.  XI ,  pag.  i'2.3. 

CAPUCIINS.  —  Le  père  temporel  des  Capucins  n'est  point  re- 
cevable  à  soutenir  la  validité  de  l'engagement  spirituel  d'un 
de  leurs  membres.  C'est  aux  capucins  à  former  celte  de- 
mande; tom.  IV,  pag.  260.  —  Arrêt  conforme;  pag,  266. 
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CARDINAUX.  —  On  en  dislingue  de  trois  sortrs  ;  tom.  IX  , 
pag  99.  —  Les  distinclioiis  usurpées  par  Us  cardinaux  au- 
dessus  des  é'.èques  sont  l'ouvrage  d  uu  droit  purement  hu- 
main,^?rtg.  100, — Ori;j;i[ie  de  la  digiiit  ;  ric  cardiual,  pag, 
101  et  lOi.  —  Pour  être  électeurs  du  Pa[»e  ,  ils  n'eu  restent 
pas  moins  sujets  de  leur  Roi,  pag.  io3.  — Leur  ([ualild  de 
ministre  d'ini  prince  «itran^er  ne  les  exempte  pas,  s'ils  sont 
Français,  de  la  juridi(  lion  royale,  pog-  \o  \à  i  i4-  —  exem- 
ples (t'Ièbres  de  caidinaux  fiançais  ,  jugés  ];ar  Its  iribunai  x 
ordinaires  ,   pour   ciime  de    lèze-mniestc  ,  pag-    10   à    142. 

—  Le  concordat  n'exempte  les  caidiiiauN^  de  la  jniidiclioa 
royale  que  pour  les  affaiies  ecclé.sia^t'ques  ,  png.   i^3  à  i/|5. 

—  Quoique  le  cardinal  français  soit  cvêque  (i'un  diocèse 
étranger,  il  est  soumis  à  la  juridiction  du  Roi,  pag.  i^6 
et  i47- 

CAS  DK  CONSCIENCE.  —  Détails  sur  l'affaire  du  Cas  de 
Conscience ,  et  de  la  bidie  contre  cet  écrit;  tom.  VITI,  yag^ 
aaS  h  2Jo.  —  Observations  et  Mémoire  qui  prouvent  que  le 
bief  ue  1703  ,  contre  le  Cas  de  Conscience  ,  ne  peut  être 
reçu    en   France,    pag.   S^g   k   384,  cl   encore  jmg.  ^\'}. 

Voy.  Delan  ,  DupiN  ,  Petit-Pied. 

CAS  PREVOTAUX.  —  I .°  Deux  sortes  de  cas  prévôtaux  :  les 
uns,  par  la  nature  du  crime;  les  autres  par  la  qualité  de 
l'accusé.  Différences  entre  ces  deux  cas,  lelativement  aux 
juges  qui  peuvent  en  connaître,  d'après  1  ordonnance  de 
1670,  et  la  déclaration  du  17.  mai  170-2  j  lom.  \l ,  pag.  i 
«  j  ,  et  encore  pag.  89. 

-«•  Les  juges  ordniaires  connoissent,  concurremment  et 
préti'rablement  aux  [irévôis  ,  des  cas  pré-  ôtaux  .  par  la  qua- 
l.lé  des  accusés,  à  moins  que  le  prévôt  n'ait  fait  la  (  apturede 
l'accusé.  Cette  exception  nouvelle  ,é;ablie  parla  dédaralioti 
du  >>)  mars  170S.  pourroit  bien  être  abolie;  tom.  XI,  pag.  10. 
—  Les  cas  ])révôlanx  ,  par  leur  natuie,  sont  réservés  exclu- 
sivement aux  prévois,  excepté  le  cas  du  flagrant  délit,  s'il 
y  a  prévenlioii  du  juge  Oïdinaire ,  pag.  .18,  et  encore /.»crg-. 
74  à  78. 

o.  Pourquoi  l'assassinat  prémédité ,  et  le  vol  ou  sarri- 
lége,  avec  effraction  simple,  ont  été  retranchés  du  iiombre 
des  ca^  pré'ôlaux  dans  !a  nouvelle  déclaraiion  ^déclaration 
du  5  février  17)1  )  }  lom.  XI  ,  pag.  88  «  90  ,  et  encore 
pag.  92. 

4.  Tout  cas  royal  n'est  pas  prévô'al  ;  mais  loit  cas  pré- 
votai  par  sa  natu:e,  «si  cas  roya'.  Conséq  :ence  de  ce  priu- 
cipe  pour  la  compétence  des  jugesj  lom.  XI,  pag.  74. 
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O.*'  Tout  cas  piévôtai  est  censé  mériter  une  peine  aflflic- 
tive  ou  inramaiile;   loin.  XI  ,  pag.  -i^n, 

Voj.  Mo.viNOiES,  2.0  j  Prlsidiaux  ,   Sergenterie  ,   SoL' 

DATS  ,    2.0 

CAS  PRIVILEGIE.  —  Ce  qu'on  entend  par  là  danslajuris- 
prudence  française  j  tom.  ÏX.,pag.5^. 

CAS  E.OYAT.,  —  Tout  cas  royal  n'est  pas  prcvôtal;  mais  tout 
cas  pre'vôtal  par  sa  nature ,  est  cas  royal.  Consi^quence  de 
ce  principe,  pour  la  compélence  des  juges;  lom.X.1,  jJag.  74. 
Voy.  Assassinai ,  Inceste. 

CASSATION.  —  Lettres  à  l'occasion  de  quelques  demandes 
de  cassation  d'arrêts  ;  tom.  XI ,  yag.  435  à  456. 

CASTPvUM.  —  Dans  les  anciennes  chartes,  ce  mot  signifie 
tantôt  le  château  seul,  tantôt  la  totalité  de  la  châtellenie  5 
tom,  MI  5  -pag.  75  à  78 ,  et  1 1 1  à  1 10. 

CATON.  —  Mot  de  Salluste  sur  Caton  ,  appUque'  à  d'Agues- 
seau  j  tom.  I ,  pag.  xxj. 

CAU-'ES.  — -  1  •  Ce  que  les  jurisconsultes  appellent  causes 
dans  les  engageniens  ;  tom.  XIII,  pc^g-  5i6.  — Pourquoi 
quelques  docteurs  ont  défini  la  donation  une  aliénation  sans 
cause,  pag.  Si^.  —  Ce  qu'on  entend  par  causes  honteuses 
ou  couiraires  aux  bonnes  mœurs  ,  pag.  517. 

2.  Tout  engagement  qui  n'a  point  de  cause,  ou  qui 
n'a  qu'une  cause  fausse ,  injuste  ou  contraire  aux  bonnes 
moeurs  ,  est  un  engagement  sans  effet.  La  misère  de  l'ua 
des  foutraclans  n'est  point  une  cause  de  gain  |:Our  l'autre. 
Ija  folii'  des  hommes,  ou  un  désir  aveugle  de  s'enrichir  n'est 
pas  une  cause  légitime  d'un  engagement;  tom. XIII ,  ^ag-.  'it 
il  323.  —  Ap[)licalion  de  ces  p\incipes  au  jeu,  pag.  524 
—  Effets  des  obligations  qui  reposent  sur  une  cause  con- 
traire aux  bonnes  mœurs,  pag,  525  à  SsS.  —  Dans  les  ventes 
et  achats  ,  le  besoin  réciproque  est  la  cause  de  l'obligation. 
Celui  qui  donne  à  celle  cause  un  effet  plus  grand  qu'elle 
ne  doit  avoir  ,  abuse  du  contrat,  pag.  5'2g  à  53o.  —  Cette 
maxime  doit  être  entendue  avec  une  certaine  latitude  mO' 
raie ,  pag.  53o. 

CEiMBAT.  —  Le  célibat  est  un  e'iat  moins  naturel  que  le  ma- 
riage. Sans  la  relig'ou  ,  le  célibat  est  l'effet  de  la  singularité 
de  l'esprit  ou  du  libertinage  du  cœur;  tom.  XIV,  ^a^.  55o. 

CENS.  —  Interprétation  de  l'article  128  d;'  la  coutume  de 
Paris,  sur  la  prescription  du  censj  tom.  VI,  pag.  535  à  537. 
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^-iVvis  tles  commenUilcuis  sur  ccl  arlicle  obscur;  lom.  VU, 
pag.  33  à  4'!' 

CENStllE  PUBLIQUE.  —  Elle  n'est  plus  qu'une  vaine  cérc'- 
monie  ;  toni.  I ,  png.  jq.  —  Censure  de  l'indocililc  ,  de  la 
présoniplioii  et  de  la  jalousie  des  jcun^^s  magistrats  ,  ;->ag.  6 1 
et  62.  —  Ces  vices  pounoient  faire  profaner  la  loi  de  la  plu- 
ralité des  siiffragis  ,  pag.  G3. 
Voy.  Magistrats. 

CERTITUDE.  — D"où  provient  la  certitude,  et  comment  on 
jieiit  la  reconuoîlrc  ?  lom.  XIV,  pag.  109.  —  La  ceitiluilc 
peut  lésulterdu  lemoignaa;e  des  hommes, comme  derévi- 
dence  du  raisonnement ,  jjag.  1  16.  Voy.  Evidence. 

CHABA.?»îNES  (  Antoine  de),  Éi'cque  du  Puy,  accusé  de  cons- 
piration.—  Son  procès;  conclusions  exliaordinaires,  prises 
dans  ce  [>rorcs  par  M.«  Lczet ,  avocat  du  Roi;  tpm.  IX, 
"pag,  H.(  e^  8j. 

CHâBERT.  —  Cause  de  celte  dame  contre  Marguerite  Vinot; 
tom.  IV.  Faits,  pag.  9.29.  — 'Discussion, /jag-.  237.  —  Anét, 
pag.  2|4.  Voy.  Abus ,  Mariage. 

CHAMBRES,  —  Le  droit  de  convoquer  exlraordinairement 
les  chambres  n'appartient  qu'au  premier  piésideut;  tom. 
XII,  pag.  iGi  et  sidv. 

CHAA-BRE  (  grand'  ).  —  i ."  Elle  est  charge'e ,  à  l'exclusion 
de  la  Tournellc,  de  l'instruclion  de^;  procès  criminels  contre 
les  officiers  qui  ont  le  privilège  d'être  juges  au  parlement  ; 
tom.  XI,  pag.  43.  C'est  l'esprit  de  l'arU  21  ,  titre  \.^^  de 
l'ordonuauce  de  1670. 

2.°  Les  conseillers  delà  grand' chambre  qui  sont  de  ser- 
vice à  la  Tournelle  doivent  être  appelés,  soit  qu'il  s'agisse 
d'un  crime  jugé  par  privilège  en  la  grand'chambre  j  pour- 
quoi? lom.  XI,  pag.  ib3  à  188. 

3."  La  grand'chambre  a  seule  le  droit  de  faire  des  rc- 
glemens  ;  lom.  XI,  pag.  297. 
Voy.  Parlement,  5." 

CHAMBRE  DE  JUSTICE. —  Discours  à  celte  chambre,  eu 
lui  annonçant  sa  suppression  ;  lom.  X ,  pag.  i  h  4. 

CHA^IBRE  DES  VACATIONS.  —  i.**  Ne  peut  enregistrer 
des  Ictlres-palenles,  ;i  moins  que  ces  lettres  elles-mêmes  i;e 
le  permettent  ;  tom.  X  ,  pag.  386  à  388. 

2."  Peut  enregistrer  des  lettres  de  révision,  et  pourquoi? 
lom.  XI ,  pag.  GiJ. 
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o.  Orgnnisaliou  de  !a  chambre  des  vacalionsj  sa  corn* 
pe'tence.  Salaire  de  ceux  qui  la  composent  j  tom.  XIlI  , 
pag.  3 18. 

CHAMPAGNE  (  comté  de  ).  —  Le  comté  de  Roucy  relève  du 
Roi ,  et  noa  du  comté  de  Champ;igae  ;  tom.  VII ,  pag.  54- 
"Voy.  Roucy. 

CHANCES.  — Y  auroit-il  un  rappoi't  infini  entre  deux  chances, 
il  ne  s'ensuivroit  point  nécessairement  que  la  chance  qui 
est  inliiiimetit  improbable  n'arrivât  jamais?  Il  vaut  donc 
mieux  dénionlrer  direclemeut  l'existence  d'une  cause  pie- 
niièrc  que  d'tiitrer,  avec  les  e'picuiiens,  dans  des  combi- 
naisons de  chances  pour  les  réfuter  j  tom.  XVI,  pag.  1^6 
et  147. 

CHANGE.  —  Notions  sur  le  change.  Effets  de  l'affolblisscmcnt 
des  monnoics  sur  le  change;  tom.  XIII,  prtg.   434  et  siiiv. 

—  Trois  choses  peuvent  produire  un  bént-lice  sur  le  change 
au  profit  d'une  nation  :  la  naliirc  du  sol  et  l'industrie  des 
habitans,  les  conjonctures,  rhabilelé  de  s  eux  qui  gouvernent. 
Examen  de  ces  trois  choses ,  ^;flg.  45o  et  suu'. 

CHAPITRES.  —  De  toutes  les  exemptions  ,  les  moins  favo- 
rables sont  Celles  des  chapitres  .  tom.  IX  ,  pag.  878.  —  Ces 
exemptions  ayant  été  déliuites  par  les  ordoiniances  de  nos 
Rois,  quelques  ariéts  réseivèrcnt  aux  cha[)itres  un  premier 
degré  de  juridiction,  pag.  879  e^  38o.  —  Dans  le  dernier 
état  de  la  jurispiudence  ,  cette  réserve  n'est  plus  accordée  , 
pag.  38 1  à  3f)5. 

CHARGES.  —  I.  Autrefois  les  grandes  charges  sedonnoient, 
comme  les  fiefs,  sous  foi  et  hommage  ;  tom.  VIII,  pag.  g], 

—  L'c^dil  d'avril  i633  supnrime  les  charges  et  ollices  des 
condamnés  par  contumace,  pour  crime  de  lèze- majesté  , 
pag.  Ç)/\  et  gi  ^  el  de  ici  à  ioj.  —  Dans  ce  cas ,  les  charges 
et  ofllces  reviennent  au  domaine  ftancs  de  toutes  dettes, 
pag.  C)6.  —  Les  gages  de  l'ofïlcc,  échus  depuis  le  crime,  sont 
acquis  au  Roi  au  préjudice  des  créanciers  ,  2^ag.  104  et  io5. 
Voy.  Lèzc-Majeslé. 

'1^  En  matière  de  charges,  il  existe  deux  sortes  d'oppo- 
sitions :  les  opqositions  au  litre  et  les  oppositions  sur  le  prix. 
Différence  entre  ces  deux  oppositions,  relativement  à  la  ré- 
ception de  l'acquéreur  de  l'office  ;  tom.  X ,  pag.  290  a  2f)4  > 
et  Soi  a  3o3. —  Les  officiers  du  siège  où  veut  entrer  un  can- 
didat ne  peuvent  former  opposition  au  sceau  des  provi-ions 
de  celui-ci,  ious  prélcxtc  de  son  incouduite  ;  tom.  X. ,  pag. 
3o8  à  3i2. 

3.^  La  vénalité  des  charges  est  la  source  de  presque  tous 
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les  dcsonlrcs  qui  se  gli-isenl  dans  l'administralion  de  la  jus- 
tice. Moyens  de  ieméd:er  à  ces  dësor  ires  ;  loni.  XIII, 
l>ag.  224. 

CHA.RLES  VII.  —  Ordonne  de  rédif^er  toutes  \e^  contmnes 
pour  eu  faire  une  seule;  lom.  I,  pag.  Ixix.  Voy.  iJumoidin. 

CHARLES  DE  NEUFCHITEL,  Archrvequc  de  Besancon  , 
oblionl  de  Louis  Yl  d.  s  lettres  d  abolition  j  lom.  IX  , 
pag.^i. 

CHARRON.  Foy.  Ursulines. 

CHARTES.  •—  Origine  du  trésor  des  Chartes;  tom.  VI  , 
pas-  11- 

CHASSE.  —  Les  juges  de  réformation  connoi^sent  sur  l'appel 
d'un  meurtre  commis  à  la  chasse.  Une  déclarai  ion  du  i3 
septembre  i-ii  leur  a  donné  ce  droit  j  tom.  XI,  j^ag.  ^-j 
à  60. 

CHATEAUROUX.  —  Cette  terre  a  ctc  long-temps  réunie  à 
celle  d  Argonton.  Ces  deux  terres  sont  dans  la  mouvance  du 
Roi  ;  tom.  Wl^pag.  248  à  307.  Voy.  Argenton. 

CIIATEL.  —  Papiers  trouves  cliez  le  père  Guignard  ,  lors  de 
l'attentat  commis  par  Cliàtel  sur  Henri  IV  ;  lom.  VIII , 
pag.  5ji. 

CHATELET.  —  Le  droit,  qu'ont  les  commissaires  du  Châtelet 
d'écrire  eux-mêmes  les  informations,  est  peut-être  fondé  sur 
un  abus  j  lom.  IX,  ^^ag^.  257. 

CHATILLON  ,  Cardinal  et  Évéque  de  Deauvais.  — Forme  de 
la  proci  dure  dirigée  contre  lui  pour  crime  de  lèze-majeslé  j 
tom.  IX  ,  pag.  i3o  à  i33. 

CHAUMONT  (  la  dame  comtesse  de).  —  Cause  de  la  dame 

comlcsse  de  Chaumont ,  demando;  esse  m  op[)Osition  et  en 

'requête  civile,  contre   Elisabeth  de   Fiennes   et   consorts; 

tom.  II.  Faits  ,  pag.  -j3  J.  —  Discussion  ,  pag.  ^5g.  —  Arrêt , 

CHAUVELIN.  — Maître  des  requêtes,  successeur  de  son  frère 
dans  la  cha.ge  d'avocat-gonéi  al  ,  depuis  garde  des  sceaux. 
Son  éloge  ;  ton).  I,  pag.  178  et  227. 

CHEMIER.  —  Pour  qu'il  y  ait  parage,  il  faut  que  le  chemier 
ou  celui  qui  gai  .miit  les  autres  sous  sa  foi  retieune  une  partie 
du  fief 3  tom.  VI,  pag.  080. 
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CHEVALIERS  D'HO>^N£LR.  —  D'après  l'erîlt  de  creaiion 
de  ces  charges,  les  cht;va!!e;s  d'iioimeur  ont  la  préséance 
»>sur  tous  les  con  oiileis  d'honneur  dans  le  même  parlerueul  ^ 
lom.  X  ,  pctg.  373  à  382. 

CHEVREUSE.  —  Cause  du  duc  de  Chevreuse,  tuteur  des  en- 
fans  Morsicin  ,  (outre  Gal\ot  ;  tom.  IV.  Faits,  pag.  455.  — 
Discussion,  pag.  4"«>.  —  Arrêt,  pag.  470.  Voj.  Collation 
de  Bénéfice  ,  Dévolution. 

CHIENS.  —  Cause  de  Pierre  des  Chiens ,  contre  le  père  tem- 
porel des  Capucins  de  Langrcs;  lom.  IV.  Faits,  pag.  2  [7. 
Discussion  ,  pag.  260.  —  Arrêt ,  pag.  260.  Voy.  Capucins. 

CHI"\Y.  —  Le  comté  de  Chiny  est  un  fief  lige  du  duché  de 
Bar;  tom,  IV, /^agf,  3i4  à  3i6.  —  La  prévôté  d'Ivoix  fait 
partie  du  comié  de  Chiny,  ibid. 

CHÏVER]?^Y  (  chancelier  ).  —  Caractère  de  ses  Me'moires,  pu- 
bliés par  son  fils  l'abbé  de  Pont-le  Roy;  tonx.  VIII,  ^ag.  566. 
—  Ce  que  pensoient  de  ce  chancelier  Sully  et  d'Os^at ,  ^ag-. 
667.  —  Anecdotes  sur  l'impression  de  ses  Mémoires  ,  qui 
ne  prouvent  rien  en  faveur  du  père  Guigaard ,  pag.  563 
et  569. 

CHRO]^OLOGîE.  — ■  L'étude  de  la  chronologie  doit  servir  de 
préliminaire  à  l'élude  de  l'histoire  j  tom.  XV,  pag.  36.  — 
Moyeu  le  j^lus  sûr  de  conserver  ses  connoissances  en  chro- 
nologie, pag.  3^  et  38. 

CICERON.  —  Il  est  plus  orateur  que  philosophe.  11  a  puisé  de 
grandes  notions  sur  l'origine  des  lois  dans  Platon;  tom,  XV, 
pag.  17.  —  Comment  il  faut  étudier  les  Oraisons  de  Cicé- 
ron  ,  pag.  117.  —  Beau  passage  de  Cicéron  sur  la  loi  natu- 
relle ,  pag.  233. 

CLANDESTINITÉ.  —  Ce  que  c'est  en  fait  de  mariage^  tom.  I , 
pag.  4^7.  —  ^es  effets ,  pag.  458  et  459. 

CLAUDE  (  Saint  ).  —  La  déclaration  du  6  octobre  1731 ,  sur 
la  Régie  des  bénéfices  vacans,  ne  s'applique  point  à  l'abbaye 
de  Saiut-Claude  ;  tom.  XIII ,  pag.  53. 

CLAUSE  CODTCILLAIRE.  —  Effets  de  la  clause  codîcil- 
laire  ;  tom.  III,  pag.  2o4  à  217.  Voy.  Codicille,  2.°  — 
Motifs  de  l'article  67  de  l'ordonnance  de  1735  ,  sur  les  tes- 
tamens  qui  contiennent  une  clause  codicillaire  ^  tom.  XII , 
pag.  438. 

CLAUSE   DÉROGATOIRE.  —  Motifs  de  l'ordonnance  de 
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l-i^D,  qui  abroge  l'nsaj^e  des  testamens  mutuels  et  des  clauses 
dérogaloircs  ;  tom.  XII ,  yag.  4oJ,  4-^  c'  4  '9- 

CLERCS.  —  Dan<  quels  ras  les  clercs  sont  soumis  à  la  juri- 
diclion  royale  ?  tom.  IX  ,  pag.  2  à  (jj ,  et  encore  pag.  a3i 
à  233.  Voy.  EcclJsiastiqiies, 

CODE  HENRI.  —  i."  Marche  suivie  par  le  pre'sidenl  Brisson 
dans  la  composition  de  cet  ouvrage.  La  mort  d'Henri  III 
rendit  ce  liavaii  inutile  au  public;  tom.  XII,  pag.  2oi. 
Voy.  encore  tom.  XV,  pag,  m. 

2.*^  Maximes  tire'es  des  ordonnances,  suivant  l'ordre  du 
Code  Henri  ;  tom.  XII ,  pag.  272  et  suiv. 

CODICILLE.  —  I .°  Définition  ;  tom.  III ,  pag.  201.  —  Il  y  a 
deux  espèces  de  codicilles  :  les  uns,  ad  teslamentum  ^  les 
autres,  independaus  du  testament,  pag.  10^  à  2o3.  —  La 
clause  codiciliaire ,  ajoutée  au  testameut ,  le  rend  semblable 
à  un  codicille ,  indépendant  du  testament  ,  pag.  2o4  à 
217.  —  Dans  ce  cas,  la  caducité  du  testament  ne  fait  pas 
tomber  le  fidéicommis  ,  ibid.  —  En  pays  de  coutume  ,  les 
testamens  sont  de  vrais  codicilles,  pag.  217.  —  La  loi  ro- 
maine ,  qui  refuse  le  secours  de  la  clause  codicillaire  à  l'hé- 
ritier qui  a  déclaré  vouloir  se  servir  du  testament,  ne  peut 
être  rigoureusement  appliquée  en  France,  pag.  198  et  igp. 
Voy\  encore ,  sur  ces  Questions ,  même  tome  ,  pag.  368 
à  378. 

2.°  Motifs  de  l'article  67  de  l'ordonnance  de  1735  sur 
les  testamens  qui  contiennent  une  clause  codicillaire  ;  tom. 
XII  ,  pag.  438. 

COEFFETTâU.  —  L'Histoire  romaine  de  cet  auteur  est  écrite 
avec  pureté  j  tom.  XV,  pag.  122. 

COLBER.T.  —  Sa  conduite  honorable  envers  M.  d'Aguessean, 
père  du  chancelier  j  tom.  XV,  pag.  288.  —  Son  éloge, 
pag.  293. 

COLLA.TERAUX.  —  Dans  quel  cas  les  collatéraux  peuvent 
appeler  comme  d'abus  d'un  mariage  7  loin.  Il ,  pag.  8!j  et 
suiv. ,  et  tom.  V,  pag.  39;  à  4oi.  Voy.  Mariage  ,  /^.o 

COLLATION  DE  BÉNÉFICE.  —  t."  Elle  est  restreinte  par 
la  présentation  en  ce  sens  que  l'on  suppose  celui  qui  pré- 
sente véritable  patron  ;  tom.  H  ,  pcig-  307. 

2.*^  Il  faut  distinguer  le  patronage  laïque  de  la  collation 
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laïque;  lom.  IV,  pag.  462. —  Les  bénéfices  à  collation  laïque 
nesniil  pas  sujets  à  de\oluLnia  dévolution,  pag-.  463  etsuiv. 

—  Arrêt  qui  le  juge  ainsi ,  J^^ë'  4^9- 

3.  Dans  Tincertitude  si  un  titulaire  est  mort  ou  absent, 
on  doit  donner  plutôt  la  possession  a  celui  qui  a  été  pourvu 
par  l'ordinaire  que  par  celui  qui  a  obtenu  des  provisions  de 
Borne  antérieurement  par  une  course  ambitieuse  ;  tom.  V, 
pag.  290  à  294. 

Voy.  E.i':gale. 

COLLEGE.  —  Contestation  entre  plusieurs  prélendans  à  la 
place  de  Principal  du  collège  dé  la  Marche;  tom.  TV.  Faits, 
pa^.  iQ-.  —  Discussion  ,  pag.  271.  —  Arrêt ,  pag.  SSg.  Voy. 
Marche. 

COLLINET.  Foj.  de  la  Barre. 

COLLIQUET  (Victor).  —  Cause  de  Victor  CoUiquet  et  Marie 
Lemoine  ;  tom.  IL  Faits ,  pag.  477.  —  Discussion  ,  pag.  483. 

—  Arrêt;,  496.  —  Voy.  Officiai. 

COMMEBCE.  —  Avantages  que  le  commerce  procure  à  la 
société  ;  tour.  XiV,  pag.  440  et  suiv.  —  Inconvéniens  c[ui  en 
dérivent  également  pour  la  société,  pag.  445. 

COMMISE.  —  La  commise  pour  félonie  du  vassal  réunit  au 
domaine  du  seigneur  le  fief  sans  aucune  charge  de  dettes. 
Cela  tient  à  la  nature  des  fiefs  qui  ne  sont  possédés  qu'à  la 
charge  perpétuelle  de  la  foi  ;  lom.  VIII,  pag.  74  h  76.  —  Il 
n'en  est  pas  ainsi  dans  le  cas  de  confiscation  du  fief;  pour- 
quoi? pag.  77  et  78.  —  Ce  privilège  du  seigneur  dans  le  cas 
de  commi  e  est  une  conséquence  de  la  maximedes  coutumes, 
le  seigneur  peul  se  prendre  à  la  chose  pour  les  profits  de 
sou  pcf ,  pag.  79  et  80.  —  L'inlérêt  général  des  seigneurs 
exige  ce  privilège  ,  admis  par  tous  les  anciens  auteurs.  Il  a 
été  contesté  par  Dumoulin  et  autres  auteurs  modernes.  Bc- 
futalion  de  leurs  raisonnemeus,  png.  82  à  84.  —  Le  privilège 
est  admis  en  faveur  du  seigneur  dans  le  dernier  état  de  la 
jurisprudence,  /^ag^.  85  ef  86. —  A  fortiori  ào\\-'\\  l'être  en 
faveur  du  Boi  dans  le  cas  de  crime  de  lèze-majeslé  du  vassal  ? 
Voy.  Leze- Majesté'. 

COMMISSAIBES.  —  i.°  C'est  un  exemple  dangereux  de 
nommer  dc>  commissaires  pour  juger  un  procès  criminel  ; 
lom.  XI ,  pag.  343. 

2.     La  forme  de  juger  par  commissaires  ,  irès-ancifnno. 
Il  en  est  parlé  dans  luie  ordonnance  de  j493;  tom.  XIII , 
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pàg.Sù']. —  A  (lui  apparliciit  le  choix  des  commissaires? 
pf^g-  3o8.  —  Quel  (loii  ri  11'  leur  nombre  ?  pag.  3oq,  —  Daas 
quels  cas  il  peul  en  êlrc  nomme?  pctg.  :>io.  —  Leur  salaire; 
heures  el  lieux  de  leuis  travaux  ,  pug-  3i  i.  •—  Ordonnances 
sur  ces  points  disers  ,  pog.  3 12. 

COMMISSIONS.  —  Dans  qirels  cas  les  Cours  donnent  des  com- 
missions  ,  tant  pour  en  |uèies  qu'exéculion  d'arièls  ?  lom. 
XIII ,  pag.  317  à  319. 

COMMITTIMUS.  —  I.  Le  privilège  de  commilUnius  est  g('- 
néral  pour  toutes  les  actions  personnelles  possessoires  ou 
mi\t(s  suivant  l'ordonnance  de  lO  ig;  lom.  XII,  ^ag-,  i3. 

2.  Sur  quoi  est  fondé  le  comiinltirnus  accordé  aux  évê- 
ques  de  Limoges  ?  lom.  XII ,  pag.  16. 

J.  En  géne'ral  ,  le  coniinittinius  accordé  aux  chapitres, 
évêques  et  arclxevèques  ,  n'a  rni)port  qu  aux  biens  dépen- 
dans  desdits  chapitres,  etc..  et  non  aux  effets  personnels 
des  chanoines  ,  etc.  j  tom.  Xil ,  pag.  17. 

COMMUNAUTE.  —  l.     Pour  faire  cesser  la  communauté, 

lorsqu'il  y  a  des  mineurs  ,  il  faut  que  l'inventaire  ait  été  clos 
en  justice;  tom.  II,  pag.  ii-j  et  r;.8. 

2.  Dans  le  cas  d'exclusion  de  communauté,  on  peut 
stipuler  que  la  femme  reprendra  tous  ses  apports;  tom.  II , 
pag.  4(j8  et  46(). 

o-  Motifs  de  la  loi  qui  établit  la  continuation  de  com- 
munauté, faute  d'inventaire,  tom.  W ,  pag.  55o.  —  L'in- 
ventaire est  nul  dans  la  coutume  de  Paris  ,  et  la  commu- 
nauté est  continuée,  lorsque  le  subrogé  tuteur  contre  qui 
il  a  été  fait  n'a  pas  prêté  serment  ;  tom.  IV,  pag.  532 
à  556. 

COMMUNAUTÉS  SÉCULIÈRES  ou  RÉGULIÈRES.  — 
1.°  Peuvent-elles  recevoir  un  legs  universel?  tom.  I,  pag. 
284  et  suiv.  —  Variation  de  la  jurisprudence  romaine  sur  ce 
point,  pag.  293  et  29  j.  —  Un  Capitulaire  de  Charlemagne 
défend  à  tous  ecclésiastiques  de  recevoir  au  préjudice  des 
parens ,  ;7rt^.  29  j. —  Le  pailement  de  Paris  applique  cette 
loi  aux  donations  excessives  en  faveur  des  communautés  , 
P^"-  -'0^- —  I'  étend  aux  communaulés  la  présom;  tion  de 
caplalion  ,  établie  contie  les  tuteurs  et  admitu">lrateurs  par 
l'ordonnance  de  i5}9Ct  la  coutume  de  Paris.  Airct  de  i658 
daos  ce  sens,  pag.  vgg  à  3o3.  —  Autre  arrêt  qui  applique 
tous  les  i^rincipcs  ci-dessus,  pag.  oo']  à  3i3.  Voy.  Hôpi- 
taux ,   1 .0 

2.     Les  coramunaulés  religieuses  el  tous  gens  de  main- 
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morle  sont  obliges  de  rendre  hommage  à  leur  seigneur  su- 
zerain. L'amorlisscmeiît  n'éteint  pas  le  fief;  mais,  comme 
les  religieux  ,  à  cause  de  leur  incapacité  ,  ne  peuvent  ofïrir 
l'hommage,  ils  doivent  l'offrir  pur  un  homme  vivant  et 
mourant  ;  tom.  "VI! ,  pag.  354  et  335. 
Voy.  Majn-Morte  ,  RÉcusATioiy* 

COMPAGISIE  DES  INDES.  —  Examen  de  différens  pro- 
blèmes qu'on  peut  agiter  sur  le  Commerce  des  Actions  de  la 
Compagnie  des  Indes j  tom.  XIII,  ^ag^.  555  à  ôSg.  Voy.  Ac- 
tions de  Banque. 

COMPA-GINIES,  —  De  droit  commun  ,  les  compagnies  ne 
connoissent  que  des  crimes  commis  par  leurs  officiers  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  j  tom.  XI ,  pag,  12  et  i3. 

COMPÉTENCE.  —  i.°  Ce  n'est  pas  le  temps  où  le  crime  a 
été  commis  qu'il  faut  considérer  pour  déterminer  la  com- 
pétence du  juge ,  c'est  le  moment  où  commence  l'instruc- 
tion ;  tom.  XI ,  pag.  92. 

2.''  Les  motifs  du  crime  ne  décident  point  de  la  compé- 
tence des  juges;  ce  sont  les  effets  de  l'action  extérieure  dans 
laquelle  le  crime  consiste  ;  lora.  XI ,  pag.  94.  —  Ainsi ,  la 
cour  des  aides  n'est  point  compétente  pour  connoitre  d'un 
crime  ayant  pour  motif  une  haine  conçue  à  l'occasion  de  la 
taille ,  pag.  gS  et  96.  » 

3.°  Un  crime  prescrit  ne  change  pas  la  compétence  à 
l'égard  d'un  individu  accusé  d'un  crime  nouveau;  tom.  XI, 
pag.  122. 

4-*^  Le  simple  appel  d'un  décret  ne  rend  pas  compétens 
les  juges  supérieurs  pour  connoÎLre  du  fond  de  l'accusation^ 
tom.  XI ,  pag.  140. 

5.^  Les  jugemens  de  compétence,  en  matière  criminelle, 
doivent  nécese^airement  être  rendus  sur  les  conclusions  du 
procureur  du  Roi  du  siège  ;  tom.  XI ,  pag.  i5o  et  164. 

6."  C'est  le  principal  de  la  demande  ,  et  non  la  valeur 
des  dépens,  qui  donne  au  juge  le  droit  de  statuer  en  dernier 
ressort,  alors  même  que  le  juge  donne  acte  de  la  recounois- 
sance  du  débiteur,  ce  jugement  est  sujet  à  l'appel ,  si  la 
somme  excède  cel!e  indiquée  par  la  loi  pour  le  dernier  res- 
sort ;  tom.  XII ,  pag.  4. 

7.^  Maximes  générales  et  communes  à  toutes  sortes  de 
juges  et  de  cas,  sur  la  compétence  en  matièie  criminelle; 
tom.  XIII,  pag-.  244' 

8.°  C'e«t  par  la  nature  des  demandes ,  et  non  par  le 
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Jugement  qui  intervient  dans  la  suite,  qu'on  juge  la  couipti- 
leuee  des  tribunaux  ;  toni.  XII  ,  pag.  8. 

Foy.  Aides  (Cour  des)  ,  Complai>ti:  ,  Rébellion. 

COMPLAINTE.  —  La  complainte  eiarit  loujouis  mcle'e  de 
voies  de  lait,  est  un  cas  royal  qui  doit  être  porté  à  l'ordi- 
naire au  bailliage;  tom,   111,  pag.   i. 

COMPOIX.  —  Devant  quels  juges  doivent  être  portées  les 
contestations  relatives  aux  compoix  ou  cadastres  de  Lan- 
gudoc;  tom.  X,  pag.  5^7  à5gi.  Voy.  Cadastre. 

COMPTES,  — Les  dispositions  du  titre  ai  de  l'ordonnance 
de  iliG--,  s'appliquent  aux  comptes  entre  des  associés  ,  comme 
aux  comptes  rendus  par  les  tuteurs;  seulement ,  en  cas  de 
contestation,  on  peut  renvoyer  devant  des  arbitres  confor- 
mément à  l'ordonuauce  de  1(373  ;  tom.  X ,  pag.  5  J6  à  55'j. 

COMTÉ. — Tout  comté  existant  sous  la  première  et  la  deuxième 
race,  est  réputé  de  droit  dans  la  mouvance  de  la  couronnej 
lom.  VI , /?ag^.  H. 

COMTES.  —  Sous  la  première  et  la  seconde  race  ,  les  dignités 
de  comtes  et  de  ducs,  n'étoient  que  des  offices  personnels.  Ils 
devinrent  héréditaires  par  l'usurpation  de  la  puissance  féo- 
dale; tom.  VI,  pag.  4  ^i  5.  Voy.  Pairies,  2.<> 

CONCILES.  —  De  Bàle.   Foy.  Bale. 

— •  De  Constance.  P^oy.  Constance. 

—  De  Latran.   f^oy.  Bans. 

—  De  Trente.  P^oy.  Bans,  Eveques,  Mariages j 

Religieuses. 

CO?^CORDAT.  — '  Le  concordat  passé  entre  le  pape  Léon  X, 
et  le  roi  François  I.*"",  long-temps  combattu,  est  enfin  passé 
en  usage;  tom.  XV,  ^rtg.  i4o.  —  Manière  dont  il  faut  éludier 
ce  Concordat,  pag.  i5o. 

CONCUBINAGE.  —  Permis  par  l'ancien  droit  romain  à  toutes 
sortes  de  personnes.  Plus  tard  d(  fendu  par  Constantin  aux 
gens  mariés.  Enfin  ,  défendu  entièrement  h  tout  le  monde 
par  Léon  ;  tom.  VII,  pag.  335. —  Il  étoit  des  personnes  qui 
ne  pouvoient  être  concubines,/?ag^.536.— On  ne  pouvoitavoir 
plusieurs  concubines,  pag.  jZ-]. 

CONFIPvMATION.  —  La  confirmation  d'un  titre  nul  ne  peut 
avoird'effet  rètioaclif;  tom.  Il, pag.  ^^S.  —  Différences  en- 
tre les  confirmations  qui  se  font  en  forme  commune  et  celles 
données  en  connoissaiite  de  cause, pag.  4^3  et  Y2\.^~Dixam 

D'Jguesseau.  Tome  XVI,  2j 
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aucun  cas,  la  confirmation  d'ua  acte  ne  peut  préjudicier  aux 
tiers, ^«g.  433. 

CONFISCATION.  —  '•  Quand  le  mari  est  condamné  pour 
ciime  emportant  confiscation,  ses  propres  sont  confisques  à 
la  charge  de  la  restitution  de  la  dot  tt  autres  conventions 
matrimoniales;  tom.  YIII,  pag.  106.  —  Quant  aux  biens  de 
la  communauté  les  coutumes  sont  partagées,  pag.  107.  — 
Quidf  tant  à  l'égard  des  propi  es  que  de  la  communauté.  — 
Si  c'est  la  femme  qui  est  condamnée?  pag.  108  à  i  10. — 
Auteurs  qui  pensent  que  la  femme  ne  confisque  pas  sa  part 
dans  la  communauté,  pag.  110  à  iici.  —  Auteurs  qui  sou- 
tiennent le  contraire,  pag.  ii3.  — Rëfutatioa  de  celte  der- 
nière opinion,  pag.  ii4  «  120. 

2.*^  La  confiscation  a  toujours  paru  odieuse  aux  Ro- 
mains; tom.  \11I,  pag.  122.  —  Lois  qui  en  adoucissoient  la 
;rigueur , /7flg.  i23. 

3.''  En  France,  la  confiscation  doit-elle  avoir  lieu  à  Te'- 
gard  des  biens  des  condamnés  par  jugement  militaire? 
tom.  \'1II,  pag-  123. — Quelques  auteurs  l'ont  pensé;  un 
arrêt  du  parlement  l'a  jngé  ainsi,  pag.  124. —  Mais  l'opinion 
commune  rejette  la  confiscation  dans  ce  cas,  pag.  i25. — 
Dévelopement  de  cette  dernière  opinion ,  ^cfgf.  126  a  i3o. 
—  Autorités  sur  la  question  ,  pag.  i3i  à  i36. 

CONFLIT.  —  Lorsqu'il  y  a  conflit ,  la  maréchaussée  ne  doit 
point  défendre  un  ti  ibunal  contre  l'autre.  Elle  doit  attendre 
que  le  conflit  soit  jugé  ,  et  donner  ensuite  main-forte  à  l'au- 
torité compétente  ;  tom.  XI ,  pag.  53  à  55. 

CONFUSION.  —  En  règle  générale,  la  confusion  se  fait  dans 
la  personne  du  mineur  ;  tom.  II  ,  pag.  162.  —  Deux  excep- 
tions à  cette  règle  ,  ibid. 

CONNOISSANCE.  —  1.°  Connoîlre  ,  en  général  »  c'est  avoir 
une  idée  des  propriétés  essentielles  d'un  objet.  Ce  que  c'est 
que  la  connoissance  distincte  et  la  connoissance  certaine; 
tom.  XIIl ,  pag.  11.  — Nous  n'avons  d'autres  juges  que  nous- 
mêmes  de  la  certitude  de  nos  connoissances  ,  pag.  23.  — 
Le  doute  ,  s'il  y  en-a ,  naît  de  la  chose ,  et  non  de  l'opinion 
que  quelques  hommes  en  ont,  pag.  24.  —  Quelle  influence 
doit  avoir  sur  nous  le  doute  des  autres  hommes  à  l'égard 
d'un  point  qui  nous  paroît  certaip  ?  pag.  iô  à  3o.  —  La  di- 
versité des  opinions  humaines  n'empêche  point  la  certitude. 
Il  peut  donc  exister  une  justice  naturelle  ,  pag.  3i  à  34- 

2.°  Deux  différentes  manières  de  connoitre  :  la  première, 
par  voie  d'intelligence  ;  la  deuxième,  par  voie  d'impression. 
Ces  deux  manières ,  quelquefois  réunies  ;  leur  diflereuces  j 
lom.  XIV,  pag.  85. 
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.     Y  a-t-il  des  conuoibsances  inuces?  Voy.  Idées. 

CONNÉTABLIE.  —  Ce  tribunal  corinoÎL,  en  général,  dos  fautes 
commiscî  par  les  oiiiciers  uu  archets  de  maréchaussée.  Mais, 
s'ils  oui  prévariqiié  dans  une  commission  donnée  par  le  juge 
royal,  ils  sont  soumis  aux  irthunaux  ordinaires;   loin.  Xi 
pag.  4i.  Voy.  encore  pag.  124  ,  i4^  et  5g8. 

CONQUETS.  —  Différence  entre  les  acqiuHs  et  les  conqnéts  ; 
tom.  IV,  pag.  180,  —  Le  terme  conquèt,  dans  l'ai  ticle  9.79 
de  la  coutume  de  Paris  ,  comprend  les  meuhjes  comme  les 
immeubles,  pag.  181  et  sidv.  Voy.  JSoces  ( secondes J. 

CONSEIL  —  Disposition  réglementaire  sur  un  conseil  qu'on 
devoil  établir  en  1715,  pour  la  reTormation  de  la  justice- 
tom.  XIII,  pag.  19.4  à  200. 

CONSEIL  (  grand  ).  —  1 ."  Le  Grand-Conseil  n'est  qu'un  tri- 
bunal d'exception  ,  obligé  de  justifier  son  pouvoir  dans 
chaque  aiFaire  particulière  ;  tom.  VI ,  pag.  899.  —  II  ne  peut 
connoîlre  des  causes  qui  intéressent  le  domaine  du  Roi.  Voy. 
Duel,  1.°  et  ^.o  ;  Roi  ,  i.o 

2.  Le  Grand -Conseil  n'a  pas  le  droit  d'exiger  des  pré- 
vôts des  maréchaux  l'envoi  des  extraits  de  leur  dépôt.  Ce 
droit  appartient  au  parlement.  Les  ordonnances  anciennes 
et  modernes  le  lui  accordent,  et  le  bien  public  le  demande- 
tom.  IX  ,  pag.  484  à  5 1  o. 

à.  Le  Grand-Conseil  juge  la  compétence  des  préîidianx 
et  des  prévôts  des  maréchaux  ;  mais  n  examine  point  la  forme 
des  accusations  jugées  par  eux  ;  tom.  XI ,  pag.  4  ,  et  pag. 
5o  à  53. 

4-  Quand  le  Grand-Conseil  est  chargé  d'une  demande 
en  cassation  contre  un  jugement  de  compétence  de  piévôts 
il  ne  peut  charger  de  l'instruction  piovisoire  un  autre  juge, 
d'après  la  déclaration  du  ?,3  septembre  1678.  Mais,  lorsqu'il 
statue  sur  un  règlement  de  juges,  avant  toute  décision  de 
compétence,  il  peut,  d'après  l'article  2,  titre  3  de  l'ordon- 
nance de  i6Gg,  charger  la  juridiction  (ju'il  veut  de  celte 
instruction  provisoire  ;  tom.  XI ,  pag.  G9  à  71. 

5.**   D'après  l'art.  6  du  titre  3  de  l'ordonnance  de  1669, 
le  Grand-Conseil  est  seul  compétent  pour  statuer  sur  les  ré- 
glemens  de  juges  qui  s'élèvent  contre  un  présidial  et  le  par- 
lement, son  supérieur.  Motifs  de  cette  disposition  j  tom.  XII 
pag.gàï2. 

6.°  Les  motifs  envoyés  par  les  cours  supérieures,  pour 
soutenir  les  arrêts  déférés  en  cassation  au  Grand-Conseil, 

25* 


388  TABLE    GÉNÉRAliE 

doivent  être  icdigés  par  le  rapporlenr.  Danger  de  les  faire 
ré  iiger  par  Tavocat  des  parties  ;  lom.  XII,  pag.  i54- 

CONSEILLERS.  —  Les  conseillers  du  parlement  de  Paris  ont 
]f  niivilege  de  ne  pouvoir  être  jugés  en  matière  criminelle, 
que  par  ce  parietiienl  ,  en  quelque  lieu  que  le  crime  ait  e'té 
commis  j  lom.  IX  .  jmg.  43;.  —Dans  quels  cas  les  conseillers 
des  aotics  parleniens  ont  un  privilège  semblable  ?;^ag^.  439. 

Un  présideni  du  parlement  de  Bretagne  est  justiciable 

des  jugfs  ordinaires  ,  pour  un  crime  commis  dans  le  ressort 
du  parlement  de  Paris ,  pag.  460. 

CONSEILLER-CLERC  — Motifs  qui  font  cre'er  par  Louis  XV 
trois  nouvelles  charges  de  conseiller- clerc  au  parlement 
dAix  ;  lom.  X  ,  pag.  4o5  et  406. 

CONSEILLER  D'HONNEUR.  — Il  a  dans  le  parlement  rang 
au-dessus  du  dov*en  ;  lom.  X,pag.  899  et  4oo. 

CONSEILLERS  d'un  Siège  presidial.  —  Ces   conseillers  ne 
sont  juges  par  le  parlement  que  lorsqu'il  s'agit  de  niaher- 
sations  dans  les  fonctions  de  leur  charge;  tom.  XI,  pag.  63. 
Koy.  Parleme>'S. 

CONSTANCE  (cardinal  ).  —  Comment  le  parlement  instruisit 
contre  ce  cardinal  ?  tom.  IX  ,  pag.  1 15. 

CONSTANCE.  —  Le  concde  de  Constance  a  toujours  eu  au- 
torité en  France;  tom.  VIII;,  pag.  021  et  022. 

CONSULS  (juges).  —  Leur  compétence.  Voy.  Juge  s- Consuls. 

CONTY  (  prince  de  ).  —  Cause  du  prince  de  Conty,  contre  la 
duchesse  de  Nemours  ;  tom.  IIL  Faits,  pag.  112.  —  Discus- 
sion ,  pag".  168.  —  Arrêt,  pag.  272.  —  Second  plaidoyer 
dans  la  même  affaire  ,  pag.  2-74.  —  Second  arrêt ,  pag.  5i3. 
Voy.   Clause  codicillaire  ,  Substitution. 

CONTRACTUS.  —  Explication  de  ce  mot  ,  employé  par 
Horace  ;  tom.  XVI ,  pag.  334  «  335. 

CONTRATS.  —  Observations  sur  le  projet  de  donner  de  la 
publicité  aux  coulrats  de  vente  et  de  prêt  ;  tom.  X.,pag.  Sa. 
—  Ce  projet  est  injuste,  pag.  33.  —  Il  détruira  le  oédit, 
pag.  3-.  —  Il  est  de  difficile  exécution  ,  pag.  09.  —  Il  n'est 
pas  utile  même  par  rapport  à  la  fin  qu'on  se  propose , 
pag.  43  à  5o. 

CONTROLE.  —  Le  contrôle  des  exploits  est  nécessaire  dans 


DES    MAT'lkRES.  389 

les  affaires  criminelles  comme  dans  les  afTaiies  civiles  ;  tom, 

CONTUMACE.  —  T.°  Est  anëaniie  par  la  caplure  ou  lare- 
présentation  de  l'accusé  ;  tom.  XI,  pcig.  ()6. 

2.*^  Formalités  cssenlielles  à  remplir,  d'api  es  l'cdit  de 
décembre  i68o  ,  avant  do  déclarer  la  contumace  bien  ins- 
truite; tom.  XI,  pag.  380.  —  Aucune  disposition  de  cet  édit 
n'établit  la  nécessité  de  faire  signifier  à  un  coniuniax  le  ju- 
gement de  compétence,  pag-  387. 

3.°  Forme  de  procéder  pour  purger  la  mémoire  d'un 
condamné  décédé  dans  les  cinq  aimées  de  la  contumace^ 
tom.  XI ,  pag.  389. 

4-°  Lorsque  l'accusé  décrété  d  aiournement  personnel 
ne  compaioîl  point,  faut-il  instruire  la  grande  contumace, 
ou  procéder  d";iprès  les  arti(  l<^s  10  et  4?  ''l^e  17  de  [or- 
donnance de  1G70J  lom.  XI ,  pag.  397. 

5.^  Tout  est  contre  le  contumax,  tant  qu'il  ne  se  repré- 
sente poitit.  Dans  les  accusations  de  duel  ,  on  prononce 
même  le  bannissement  contre  lui  pour  le  seul  fait  de  coulu- 
mace;  tom.  XI,^flg-.  ^78. 

COXTUMÂX.  —  Est-ce  le  premier  juge  ou  le  juge  d'appel  qui 
est  compétent    pour  ji'ger  le  contuniax  dont  les  co-accusés 
ont  éle  condamnés  sur  appel  ?  Dissertation  sur  celte  ques- 
tion ;  lom.  XI ,  pag.  360  à  5;6. 
P  oy.  Contumace. 

CONVERSATION.  —  La  conversation  avec  des  gens  habib^s 
et  cl'uû  jugement  solide  ranime  l'effet  de  la  lecture;  tom. 
XV,  pag.  (5i. 

CORAY.  —  Ode  grecque  composée  en  l'honneur  du  chance- 
lier d'Aguesseau  par  Coray,  et  traduction  littérale  de  celte 
ode  ;  tom.  I,  pag.  xcvij. 

CORDELIERS  DE  BRESSERIE.  Foy.  Brissac. 

CORNEILLE.  —  L'admiration  est  le  genre  de  plaisir  qui  do- 
mine lo  plus  dans  les  pièces  de  Corneillf  ;  il  a  ,  par  cet  en- 
droit ,  ra\  anlage  sur  Racine.  Jugement  porté  par  Desprcaux 
sur  Corneille j  tom.  X.Yl,pag.  255. 

COULANGE  (de). — Son  mot  sur  le  mariage  de  d'Aguesseau; 
tom.  I ,  pag.  xcv. 

COUPABLE.  —  Le  coupable  ne  devient  véritablemeat  accusé 
que  par  le  décret  ;  lom.  XI  ;  pag.  35g. 
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COUPj-ONNE.  —  Inalienabilité  du  domaine  de  la  couronne  ; 
tom.  VI ,  pag.  209  ,  et  lom.  VIII ,  pag.  21  à  32.  —  Quels 
meubles  font  partie  du  domaine  de  1%  couroaae  ?  pag.  6a. 
Voy.  Domaine  de  la  Couronne. 

COTJTARD.  Voy.  DonmicAiNS. 

COUTUME.  —  I  •  L'autorité  des  coutumes,  très-grande  dans 
les  matières  de  droit  privé ,  ne  doit  point  être  appliquée  dans 
la  punition  des  crimes  prévus  par  les  ordonnances;  tom.  XI , 
pag.  520.  —  Pourquoi  ,  pag.  5ii  à  528, 

2.  On  peut  distinguer  dans  les  coutumes  trois  sortes  de 
dispositions:  les  unes  ont  pour  objet  les  droits  de  seigneu- 
rie ;  les  secondes,  les  droits  des  particuliers;  les  dernières, 
l'ordre  judiciaire.  Rapprochement  des  diverses  coutumes 
sur  ces  trois  sortes  de  dispositions  ;  tom.  XIII ,  pag.  208 
et  suiv. 

Pour  les  diverses  Coutumes  dont  il  est  parlé  dans  d'Agues- 
seaUf  voj.  le  Tableau  à  lajin  de  la  Table  des  Matières. 

CRAINTE.  —  La  crainte  est  souvent  la  mère  de  la  valeur  ; 
pensée  de  Platon  ,  que  Plutarqqe  applique  à  Romulus  j 
tom.  XVI ,  pag.  226. 

CREANCIERS.  —  I«  Les  créanciers  sont  parties  capables 
pour  faire  juger  l'étal  de  leur  débitrice  décédée;  tom.  1, 
pag.  407. 

2.  Les  créanciers  dune  succession  vacante  peuvent  con- 
tester la  qualité  d  un  prétendu  héritier;  tom.  W^pag.  ii5 
et  suiv. 

CRÉATION. — Lps  anciens  philosophes  ont  pu  connoîtré  la 
création  par  l'ellet  seul  de  la  raison ,  la  révélation  n'étant 
poiut  nécessaire  pour  découvrir  cetle  vérité;  tom.  XVI, 
pag.  I.  —  La  possibilité  de  la  création  est  nécessairement 
renfermée  dans  l'idée  de  la  puissance  divine  qui  est  recon- 
nue par  Platon  et  Aristole ,  pag.  10.  — Preuves  que  les 
anciens  philosophes  ont  réellement  connu  la  création  , 
pag.  17.  —  Comment  cette  vérité  avoit  été  transmise  aux 
grecs,  pag.  27.  —  Les  pythagoriciens  ont  reconnu  la  créa- 
tion ,  pag.  28  à  4o.  —  Les  égyptiens  l'avoient  également  re- 
connue ,  pag.  42  à  48.  —  Argumens  qui  prouvent  l'existence 
de  la  création,  et  rt-futent  les  objections  des  philosophes  qui 
soutiennent  l'éternité  de  la  matière  ,  pag.  78  à  78. 

CREDULITE.  —  La  crédulité  qu'on  remarque  dans  tous  les 
enfaus  prouve  notre  amour  pour  la  vertu  ;  tom.  XIV,  pag. 
Ï91  à  icjO. 
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CRÉQUl  (  maréchale  de  ).  Voy.  Leskeron. 

CRIMES.  —  Différence  établie  parles  lois  romaines  entre  les 
crimes  civils  ou  communs  et  les  ciimes  ecclésiastiques)  tom. 
IX,/7flg.  3o  et  su'w.  Voy.  Ecclc'aiasliques. 

CRITIQUE.  —  A-vantages  de  la  critique;  tom.  XVI, 
pag.  3oi. 

CRITON.  —  Traduction  de  ce  dialogue  de  Platon  j  tom.  XVI, 
pag.  igS  à  2o5. 

CUDWORTH.  —  Il  a  soutenu  avec  raison  que  les  anciens  plii- 
losophes  avoieiit  pu  connoître  la  création  sans  le  secours  de 
la  révélation  j  tom.  XVI,  pag.  i  à  20.  Voy.  Création. 

CUJAS.  —  Il  a  mieux  parlé  la  langue  du  droit  qu'aucun  mo- 
derne et  il  l'a  peut-être  aussi  bien  parlée  qu'aucun  ancien; 
tom.  XV,  pag.  2  3. 

CURATEUR  a  une  succession  vacante.  —  Il  peut  exercer  les 
droits  de  l'hérédilé  ,  mais  non  ceux  particuliers  k  la  per- 
sonne de  certains  héritiers;  tom.  II ,  pag.  472. 

CURE.  -^  I .  Le  mariage  d'un  majeur  est  nul  par  le  seul 
défaut  de  présence  du  propre  curé;  tom.  IH  ,  pag.  9g.  — 
Cette  nullité  est  établie  par  la  loi  civile  et  par  la  loi  cano- 
nique, ibid. —  Le  majeur  peut  l'invoquer  lui-même,  pag.  92. 
Voy.  encore  tom.  V,  pag.  432  ,  497  ^t  suiv. 

2  Quid  si  le  mariage  a  été  célébré  par  un  des  curés 
des  parties,  sans  que  l'autre  en  ait  eu  connoissance  ?  Dans 
ce  cas,  s'il  s'agit  de  mineurs,  on  juge  que  le  mariage  est 
nul  ;  tom.  V,  pag.  5o5  el  5o6.  —  S'il  s'agit  de  majeurs,  on 
doit  décider  de  même  ,  d'après  l'édit  de  mars  1697,  ;?«§■.  5o8 
à  5i'2.  — Néanmoins,  dans  ce  dernier  cas,  si  le  majeur  ré- 
clame lui-même  après  une  longue  possession  ,  il  peut  être 
déclaré  non-recevable  ,  pag.  5i3. 

3.°  Motifs  de  l'article  25  de  l'ordonnance  de  1735  qui 
permet  aux  curés  de  recevoir  des  teslamens  dans  certains 
cas;  tom.  XII,  pag.  38o  ,  4o5  et  4^0.  ^oy.   Vicaires ,  i.» 

4'°  C'est  le  curé ,  et  non  le  bailli ,  qui  doit  présider  l'as- 
semblée de  la  fabrique;  tom,  'X.,pag.  \\o.  Voy.  Bailli. 

D. 

DAMVILLE  (  duché  pairie  de  ).  —  Jugé  pour  la  terre  de 
DamvJlle ,  que  le  Roi  n'a  poiut  renoncé  à  la  mouvance  suv 
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celte  terpe,  lors  de  son  éieedon  en  Duché-Pairie;  tom.  II, 
pcig.  206  à  224. 


DANIEL  (le  père).  ï.  .  Ori'lyi  attribua  dans  le  principe,  le 
libelle  intitulé  :  ProWème  ecclésiastique ,  qui  étoil  l'ouvrage 
dinPoin  Thicry }  X.oï!Ci.W\\,pag.  12^.  .   .  ■ 

2.°  Parallèle  de  Daniel  et  de  Mezerai  ;  tom.  XV , 
pag.  53. 

DATE.  —  I.  Le  défaut  de  date  dans  les  actes  ne  rend  pas 
un  acte  nul;  tom.  1  ,^rtg'.  383  et  suiv.  —  Les  lois  romaines, 
le  droit-canon  ,  l'orrlonnance  de  Blois  ne  prononcent  point 
cette  nullité,  pag.  38;.  —  Dans  lesX,  XI  etXUe  siècles,  oa 
omettait  souvent  la  date  des  actes,  pag.  389.  -^  Arrêt  qui 
applique  ces  principes,  ^ag^.  396. 

2.  Utilité  de  la  date  dans  les  testamens.  Lîarticle  38  de 
l'ordonnance  de  1735  qui  l'exige  est  conforme  au  droit 
romain;  tom.  ILYl^pag.  S'^g  à  43o. 

.        ■  ,  '  ■  r/.jî j;j- 

DAYRIL.  —  ^'qx.  Desnotz.  'jioiI> 

DECRET  (vente  en  justice).  —  L'édit  de  1673  qui  défend 
aux  piges  de  recevoir  aucuns  droits  judiciaires, et  pour  lès 
décrets,  ne  peut-être  paralisé  par  une  convention  contraire  j 
tom.  XIII  ,pag'.  123  à  1260^129. 

jyECKV.T  de  prise  de  cor/^s.  ^— Comment  l'article  18  de  l'or- 
donnance de  Roussillon,  qui  porte  que  les  appelans  de  prise 
de  corps  décrétés  ne  pourront-élre  reçus  appelans  qu'après 
qu'ils  se  seront  constitués  prisonniers  ,  a  été  modifiée  par 
l'ordonnance  de  1670;  tom.  XI, /Jûfg^.  2 1 S  à  220  et  encore  392. 

J^oy.  Accusé,  2.".,-  Çompjîtence,  4»° 

DECRETALES  (fausses  ).  —  Achevèrent  d'affermir  les  privi- 
lèges des  ecclésiastiques;  tom.  YK^juig.  4i. 

DELAN.  —  Censuré  par  la  faculté'  de  Théologie,  à  l'occasion 
du  cas  de  conscience  ,  se  retracte;  tom.  'SWl, pag,  253. 

DELBIEST  (  Pici  re  ).  —  Détails  de  son  procès  contre  l'évêque 
de  Nantes  qui  ne  voulait  point  reconnaître  d'autre  autorité 
que  cfelle  du  pape;  tom.  IX,  pag.  79  et  suiv. 

DEMAGOGUES.  —  La  nation  de  ceux  que  les  Grecs  appellent 
<f/^/7iagog-fieA" ,  c'est-à-dire,  flatteurs  du  peuple,  fut  aussi  an- 
cienne à  Aihènes  que  la  démocratie;  lom.  XVI,/?ag.  220. 

DEMENCE.  —  l.^  Pour  lester  il  faut  être  sain  d'esprit  au 


DFS    MATIÈRES.  3ç)3 

momrnt  du  testament  ;  tom.  111 ,  pa^.  Ci?.4  et  2?,5.  — Le  fu- 
rieux mcmc  lion  inlcrdil,  iic  fail  [  nmlun  leslaniciit  valide, 
pag.  226. —  La  sagesse  des  dispositions  testamentaires  ne 
prouve  point  la  sagesse  du  tesl;ilcur,;7rtg-,  9,29.  —  La  décla- 
ration du  notaire  que  le  tfslatcur  dloil  sain  d'esprit ,  ne  U 
prouve  pas  non  plus,^ag.  1^o  a  236.  Voy.  Actes. —  Arrêt 
coutormc  à  ces  principes,  pag.  270. 

2.^  En  droit,  que  lant-il  entendre  par  Insensés;  lom.  iTl, 
;!7ag.  384.  — Les  jnrisconsnltes  eu  distinguent  de  deux  espèces; 
les  fu lieux  et  les  imbécillcs,  /Jrtg-.  385.  —  L'incapacité  résul- 
tant de  la  démente,  doit  être  examinée  avec  plus  d'attention 
quand  il  s'agit  d'un  testament,  que  quand  il  s'agit  d'un  sim- 
ple contrat;  pourquoi,  pag.  38-;  et  siw. 

3."  La  démence  peut  se  prouver  par  témoins;  tom.  lïl , 
pag.  3g").  —  Il  n'est  pas  néces-^aire  qu'il  y  ait  deux  témoins 
sur  chaque  fait  de  démence  ,^ag-.  896. 

4-°  Qu'entend -on  par  intervalles  lucides;  tom.  III, 
pag.  5o3  et  5o4.  —  Les  jurisconsultes  ne  reconnoissent  d'in- 
ter\  ailes  lucides,  qu'à  l'égard  des  furieux ,  prrg-.  "o;  ef  5o8. 
r— Si  l'intervalle  lucide  est  prouvé  et  que  l'acte  soit  sage, 
la  présomption  sera  qu'il  a  été  fait  dans  l'intervalle  lucide, 
pag.  5oqet  ho.  —  En  Fiance  où  il  est  dilUcile  d'admettre 
le  fait  d'intervalle,  on  s'écarte  du  droit  romain, pag.  5i  i. 

DÉMOCRATIE.  —  Thpsée  fut  le  premier  auteur  de  la  forme 
de  Goiivenienient  qu'on  appelle  démocratie  ;  dangers  dr  ce 
Gouvernement;  tom.  XVI ,  pag-.  219  et  220.  Voy.  Déma- 
gogues. 

DÉNOMBREMENT. —  I-^  L'opposition  d'une  communauté 
d'habitans  à  la  réception  d'un  dénombrement  est  un  proci;s 
véritable  sur  lequel  le  parquet  doit  donner  des  conclusions. 
Il  ne  s'agit  pas  la  d'un  simple  blâme  d'aveu;  tom.  X, 
pag.  4*^4  à  .66. 

2.°  Les  baillis  et  sénéchaux  sont  juges  des  ronteslalion-î 
qui  s'élèvent  sur  les  aveux  ou  dénonibremens  faits  au  ïî' i. 
Comment  et  dans  quels  cas  la  chambre  des  comptes  peut  en 
connoître  ;  tom.  XIII,  pag.  35  à  38. 

DÉXONCIATEUR.  — -  I-°  ISe  peut  être  entendue  comme  té- 
moin la  femme  du  dénonciateur;  tom.  XI ,  pag.  101. 

2.°  Les  héritiers  sont  responsables  des  dénonciations  de 
leurs  auteurs  ;  tom.  XI ,  pag.  021. 

DÉPEXS.  —  t-"  On  ne  condamne  pas  aux  dépens  les  accusés 
poursuivis  seultmeut  par    le  ministère  public  ;  tom.  XI  -> 
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pag.  4oi.  —  Dans  quels  cas  les  épices  et  les  dépens  sont  ac- 
cordés ,  et  mode  dont  ils  sont  taxés  ?  pag.  402  à  .pa. 

2.  En  quelle  occasion  la  contrainte  par  corps  est  une 
suite  de  la  condamnation  de  dépens  ,  prononcée  eu  matière 
criminelle  ,  tom.  XI ,  pag.  433  à  435. 

P^oy.  Hors  de  Cour. 

DEPORT.  —  Il  n'est  permis  à  aucun  juge  de  se  déporter  de 
lui-même.  Il  doit  faire  sa  déclaration  à  la  chambre  ,  qui 
décide  s'il  doit  s'abstenir  j  tom.  XII ,  pag.  m. 

DES. —  C'est  par  une  suite  réelle  de  causes  que  les  dés  jetés 
tombent  plutôt  sur  une  tace  que  sur  l'autre;  ce  n'est  point 
le  hasard  qui  produit  le  nombre 3  tom.  Wl^pag.  i5i. 

DESCARTES.  —  Mérite  de  ses  ouvrages.  On  trouve  en  lui  le 
fond  de  l'art  de  l'orateur  joint  à  celui  du  géomètre j  tom.  XV, 
pag.  114. 

P^oy.  Anti-Lucrèce. 

DESCENTE  sur  les  lieux.  —  L'ordonnance  de  1667  défend 
de  commettre,  pour  faire  une  descente  sur  les  lieux  ,  le  con- 
seiller au  rapport  duquel  la  descente  a  été  ordonnée]  tom. 
XII  ,  pag.  76. 

DESMARETS,  Contrôleur- General.  ■—  Son  estime  pour 
d'Aguesseau;  tom.  I,  pag.  Ixxxvj. 

DESMARETS  (Henri).  Foj.  Saint-Gobert. 

DESNOTZ.  —  Cause  des  enfans  du  sieur  Desnotz  et  de  Hen- 
rietie  d'Avril  ,  contre  une  prétendue  fille  de  Pierre  d'Avril 
et  d'Anne  de  la  Val  ;  tom.  I.  Faits ,  pag.  3 1  4  «  328.  —  Dis- 
cussion ,  pag.  329  à  336.  —  Arrêt ,  pag.  33;  el  338.  Voy. 
Etat  civil ,   Te'm 0 ins . 

DEVOIR  ,  Deverium.  —  En  matière  féodale  ,  ce  terme  com- 
prend les  services  personnels  du  vassal  et  la  perstalion  des 
droits  utiles;  tom.  VII,  pag.  89  à  92. 

DÉVOLUTION  DE  BÉNÉFICE.  —  Les  bénéfices  à  colla- 
tion laïque  ne  sont  pas  sujets  à  dcvolut  ni  à  dévolution  ; 
tom.   IV,  pag.  463  el  suiv.   —  Arrêt  qui   le   juge  ainsi  , 

DIEU.  —  I  •  Source  du  vrai.  La  science  universelle  de  Dieu 
ne  consiste  qu'à  voir  ;  tom.  XIV,  pag.  82  et  suiv. 

2.     L'homme  peut-il,  sans  témérité,  sonder  la  profon- 
deur des  desseins  de  Dieu?  Distinctions  à  ce  sujet.  Il  le  peut, 
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.quand  Dieu  lui  a  fait  conaoîtie  une  partie  de  ses  desseins  par 
une  révélation  naturelle  ;  tom.  XIV,  pag.  /\-]^  et  suiv. 

3."  Dieu  aime  tous  les  honames  ;  lom.  XIV,  pag.  477.  — - 
Il  les  aime  tous  e'galemcnt ,  pag.  f\So.  —  Commeul  on  doit 
concilier  ce  principe  avec  le  partage  inégal  des  biens  qui 
paroît  exister  entre  les  hommes ,  pag.  4BO. 

4-^  De  l'aveu  même  des  alliées,  la  première  opinion  du 
genre  hnmain,  c'est  que  Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut.  Preuves 
de  cette  ve'rité  tirées  des  écrits  des  anciens  philosophes  ; 
lom.  XVI ,  pag.  uS  à  3o. 

Fof.  Liberté  de  l'Homme  ,  Univers. 

DIGNITÉ  (  qualité).  — Nécessaire  au  magistrat;  tom.  I , 
pag.  83.  —  Vices  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  qui  détrui- 
sent la  dignité  du  magistrat,  pag.  84  à  87.  — Vices  du  ma- 
gistrat dans  la  vie  privée,  c{ui  produisent  le  même  effet, 
pag.  88.  —  Portrait  du  magistrat  qui  conserve  sa  dignité  , 
pag.  89. 

DIGNITÉS  (  honneurs).  —  Les  dignités  de  comte  et  de  duc 
n'étoient  autrefois  que  des  offices  personnels.  Par  l'usurpa- 
tion de  la  puissance  féodale  ,  ils  devinrent  héréditaires;  toa». 
VI,  pag.  ^  et  5.  Voy.  Pairies  ,  '2.0 

DIMES.  —  I .°  La  réunion  d'une  dîme  à  une  cure  est  favo- 
rable ;  tom.  II,  pag.  268.  —  Sa  réunion  à  un  monastère  est 
condamnée  ,  ibid. 

2.°  Les  dîmes  ne  sont  point  de  droit  divin;  tom.  II, 
pag.  3-2.  — De  droit  commun,  les  dîmes  inféodées  doivenl- 
eiles  f'tre  réputées  profanes  ou  ecclésiastiques?  ibid. 

3.^  Trois  opinions  sur  l'origine  des  dîmes;  tom.  XI, 
pag.  362.  — On  a  toujours  distingué  les  dîmes  ecclésiastiques 
des  dîmes  féodales,  pag. 363.  —  L'édit  de  juillet  1708  sur 
les  dîmes  inféodées,  est  contraire  aux  principes  sur  celte 
matière.  Examen  de  cet  édit ,  pag.  36\  à  3-7. 

4.°  Questions  proposées  aux  parlcmens ,  sur  les  dîmes 
et  les  novales  ;  tom.  XIII,  pag.  45  et  siiiv. 

5.°  La  jurisprudence  varie  sur  les  cas  où  les  curés  peu- 
vent demander  une  indemnité  pour  les  changemeus  de  cul- 
ture qui  tendent  à  substituer  des  fruits  non-décimables  à 
ceux  sur  lesquels  ils  percevoient  la  dîme.  La  déclaration  de 
1657,  sur  ce  sujet,  n'a  été  enregistrée  par  aucun  parlement; 
tom.  XIII,  pag.  61. 

DISCIPLINE.  — !  I«°  Elle  seule  peut  conserver  la  dignité  de  la 
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..  ,ïnaj;istiature  ;^tom.  I,  pag.  ai8  et  1219.  —  La  censure,  au- 
tretors  si  utile  à  la  discipline,  n'est' plus  quime  céiémouie  , 
pag.  a?.o  et  ■2-2.1. —  Conseils  auciennemenl  établis  pour  main- 
tenir la  discipline  dans  le  sénat  ,  pag.  1.11,  —  lU  devroieut 
être  formés  de  nouveau ,  pag.  11Z  à  11^. 

2.     Mojen  de  rétablir  la  discipline  dans  les  tribunaux, 
tom.  XIII ,  pag.  238. 

DISPENSES.  —  Lettres  sur  des  dispenses  d'âge  et  autres ,  de- 
.     mandées  à  M.  d'Aguesseau;  tom.  X  ,  pag.  33o  à  346. 
Vqy.  Bâtard. 

DISSERTATIONS.  —  Les  dissertations  faites  par  de  savans 
hommes,  sur  les  mœurs,  le  gouvernement  et  les  antiquités 
des  peuples  sont  d'un  grand  secours  pour  l'étude  de  l'his- 
toire ;  tom,  XV,  pag.  58.  —  Choix  à  faire  dans  ces  disserta- 
tions ,  pag.  59. 

DOCTRINE.  —  Supe'riorité  de  la  doctrine  évangélique  sur 
celle  des  philosophes  ;  tom.  XV,  pag.  45o. 

•■'      T^oy.  Evangile,  Jésus-Christ. 

DOMAINE  DE  LA  COURONNE.—  i.°  Il  est  toujours  ina- 
liénable, qu'il  consiste  en  propriété  ou  ea  simple  mouvance; 
tom.  \  I ,  pag.  209.  I 

2.  Le  parlement  de  Paris  est  juge  naturel  de  tout  ce 
qui  intéresse  le  domaine  de  la  couronne  ;  tom.  VI,  pag.  Sgg, 
et  pag.  4^3  à  4^5  ,  et  encore  tom.  A'III ,  pag.  68  à  ^3. 

Foj.  Conseil  (  grand),  et  Roi,  i.» 

■      '      o  '^  '^ 

o.     Avant  l'ordonnance  de  Moulins,  rendue  en  i566, 

on  doutoit  encore  si  le  domaine  ne  pourroit  pas  être  aliéné 
pour  récompense  de  services  importans  rendus  à  Tétat. 
Exemples  célèbres  de  pareilles  aliénations  ;  tôm.  VIII .  ys'ag'. 
21  à  23.  —  Depuis  l'ordonnance,  l'aliénation  rie  peut  avoir 
lieu  que  pour  apanage  des  fils  de  France  ,  ou  pour  la  né- 
cessité de  guerre  .  pag.  24  et  25.  —  Application  de  ces  prin- 
cipes au  don  fait  de  la  terre  de  Breval ,  pag.  iQ  à  Sa. 

4-  Quelsr  meubles  font  partie  du  domaine  de  la  cou- 
ronne ;  tom.  VIII ,  pag.  62  à  63.  —  Les  meubles  de  la  cou- 
ronne ne  peuvent  être  vendus  que  dans  le  cas  et  dans  les 
formes  indiquéespar  les  ordonnances, pour  la  vente  des  autres 
biens  du  domaine.  Quels  sont  ces  cas  et  ces  formes  ;  yagf. 
Q^'ctC^n.  •■'/o!- 

5.  Différence  entre  les  engagistes  et  les  acquéreui's  du 
domaine,  par  rapport  à  la  foi-hommage  dû  au  Roi;  tom. 
XIII,  ^ag:  38. 
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6.°  Qu'entend -on   par   petits  domaines?    tom.  VIII, 
'  p(Jg-  372. 

P^cy.  Tbksoriers  de  France  j  Voix,  3.° 

DOMAT.  —  Eloge  de  son  livre  des  Lois  Cà'iies.  Cet  ouvrage 
a  été  fait  sous  les  yeux  du  chancelier  d'Aguesscau ,  ami  de 
l'auleiu  ;  tom.  XV,  pag.  id.  —  On  peut  appeler  Domat  le 
jurisconsidle  des  magistrats  , /?flg".  102. 

f^OJ\    IWSTITUTES. 

DOMir^lCAIlNS.  —  Cause  des  Religieux  Dominicains  du  Mans, 
contre  Julien  Coutard  ;  tom.  IV.  Faits,  pog.  jSS.  — Dis- 
cussion ,  pag.  '20']. — Arrêt,  227.  Voy.  Epilepsie ,  Profession 
religieuse. 

DOMMART.  —  Les  seigneurs  de  Dommart  n'ont  aucun  titre 
pour  obtenir  la  mouvance  de  Longvillicrs;  tom.  \ll,pag. 
20G.  à  227.  Voy.  Longvilliers. 

DOîïATION.  —  I  •  Une  donation  non  suivie  de  tradition 
peut  être  prescrite  du  vivant  du  donataire;  tom.  II  ,pag.  iSg. 

—  La  rétention  d'usufruit  par  le  donateur  est  une  Iradilioa 
feinte  qui  empêche  la  preicription  ,  ibid. 

2.  Texte  de  l'oidonnance  sur  les  donations,  du  mois  de 
février  1731  ;  tom.  XII ,  pag-  265.  —  Circulaire  et  que  tions 
sur  les  donations,  envo\ées  à  tous  les  parlemens  a\atit  la 
rédaction  de  celte  ordonnance  ,  pag,  280.  —  Lettre  sur  la 
manière  dont  cette  ordonnance  doit  être  rédigée,  pag.  28g. 

à.  La  perte  de  la  minute  d'une  donation  ne  seroit  pas 
une  cause  de  nullité,  si  Texisience  de  celte  minute  avoil  été 
légalement  prouvée  ;  tom.  XII,  pag.  3o2. 

4-°  Un  acte  notarié  n'est  pas  nécessaire  pour  les  dona- 
tions mobilières  accompagnées  de  tradition  j  tom.  XII  , 
pag.  3 10. 

5."  L'article  3  de  l'ordonnance  de  178 1  ne  fait  que  régler 
les  formes  de  la  donation  à  cause  de  mort  ;  ainsi,  la  capacité 
des  personnes  qui  peuvent  les  faire  n'est  point  chansée. 
Application  de  ces  maximes  aux  fils  de  famille;  tom.  XII, 
pag.  295  ,  297,  3o2  ,  3 10  et  322. 

6.  Les  donations  faites  in  extremis ,  sous  le  nom  et  avec 
les  formes  des  donations  entre-vifs,  sont-elles  valables?  Il 
pareil  que  non  ;  tom.  XII,  pag.  292  et  333. 

7'     Pourquoi  l'article  i5  de  l'ordonnance  déclare  nulle, 

-  même  pour  les  biens  présens  la   donation   de  biens  préseuà 
.  ef.  à  yeuii";  tom.  XII, /?fl^.  3oo,  807,  3i/j  eL  327. 
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8°  Explication  àeù  motifs  de  l'article  17  de  l'ordon- 
nance ,  qui  permet ,  par  contrat  de  mariage  ,  de  donner  les 
biens  présens  et  à  venir  j  tom.  XII ,  pag.  3oi  ,  3o8 ,  817 

et  327. 

9-  Motifs  de  la  dernière  disposition  de  Tarticle  18  de 
l'ordonnance  de  1731  ;  tom.  XII,  pag.  3o8  et  809. 

10.*^  Explication  des  motifs  des  articles  36  et  87  de  l'or- 
donnance de  17815  tom.  XII ,  ^flg-.  817. 
F^qy.  Avocat,  Acceptation  j  Capacité  j  Insinuation,  3,^; 

RÉVOCATION. 

DON  MUTUEL.  —  I.°  Lorsqu'il  a  été  stipulé  que  la  femme, 
en  renonçant,  pourroit  reprendre  francs  et  quittes  ses  ap- 
ports dans  la  communauté,  et  que,  pendant  le  mariage,  les 
époux  se  sont  fait  un  don  mutuel  ;  les  héritiers  de  la 
femme  ,  en  renonçant  à  la  communauté,  el  par  suite  exer- 
çant le  droit  de  reprise,  peuvent-ils  anéantir  l'effet  du  don 
mutuel  ?  Résolution  négative ,  el  motifs  de  celte  résolution  ; 
tom.  lï ,  pag.  579  et  suiv. —  Arrêt  qui  juge  dans  le  même 
sens,  pag.  59t. 

2.  Le  donataire  mutuel ,  dans  la  coutume  de  Paris  ,  est 
tenu  d'avancer  ks  frais  funéraires,  à  la  décharge  même  de 
l'héritier  des  propres;  tom.  II,  pag.  591. 

DORMAY  (auteur  d'une  Histoire  de  Soissons).  — Démontre 
la  fausseté  de  la  donation  prétendue  du  comté  de  Soissons, 
par  Clovis,  à  saint  Principe  j  tom.  W^pag.  12. 

DOT.  —  I»  De  droit  commun  ,  quand  la  dot  est  estimée,  le 
mari  ne  doit  que  le  prix  j  tom.  II,  pag.  288. 

2.  L'immeuble  acquis  par  le  mari,  avec  les  deniers  do- 
taux ,  n'est  pas  dotal  j  tom.  II,  pag.  462.  —  Deux  exceptions 
à  celte  règle  :  i.»  le  cas  d'insolvabilité  du  mari;  2.0  celui 
où  l'acquisition  est  faite  de  la  volonté  de  la  femme,  ibid. 

—  Dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  que  le  mari  déclare,  au  mo- 
ment même,  qu'il  achète  avec  les  deniers  dotaux, /;ag-.  463. 

—  L'acceptation   de  celte  déclaration  par  la  femme  peut 
êlre  faite  plus  tard,  pag.  464. 

o.  Dans  la  coutume  de  la  Marche,  le  père  prend,  dans 
la  succession  de  ses  enians ,  la  dot  mobilière  de  leur  mère; 
tom.  II ,  pag.  288.  —  La  nouvelle  coutume  a  dérogé  à  l'an- 
cienne sur  ce  point,  pag.  289. 

DOULEUR.  —  Le  fameux  dilemme  d'Epicure  ,  et  l'impassi- 
bilité stoïque  sont  des  remèdes  iusufiisaus  contre  la  craiuta 
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i\c  la  douleur  ;  toni.  XIV,  pag.  349.  —  Manière  dont  il  faut 
l'envisager,  pag.  33 1  et  sui^. 

DROIT  CANONIQUE.  —  l ."  Marche  à  suivre  dans  l'étude 
du  droit  canonique.  Inslniction  donnée  par  d'Aguesseau  à 
son  fi!s ,  à  ce  sujet;  tom,  XV,  pag.  26  à  3o ,  io5  à  loy,  et 
i3o  et  suiv. 

2.  Le  corps  du  droit  canonique  càt  un  recueil  très-im- 
parfait ;  on  poiirroit  plutôt  l'appeler  le  Cor|)s  de  Droit  du 
Pape  que  le  Corps  de  Droit  de  l'Eglise  ;  lom.  XV,  pag.  i-j. 

3."  Lois  principales  qui  regardent  les  matières  ecclésias- 
tiques ,  et  force  de  ces  lois  en  France  ;  tom.  XV,  pag.  140. 

—  Principaux  ouvrages   sur  le  Droit  canonique,  pag.  i^Z 
à  i56. 

DROIT  FRANÇAIS.  —  Manière  d'étudier  le  droit  français. 
Auteurs  à  lire;  lom.  XV  ,  pag.  lO'j  à  1 1 1, 

DROIT  DES  GENS.—  I.''  Fondemens  de  ce  droit.  La  défi- 
nition qu'en  donnent  les  jurisconsultes  romains,  ne  paroîl 
point  exacte;  tom.  XIV.  ^^ûfg-.  ngS  et  suw.  —  En  considérant 
les  nations  comme  des  individus,  le  droit  des  gens  n'est  autre 
chose  que  le  droit  naturel ,  ;;ag.  6o3.  — On  peut  distinguer 
le  droit  entre  les  nations  du  droit  des  nations,  pag.  606. 

—  Différences  enlre  ces  deux  espèces  de  droits,  pag-.  6ot 
«6i5. 

2.°  L'étude  des  auteurs  qui  ont  traité  des  fondemens  de 
la  société  civile  et  du  droit  des  gens,  doit  être  un  préli- 
minaire à  l'étude  de  l'histoire  ;  tom.  X.Y  ,pag.  42.  —  Ce  qu'il 
est  important  de  remarquer  dans  la  leclure  de  l'histoire  par 
rapport  au  droit  des  gens ,  pag.  69  et  suiv. 

3."  Idées  et  principes  sur  le  droit  des  gens  proprement 
dit,  c'est-à-dire,  qui  a  lieu  de  nation  à  nation;  tom.  XV  , 
pag.  268  à  2';  2. 

DROIT  NATUREL.—  I.°  Définition  de  cedroit.  La  défini- 
tion du  droit  romain  vicieuse;  tom.  XIV  ,pag.  5g6. 

2.  Notions  générales  sur  le  droit  naturel;  tom.  XV, 
pag.  167.  —  Devoirs  naturels  de  l'homme  envers  Dieu  , 
pag.  170.  —  Devoirs  naturels  de  l'homme  envers  lui-même, 
pag.  179.  —  Devoirs  naturels  de  l'homme  envers  ses  sem- 
blables, pag-.  190. 

3.*^  Peut  -  on  appeler  lois  ,  les  règles  qu'une  raison 
éclairée  inspire  à  l'homme  sur  ses  devoirs  naturels.  En  d'au- 
tres termes,  y  a-t-il  \\\\  droit  naturel?  lom.  XV, pag.  201 
et  202.  —  Quelle  est  la  sanction  du  droit  naturel, ^ag.  ao3. 
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—  C'est  d'abord  la  crainte  de  Dieu  ,  pog.  oo/j  h  219.  —  En- 
suite la  crainte  que  riiomnie  a  de  lui-même , /?«!§•.  220. — 
Tous  les  peuples  et  tous  les  philosophes  ont  reconnu  celte 
crainte  qui  naît  du  remords, /?ag.  225. •'—Enfin  la  crainte  des 
autres  hommes  est  une  dernière  sanction  des  lois  naturelles, 
pag.  229.  —  Qu'il  existe  réellement  un  droit  naturel,/  ag.  234- 

—  La  nécessité  des  lois  civiles  et  des  gouvernemens  ,  pour 
faire  observer  la  juslice,  ne  prouve  rien  contre  l'existence 
des  lois  naturelles ,  pag.  286  à  240. 

Voy.  Fraude,  Justice,  Violence. 

DROIT  POLITIQUE.  —  Lettres  sur  diverses  matières  de 
droit  politique;  tom.  X,  pag.  54  à  G9.  (Non  susceptible 
d'analyse  ). 

DROIT  PRIVÉ.  —  Dans  Tctude  de  l'histoire,  ce  seroit  un 
travail  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  lois  de  chaque  peuple 
qui  ne  regardent  que  le  droit  privé.  Il  faut  se  contenter  de 
regarder  leur  droit  public  j  tom.  'XM ,pag.  -jS  etsuiv. 

DROIT  PUBLIC— I.°  Ce  qu'on  doit  comprendre  dans  le 
droit  public,  en  lisant  l'histoiiej  tom.  XY^pag,  78  etsuiv. 

2.°  On  peut  distinguer  deux  parties  principales  dans  le 
droit  public  ;  l'une  qui  regarde  l'intérieur  de  chaque  nation  ; 
l'autre  quia  pour  objet  l'extérieur.  La  première  partie  de- 
vroit  être  nommée  jus  gcntis  publicum  ;  la  st  conde  jus  gen- 
tiuin  ou  jus  iiiler  geiites  ;  tom.  XV,  pag.  2  'o.  —  Examen  de 
la  première  partie.  Axiomes  qu'il  faut  d'aboi d  reconnoîlre, 
pag-  242.  Voy.  Gouvernement. 

DROIT  ROMAIN.  —  Instruction  de  d' Aguesseau  à  son  fils ,  sur 
la  marche  à  suivre  dans  l'étude  du  droit  romain;  tom.  XV, 
pag.io  àiS.  —  Et  encorc,^flig^.  100  à  io5.  \oy.  Lois,  i.°; 
Instituts. 

DROITS  SEIGNEURIAUX.^ La  prescription  des  droits  sei- 
gneuriaux est  plus  favor;>ble  en  pays  de  droit  écrit,  qu'en 
pays  coutumier;  tom.  11^  pag,  22  à  26.  Voy.  Fief,  Mou- 
vance, Prescription ,  Sens. 

DUAREN. — Eloge  de  son  livre  de  sacris  Ecclesiœ  ministeriis; 
tom.  XYfpag,  147. 

DUCS.  —  I.^  Sous  la  première  et  la  seconde  race,  les  dignités 
de  ducs  n'étaient  que  des  offices  personnels.  Ils  devinrent  hé- 
réditaires par  l'usurpation  de  la  puissance  icodale;  tom.  \I, 
pag.  4  et  5.  Voy.  Pairies,  2,0 
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2.^  Le  Roi  peut  autoriser  un  duc  à  disposer  de  son  du- 
ché, en  laveur  de  sou  puuu-;  loin.  \ Ul  ,}jag.  i.j7.  —  Preuves 
de  celle  véviic  ,  pag.  i^ià  \'o^. 

DUEL. —  I-°  Le  duel  est  regardé  par  toutes  les  ordonnances 
comme  un  crime  de  Lèse-Majesté;  torn.  \ll,  pag.  .Gy. 

2.°  La  connoissance  du  crime  de  due!  est  attiibuéc  ex- 
dusivemciil  aux  parlemens,  tom.  \ lll ,  pag.  179.  —  Ordon- 
nances qui  le  d.claient  expressément,  pag.  180  «  18G.  — ■ 
Ainsi  le  grand-conseil  ne  peut  jamais  eu  conuoitre  par  évo- 
cation,/^«g.  iH'jeMbS. 

3.°  L'accusation  de  duel  doit  cire  poursuivie  contre  les 
deux  parties,  et  si  l'une  est  morte  contre  sou  cadavre j 
tom.  XI,  pag.  3 1 4- 

4'"  La  déclaralion  de  if)-Q  donne  aux  parlemens  le 
droit  de  conuoitre  directement  des  duels,  ou  de  renvoyer 
l'accusalion  à  tel  juge  royal  qu'il  leur  plaît;  tom.  XI, 
pag.  539  et  encore  553. 

5.  L'esprit  des  ordonnances  contre  les  duels  est  de 
faire  poursuivre  non-seulement  les  combattans,  mais  encore 
tous  ceux  qui  ont  facilité  le  crime  ;  tom.  XI ,  pag.  658. 

0.°  Dans  les  accusations  de  duel,  on  prononce  le  ban- 
nissement contre  l'accusé  pour  le  seul  fait  de  contumace  j 
lom.  'Kl., pag.  478. 

DU  FRESISOY.  —  Foy.  Odoard  bu  Hazev. 

DUMOULIN  (  Charles  ).  —  !.''  Il  dit  que  l'ordonnance  de 
Charles  VII,  sur  la  rédaction  des  coutumes  ,  avoit  pour  but 
de  les  réunir  en  une  seule  loi  uniforme  ;  tom.  l,pag,  xliii. 

2.  Eloge  de  Dumoulin.  Examen  de  son  Commeutaire  et 
de  ses  Apostill,es  sur  les  coutumes  ;  tom.  XV,  pag.  110. 

DUPIN.  —  Circonstances  de  l'exil  du  docteur  Dupin  à  l'oc- 
casion du  Cas  de  Conscience  ;  tom.  VIII ,  pag.  ■23i. 

DUPLESSIS.  —  Jugement  sur  le  Commentaire  de  la  coutume 
de  Paris  ,  par  cet  auteur  ;  tom.  XV,  pag.  107. 

DU  TILLET.  —  S'est  trompé  sur  l'origine  du  droit  de  joyeux 
avènement  3  tom.  IX  ,  pag.  iS;. 

E. 

EAUX  ET  FORÊTS.  —  i."  Examen  d'un  projet  dVdit  sur 
les  amendes  et  les  délils  en  matière  d'euux.  ctforêls;  tom.  IX, 

D' Joliesse  au.   Tome  XJ^  I.  ?/> 
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pag.  3|r.  —  Ce  projet  introduit  des  peines  qui  ne  sont  pas 
proporlionnées  au  délit,  pag.  ùi^i  àSGi. 

2.  Les  jtiges  des  eaux  et  forêts  forment  une  commission 
extraordinaire  de  police.  Les  lettres-patentes  portant  excep- 
tion aux  règles  ge'néiales  sur  les  forêts  ne  doivent  pas  être 
enregistrées  à  leur  tribunal,  mais  au  parlement  j  lom.  X, 
pag.  533  à  53g. 

3.°  Le  maître  particulier  des  eaux  et  forêts,  quoique 
non-gradué,  peut  faire  les  instructions  en  l'absence  du  lieU' 
tenant,  (]ue  le  procureur  du  Roi  ne  peut  remplacer  j  tom.X, 
pag.  541  ei  542. 

4'°  Les  jugfs  des  eaux  et  forêts  peuvent  relever  d'office 
les  contraventions  à  l'ordonnance,  lorsque  les  parties  n'en 
parlent  pad  ;  tom.  X ,  pag.  555  et  556. 

5.°  Les  juges  de  réformalion  pour  les  eaux  et  forêts  ne 
connoissei'.t  point  sur  l'appel  d'un  meurtre  commis  à  l'oc- 
casion de  la  pêche.  Une  déclaration  du  i3  septembre  171 1 
leur  donne  ce  droit  pour  les  crimes  commis  à  la  chasse.  Cette 
déclaration,  hors  du  droit  commun,  ne  peut  recevoir  d'ex- 
tension j  tom.  XI ,  pag.  57  à  60. 

P^qy.  Grands-Maîtres,  Juges  Gruyers,  Table  de  Marbre, 
Vagabonds. 

ÉCRITURE.  —  Avantages  qui  résultent  de  l'écriture  dans 
l'état  de  société  ;  tom.  XIV,  pag.  436  et  suiv.  —  Inconvé- 
uiens  qui  en  dérivent ,  pag.  444* 

ÉCRITURE  SAINTE.  —  D'Aguesseau  conseille  à  son  fils  d'en 
extraire  tous  les  endroits  relatifs  aux  devoirs  de  la  vie  civile 
et  chi'étienne.  Utilité  de  ce  travail  ;  tom.  XV,  pag.  11. 

ECCLÉSIASTIQUES.  —  i.°  Les  ecclésiastiques  en  général 
ne  sont  point  exempts  de  la  juridiction  royale  en  matière 
criminelle;  tom.  IX,  pag.  -x.  —  Pour  être  consacrés  à  Dieu  , 
ils  ne  cessent  point  d'être  citoyens  ,  pag.  3  et  l\.  —  La  na- 
ture de  la  puissance  temporelle  l'exige  ,  pug.  5  à  8.  —  Ni 
l'ancienne  loi  ni  la  nouvelle  ne  dérogent  à  ces  principes  , 
pag.  Ç)  et  10.  — Dans  les  premiers  siècles  de  l'église,  on  ne 
doutoit  point  qu'ils  ne  fussent  soumis  a  la  puissance  tem- 
porelle. Preuves  historiques,  pag.  11  à  'il^.  —  Législation 
des  Empereurs  romains  sur  l'exemption  donnée  aux  ecclé- 
siastiques ,  pag.  '^5  à  3o,  —  Ces  lois  approuvées  par  l'église  , 
suivies  en  Fiance,  p.3i  à  35.  — Insensiblement  l'exemption 
fut  étendue  à  toutes  sortes  de  crimes  ,  pag.  36.  —  Causes  de 
cette  extension  abusive,  pag.  3^  à  ^z. —  Dangers  de  la  doc- 
trine qui  exempte  les  ecclésiastiques  de  l:i  puissance  sécu- 
lière ,  pag.  43  el  44.  —  L'cglise  clic-mèmti  restreint  le  droit 
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dVîemplion  cléricale,  abusivement  e'tcndne  ,  pag.  4^  ^'  46- 

—  Faits  hisloriquis  (|iii  prouvent  que  tous  les  crimes  graves, 
et  notamment  celui  de  lèse-majeste  ,  faisoicnt  perdre  ea 
Fiance  le  privilège  clérical  ,  pag.  47  à  37. —  Les  évcijues 
et  les  cardinaux  n'ont  pas  plus  de  privilège  sur  ce  point  que 
les  autres  ecclésiastiques,  pog.  58  à  99.  Voy.  Cardinal ,  Evê- 
fjue  ,  2.0  ;  Retz  (  de  )  ,  précis  des  observations  ci -dessus, 
pag.  148  à  i55. 

2.  C'est  une  maxime  incontestable  ,  qu'un  ecclésiastique 
qui  commet  un  délit  dans  les  fonctions  d'un  office  séculier 
ne  peut  invoquer  le  privilège  clérical;  loui.  IX,  pag.  23i. 

—  Oidonnances  sur  ce  point,  pag.  .>.v2  et  233. —  Exemples 
célèbres  de  l'application  de  cette  maxime,  deveuue  une  des 
libertés  de  l'église  gallicane  ,  pag.  204  ^  ^Sg. 

Voy.  Crimes. 

ECROU. — Un  défaut  d'expression  dans  un  écrou  n'est  point 
un  vice  radical  qui  rende  la  procédure  nulle;  c'est  le  décret 
et  non  l'écrou  qui  est  la  base  de  l'uisUuction  criminelle^ 
lom.  XI ,  pag.  3:o. 

EDUCATIONS.  —  Systènoe  général  de  l'éducation  des  enfans, 
principale  partie  de  la  législation  de  Lycurgue;  tom.  XYI, 
pctg.  229  à  i\q. 

EFFRACTION.  — Tous  les  tribunaux  ont  la  coutume  de  con- 
damner, pour  le  crime  de  vol  av«c  effraction,  à  êlre  pondu 
ou  aux  galères  perpétuelles,  quoique  ledit  de  janvier  (  1734J 
prononce  la  peine  de  la  roue  ;  tom.  XI  ,  pag.  iSg. 

EGLISE.  —  I .  Mémoires  historiques  sur  les  affaires  de  l'église 
de  France,  depuis  1G97  jusqu'en  1710;  tom..VIII,  ysag".  iby 
à  338. 

2.      L'église  est  assimilée  aux  mineurs.  Voy.  Bénéficiers. 

o.  Lorsqu'un  évêque  acquiert  en  faveur  de  son  église, 
cette  simple  indication  donne  à  l'église  la  propriété  de  la 
chose  acquise.  Arrêt  qui  le  juge  ainsi  ;  tom.  II ,  pag.  3G9. 

4-°  Lettres  sur  divers  points  de  police  ecclésiastique^ 
tom.  X,  pag-  \l\o  a  i5o. 

5.  Fragment  sur  l'église  et  les  deux  puissances;  tom. 
XV,  ^ûîg-.  i56rt  164. 

Voy.  Acceptation,  Bulle,  Cas  de  Conscience,  Evêque  , 
Hypothèque  ,   Index  ,  Insinuation  ,  Pape  ,  Prescription  , 

EGYPTIENS.  —  II  y  a  une  grande  apparence  de  vérité  dans 

2G* 
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ce  que  Simplicius  et  d  autres  auteurs  l'apportent  des  tradi- 
tions égyptiennes;  tora.  XVI.  pag.  4i  et /^i.  —  Les  égyp- 
tiens croyoient  à  une  divuiité  incorporelle  qui  avoit  créé 
le  monde.  Cela  résulte  des  incriptious  anciennes ,  pag.  43 
à  45. 

ELOQUENCE.  —  "N'est  point  indispensable  à  ravocat;  tom.  I , 
pag.  6.  —  Décadence  de  l'éloquence  du  barreau,  pag.  3i 
à  33.  —  Causes  de  cette  décadence,  pag.  34  et  35,  et  encore 
pag.  3'j  à  4G. 

Fo/.  Imagination,  Orateur. 

ENDOSSEMENS.  — Les  endossemens  en  blanc  ne  sont  point 
textuellement  réprouvés  par  Tordonnance  de  i6-3.  Leur 
utilité  et  motifs  qui  doivent  porter  à  les  juger  valables  ; 
tom.  XIII,  pag.  16  à  24. 

ENFANT.  —  ^'^  L'enfant  conçu  est  réputé  né  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  son  intérêt  3  tom.  IX,  pag.  602.  —  Consé- 
quences de  ce  principe  ,  pag.  6o3  et  604. 

2.  Dans  la  rigueur  des  principes,  le  fisc,  pour  succéder, 
doit  être  préféré  au  petit-fils  non  conçu  lors  de  l'ouverture 
de  la  succession  de  son  aïeul  ;  néanmoins,  dans  certaines  cir- 
constances ,  le  petit-fils  pourroil  eue  admis  à  la  succession  j 
tom.  II,  pag.  124. 

f^oy.  Adultérin  ,  Bâtard. 

ENGAGISTES.  — Ne  peuvent  exiger  les  hommages  des  vassaux 
dont  les  fiefs  sonlmouvans  du  domaine  qui  leur  est  engagé  j 
tom.  VII  ,  pag.  3';6  et  3;;7.  —  Preuves  de  cette  vérité,  tirées 
de  la  nature  du  contrat  d'engagement,  pag.  i^i'j  à  43o.  Voy. 
Domaine. 

ENQUETES.  P'oj^  Adjoints  aux  Enquêtes. 

ENTENDEMENT.  —  Les  philosophes  distinguent  quatre  ope'- 
rations  de  l'entendement  j  tom.  XIV,  pag.  80.  \oy.  Esprit 
(  entendement  ). 

ENTPvEPRISE.  —  Effet  de  rafloiblissement  des  monnoies  sur 
les  entreprises  et  les  marchés  j  lom.  XIII ,  pag.  Sgi. 

ÏÉPICES.  —  i.°  Ne  peuvent  jamais  être  comprises  dans  les 
exécutoires  décernés  contre  la  partie  civile  ,  pour  le  paie- 
ment des  frais  des  procès  criminels;  tom.  XI,  pag.  11  o. 

2.  L'usage  de  faire  consigner  les  épices  avant  le  juge- 
ment est  un  abus  réprouvé  indirectement  par  l'article  4 
de  l'édit  de  i6'j3;  tom.  XII,  pag.  ibo. 
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3.**  IjCS  épices  doivent  être  réglées  pro  modo  laboris  ; 
ainsi  le  juge  absent  ne  peut  en  avoir;  tora.  XII,  pag.  i83. 

4-*'  Le  parlement  peut  réduire  les  épices  excessives  , 
d'apiès  larticie  i6  de  l'édit  de  1673  ;  tom.  XII ,  pag.  184. 

5.°  Dans  quels  cas  ne  peuvent  avoir  lieu  ;  qui  doit  les 
taxer  ;  comment  se  partagent  ,  d'après  les  oidonuauces  de 
Roussillon  et  de  Bloisj  tom.  XIII ^  pag.  3iZ  et  3i^. 

J^oy.  DipENS ,  Minutes. 

ÉPICURE.  —  Réponse  à  son  fameux  dilemme  sur  la  douleur; 
tom.  XIV,  pog.  349. 

Voy.  Anti-Lucrèce,  Lucrèce. 

ÉPILEPSIE.  —  Ceux  qui  sont  atteints  de  cette  maladie  ne 
peu\enl  ètie  reçus  dans  la  profession  religieue;  mais  on  ne 
peut  leur  enlever  les  dignités  qu'ils  ont  quand  la  maladie 
survient  après  ;  tom.  I\',  pag.  '218  ef  ?\C).  —  Si  le  mal  a  été 
caché  pendant  le  noviciat,  on  peut  aussi  exclure  celui  qui  y 
est  sujet  ,  pag.  1 19. 

ÉPIT  \PHE.  —  Épitaphe  de  madame  d'Aguesseau  ,  épouse  du 
Chancelier;  tom.  XVI,  pag.  343.  —  Epita-phe  du  Chan- 
celier, pag.  344. 

ÉRARD.  —  Caractère  des  plaidoyers  de  cet  avocat;  tom.  XV, 
pag.  122. 

ERREUR.  —  Pourquoi  l'erreur  ou  l'ignorance  du  droit  public 
doit  toujours  être  punie  ;  tom.  IX  ,  pag.  629  à  t'>3i.  —  Dans 
quel  cas  Terreur  du  dioit  privé  peut  être  préjudiciable, 
pag.  ()32.  —  Di'-tinctions  établies  sur  ce  point  par  les  juris- 
consultes ,  pag.  633  à  65o.  Véritables  principes  sur  la  ma- 
tière, pag.  6ji  à  662. 

ESPACE.  —  Manière  dont  Epicure  et  Lucrèce  ont  considéré 
l'espace.  Comment  leur  système  sur  ce  point  peut  être  ré- 
futé ,  tom.  XVI ,  pag.  90  à  1 02. 

ESPAGNOLS.  —  Les  espagnols  ont  mieux  écrit  l'histoire  que 
nous  ;  pourquoi.  Sous  ce  rapport ,  la  langue  espagnole  est 
très-nécessaire  pour  cultiver  les  belles  -  lettres  ;  tom.  XV, 
P^g-  97- 

ESPECES.  —  Les  lois  qui  défendent  de  sortir  les  espèces  du 
royaume  sont  toujours  funestes.  Effets  de  ces  lois  lorsque  la 
monnoie  a  été  affoiblie  ;  tom.  XIII ,  pag.  4^3  et  sidv. 

ESPRIT  —  Ce  que  c'est  j  tom.  I ,  pag.  38.  —  Le  meilleur  a 
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besoin  de  culture  ,  pag.  Sg.  —  Dangereux  au  magistrat,  sans 
la  science,  pag.  119. 

ESPRIT  (  entendement  ).  —  Tons  les  philosophes  distinguent 
quatre  opérations  de  l'esprit  :  l'idée  ou  le  sentiment  simple, 
le  jut^enieut  ,  le  raisonnenient  et  la  méthode  ;  tom.  XIV, 
pag.  86.  —  Par  rapport  à  l'ordre  des  connoissances ,  l'idée 
ou  le  sentiment  simple  ne  présentent  ni  vérité  ni  fausseté, 
pag.  87.  —  Dans  quel  cas  le  jugement  apporte  une  connois- 
sance  nécessairement  vraie  ,  pag.  90.  —  Le  raisonnement  , 
la  méthode  et  le  jugement  se  réduisent  en  définitif  à  une 
vue  claire  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  n'est  pas.  Ce  que  Dieu 
aperçoit  immédiatement,  pag.  92. 

ESCUREY.  —  Le  Roi  a  droit  de  nommer  à  l'ahhaye  d'Escurey, 
située  en  Barrois  ;  tom.  IX  ,  pag.  4o3  à  436. 

ÉTAT  (  profession  ).  —  L'amour  de  son  état  est  le  plus  pré- 
cieux el  le  plus  rare  de  tous  les  biens  ;  tom.  I ,  pag.  47-  — 
Plusieurs  magistrats  mépiisent  leur  état,  pag.  ^^.  —  Causes 
et  ellets  de  ce  mépris,  pag.  49  et  5o.  — Portrait  du  magistrat 
attaché  à  son  état,  pag.  5i  et  ôi.  Voy.  Magistrat. 

ÉTAT  (nation).  —  Le  salut  d'un  état  n'exige  jamais  une  ac- 
tion criminelle;  tom.  XIII,  pag.  61 3.  —  Dans  quels  cas  on 
peut  dire  qu'il  s'agit  du  salut  de  l'état ,  pag.  61 5.  —  La  libé- 
lation  de  la  dette  publique  n'est  point  un  de  ces  cas  , 
pag.  616. 

Fqy.  Peuple  ,  2.° 

ÉTAT  CIVIL.  —  1-°  En  matière  d'e'/at ,  la  preuve  testimo- 
niale doit  être  difficilement  admise;  tom.  I,  pag.  329. — 
Les  lois  romaines  l'admetloient  quand  il  existoit  des  actes 
ou  des  présomptions  favorables,  pag.  3^9  et  33o.  —  L'or- 
donnance de  Blois  ,  et  celle  de  i(,67,  n'ont  pas  dérogé  aux 
lois  romaines  ,  pag.  33 1.  —  Mais  les  présomptions  doivent 
être  graves  ,  pag.  33-2  à  337.  —  Arrêt  du  19  mars  1691,  con- 
forme à  ces  principes  ,  pag.  337  et  338. 

2.°  Un  créancier  est  partie  capable  pour  faire  juger 
l'état  de  sa  débitrice  décédéc  ;  tom.  I ,  pag.   [07. 

3.°  Le  désaveu  qu'une  mère  fait  de  sa  fdle  n'est  qu'une 
présomption  contre  l'état  de  celle-ci  ;  tom.  II  ,  pag.  Sii.  — 
Dans  ce  cas  ,  la  li.le  doit  être  reconnue,  lorsqu'elle  joint  à  la 
preuve  résultant  de  son  acte  de  nais-ancé  la  déposition  fa- 
vorable des  témoins  ,  pag.  322.  —  Arrêt  dans  ce  sens  ,  pag. 
333.  Voy.  Juge  ,   j."  et  0.0 

4-°  L'étal  et  la  naissance  des  hommes  se  de'cident  par  la 
vraisemblance;  tom.  lll,  pag.  38.  —  Lorsque  celte  vraisem- 
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blance  est  appuyée  sur  la  loi,  elle  acquiert  la  force. de  prc- 
somplion  légitime  ,  pag.  3f).  —  hi  plus  forte  do  ces  prc'- 
somptions  est  celle  du  maria^'e  fondée  sur  la  cohabitation 
publique,  pag.  \o.  —  I.a  cohabilaliou  ou  la  fréquentatiou 
hors  du  mariage  sert  également  à  prouver  la  filiation,  ;^fl^. 
4i. — Si  donc  il  y  a  eu  fréquentation  aniérieurc,  l'cnfint 
né  peu  de  temps  après  le  mariage  doit  être  réputé  du  mari , 
pag.  4^-  —  Surtout  s'il  a  connu  la  grossesse  ,  pag.  43.  — 
Arrêt  conforme,  pag.  Qf\. 

5.*^  Chez  les  Grecs  ,  la  déclaration  de  la  mère  ,  et  même 
du  père,  décidoit  souverainement  de  l'état  des  enfans;  toni. 
m,  pag,  44.  —  Les  Romains,  plus  sages,  établirent  une 
maxime  contraire  ,  ibid.  —  En  France  ,  la  jurisprudence  c^t 
conforme  aux  lois  romaines  ,  pag.  45  et  46. 

6.^  Quand  les  déclarations  du  père  sont  contraires  les 
unes  aux  autres,  on  doit  admettre  de  préférence  les  décla- 
■    rations  favorables  à  l'état  de  f enfant  ;  tom.   IV,  pag.  \ii 
cl  ^ri. 

7.*^  La  loi  romaine,  qui  défendoit,  après  cinq  ans,  de 
troubler  l'étal  des  morts,  n  est  peut-être  pas  adoptée  dans  nos 
mœurs  ;  tom.  V,  pag.  4o3.  —  Conditions  exigées  par  la  loi 
même  pour  son  application,  ibid. 

8.*^  L'ob-^ervation  de  l'ordonnance  de  1667,  à  l'égard  des 
actes  de  l'état  civil,  étoit  si  négligée  ,  que  le  roi  a  donné  une 
nouvelle  déclaration  sur  ce  sujet  le  9  avril  1736;  tom.  XI f, 

l^oy.  Extrait  Baptistaire. 

ÉTATS.  —  Lettres  portant  témoignage  de  satisfaction  aux  pré- 
sidens  des  états  de  quelques  provinces}  tom.  X,  pag.  27$ 
à  278. 

ÉTRANGERS.  —  i-°  En  leur  permettant  de  posséder  des 
rentes  sur  l'hôlel-de-ville  de  Paris,  les  édits  n'ont  pu  les 
assujeltir  dans  la  disposition  de  ces  renies  aux  règles  de  la 
coutume  de  Paris;  tom.  IX,  pag.  299  a  3«3. 

2.°  Examen  de  la  question  de  savoir  si  le  Roi  pourrnit 
assujettir  les  étrangers  à  rembourser  en  monnoie  forte  des 
sommes  empruntées  par  l'étranger  au  Français  avant  l'afloi- 
blissement  de  la  monnoie;  tom.  XIII ,  pag.  Zo^S. 

Voy.  Au  BAIN. 

ÊTRE.  —  L'être  a  deux  degrés.  L'idée  que  Dieu  en  a  ,  qui 
établit  sa  possibilité;  et  l'existence  actuelle  ou  la  possibilité 
réduite  en  acte.  Par  la  raison  contraire ,  i!  y  a  deux  degrés 
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dans  le  néant-,  néant  d'essence  et  ne'ant  d'existence  ;   tom. 
XIV,  pag.  83. 

ÉTUDES.  — Etudes  propres  à  former  un  magistrat;  tom.  XV, 
pcig.  I.  Voy.  Magistrats ,  3.° 

Voy.  Belles •  Lettres  ,  Droit,  Histoire,  Jurisprudence, 
Religion. 

EUCHARISTIE.  —  Miracle  perpétuel  que  la  Divinité  peut 
seule  opéier;  est  ligure  par  le  sacrifice  de  Melchisédech  j 
toni.  XV,  pag.  568.  — Par  son  institution,  Jesus-Christ  ac- 
complit tout  ce  qui  ëtoit  figuré  dans  la  loi  ancienne.  Ré- 
ponse à  ceux  qui  s'élèvent  contre  la  vérité  de  ce  dogme , 
pag.  6o8. 

ÉVA]NGILE.  —  Les  progrès  de  l'Évangile  sont  dignes  d'admi- 
ration ;  tom.  XV,  pag.  5o2.  —  Diverses  images  qu'il  nous 
ofïVe  de  la  bonté  de  Dieu  envers  les  pécheurs  ,  pag.  507. 

—  Principales  maximes  de  l'Evangile  ,  pag.  5\i  à  5i4-  —  Ce 
n'est  que  par  la  pratique  qu'on  connoîl  l'excellence  de  la  doc- 
trine évangélique  ,  pog.  5i6.  —  Cette  doctrine  seule  donne 
de  justes  idées  des  biens  et  des  maux  de  la  vie,  pag.  527. 

—  Simplicité  et  fécondité  qui  la  caractérisent ,  pag.  S-jS. 

ÉVASIOj^.  —  1.°  Observation  sur  un  projet  de  déclaration 
par  laquelle  l'intendanl  des  galères  de  Marseille  seroit  chargé 
de  juger  en  dernier  ressort  ceux  qui  facilitent  l'évasion  des 
forçats  ;  lom.  X  ,  pag.  5i  «  53. 

2.*^  En  général,  le  juge  saisi  de  l'accusation  principale 
est  le  seul  qui  soit  compétent  pour  faire  justice  de  l'évasion 
des  prisonniers.  Objet  de  l'accusation  j  tom.  XI ,  pag.  204. 

ÉVÉQUES.  — D'Avranche.  Voy.  Robert-Porte. 

—  De  Constance.   Voy.  Geoffroy -Hébert. 

—  De  Cyr.  Voy.  Sergius. 

—  De  Laon.   Poy.  Hincmar. 

—  De  Limoges.    Voy.  Committimtjs,  2.® 

—  De  Meaux.   Voy.  Bossuet. 

—  De  ISantes.  Voy.  Delbiest. 

—  D  Orléans.  Voy.  Rémission,  4-'* 

—  De  Piiris.    Voy.  Poncher. 

—  De  Périgiieux.  Voy.  Geoffroy  de  Pompadour. 

—  De  Soissons.   Voy.  Saint-Principe. 

—  De  Saint-Pons.    Voy.  Saint-Pons. 

ÉVÉQUES.  —  1  .'^  Suivant  les  canons  des  premiers  conciles 
généxaux,  bases  des  libertés  gallicanes,  le  jugement  des  évê- 
ques  en  première  instance  est  réservé  aux  évoques  de  leur 
provinc;;;  \.om.^\\\,  pag.  418.  —  Celte  forme  de  jugemeat 
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toujours  observée  en  ?'iancr,p/g-.  jif). — Exemple^  célèbres, 
pag.  \'X0.  —  Ce  n'est  que  par  abus  qu'on  a  ifçu  eu  France  des 
commissaires  du  Pape  po.ir  juger  les  evèques  en  picniièie 
inslance,  png.  4'2i  à  .(0-7.  —  il  do't  v  a\oir  au  moins  douze 
ésëques  pour  juger  en  nremièir  inslance.  Si  l'évèfjue  con- 
damné appelle,  le  Pape  uoil  piendre  les  commissaires  paimi 
les  e'vèques  de  France,  pag-  -\  17  f^t  4 1^* 

2.  Les  évêques  ne  sont  pas  moins  assujettis  que  les 
autres  ecclésiastiques  à  la  puissance  tempoielle;  loin.  IX, 
pcig-  58.  — iSulk-  exception  en  leur  faveur  ni  dans  l'an»  iciiiie 
loi  ni  dans  la  nouvelle  ,  pag.  Sg.  —  Faits  hi-^toi  iques  qui 
prouvent  qu'on  les  a  toujours  assimilés  sur  ce  point  aux  au- 
tres ecclésiastiques  ,  pag.  60  à  92.  —  La  disposition  du  con- 
cile de  Trente,  qui  réserve  au  Pape  la  coiuioissance  des 
crimes  graves  commis  par  les  cvêques  est  un  obstacle  éternel 
à  la  réception  de  ce  concile  dans  le  royaume  ,  pag.  92  ef  gS. 
—  Si  parfois  les  procédures  contre  les  évêques  ont  été  sus- 
peuflues,  quelle  en  étoit  la  xdàson)  pag.  94  à  98.  Voy.  EC" 
clésiasliqiies ,  Retz  (de). 

Voy.    COMMITTIMUS. 

ÉVIDENCE.  —  I  •"  Il  y  en  a  de  trois  sortes  :  évidence  de 
sentiment,  évidence  de  raison ,  évidence  d'autorité  ou  de  té- 
moignages j  tom.  WY y  pag.  121. 

2.°  Réfutation  de  cette  première  objection  des  pyrrbo- 
niens  ,  que  l'évidence  nous  trompe  souvent;  tom.  XIV, 
pag.  i33  à  14 1-  —  De  cette  autre,  que  l'évidence  ne  sauroit 
se  prouver  que  par  l'évidence  même,  c'est-à-dire,  par  na 
cercle  vicieux  et  frivole  ,  pag.  ij'I  à  i58.  —  Enfin  ,  de  cette 
troisième  ,  que  Diu  ne  trompe  pas  Tliomme  ,  que  l'homme 
se  trompe  lui-même,  et  qu'il  ne  devroil  jamais  rien  recon- 
noîlre  d'évident  ,  pag.  \5q  a  162. 

3.°  L'évidence  d'autorité  affecte  plus  le  commun  des 
hommes  que  celle  de  raisonnement.  Par  ce  motif,  Pascal 
vouloit  réduire  toute  la  certitude  de  la  religion  chrétienne 
à  des  preuves  de  fait;  tom.  XVI,  pag.  107. 

4-*^  De  ce  que  presque  tous  les  hommes  sont  trompés 
par  l'apparence  du  vrai ,  ou  ne  peut  conclure  qu'd  n'existe 
point  d'évidence  véritable;  tom.  XVI ,  pag.  3o6  et  307. 

ÉVOCATION.  —  I .°  Quelque  générales  que  soient  les  lettres 
d'évocation  ,  elles  ne  comprennent  que  les  procès  civils  et 
les  procès  criminels  ineidens  aux  contestations  civiles;  tom. 
VIII,  pag.  175  à  178.  —  Le  crime  de  diei  ne  peut  jamais  y 
être  compris,  179a  i83.  Voy.  Duel.  —  En  général,  les 
causes  où  le  procureur-général  est  partie  principale  ne  sont 
point  sujettes  aux  évocations,  f'^g'.  187. 


4 10  TABLE    GÉNÉUALF. 

2.  On  ne  peut  évoquer  des  premiers  juges;  tore.  IX, 
pag.  ?)'i-j,  — Si  le  parlement  renvoie  pour  cause  de  suspicion 
d'un  bailliage  à  un  autre,  ce  n'est  pas  la  une  évocation, 
pag.  3^5  à  33o. 

•J.  La  parenté  d'une  des  parties  avec  le  seigneur  dans 
la  justice  duquel  s'instruit  un  procès  criminel  ,  n'esl  point 
une  cause  d'évocalion.  La  déclaration  du  3i  mars  1710  ,  qui 
ne  permet  pas  d'évoquer  du  chef  des  parens  des  procureurs- 
généraux  doit  s'appliquer  aux  seigneurs;  tom.  'XI,  pag.  G7 
«69. 

L\.-^  C'est  une  question  difficile  de  savoir  si  les  procès 
évoqués  d'un  parlement  à  un  autre  doivent  toujours  être 
jugés  à  la  grana'chambre  ,  sans  distinction  des  affaires  civiles 
ou  criminelles.  La  déclaration  du  5  juillet  1724  ne  décide 
point  cette  question  ;  tom.  XI ,  pag.  85.  2 

J.°   L'évocation  n'est  permise  qu'à  ceux  qui  sont  parties        ^ 
dans  le  procès  ;  tom.  XII ,  pag.  10. 

6."  L'ordonnance  de  1737,  sur  les  évocations  et  régle- 
mens  de  juges ,  renferme  toutes  les  dispositions  et  les  décla- 
rations postérieures  à  l'ordonnance  d'août  1669;  tom.  XII, 
pag.  176. 

EXECUTION.  —  I ."  L'exécution  provisoire  ,  nonobstant 
appel ,  doit  être  difficilement  accordée;  tom.  IX,  pag.  272 
et  273. 

2.**  Sur  quel  principe  repose  la  disposition  de  l'ordon- 
nance de  162g,  qui  veut  que  les  jugemens  rendus,  et  les 
contrats  passés  en  pays  étranger,  ne  puissent  avoir  exécu- 
tion en  France;  comment  cette  ordonnance  a  été  enregis- 
trée par  le  parlement  ;  lom.  IX  ,  pag.  2;)5  et  296.  —  Le 
souverain  peut  déroger  à  cette  disposition.  Exemples  en 
faveur  du  duc  de  Lorraine ,  pag.  297  et  298. 

EXÉCUTION  des  Jugemens  criminels.  — 'î^'axoH  lieu  ,  d'après        a 
la  loi  20  du  titre  de  pœnis  au  Cod.  Just. ,  qu'après  les  trente        ijj 
jours  de  la  condamnation.  Motifs  de  cette  loi.  Pourquoi  elle 
n'a  pas  été  admise  en  France;  tom.  XI ,  T^flg.  \']o. 

EXEMPTIONS.  — Les  moins  favorables  de  toutes  Us  exemp- 
tions sont  celles  des  chapitres;  tom.  IX,  pag.  3-8.  \oy. 
Chapitres. 

EXIlÉRÉDxiTION.  —  I  ."^  Ce  que  c'est  ;  mm.  I ,  png.  ".(iS.  — 
Il  V  en  a  de  deux  sortes  ,  ibid.  Voy.  Exhe'rcdalion  officieuse. 
— -Un  simple  acte  devant  notaire  suliil  pour  la  validité  de 
l'cxliérédatiou ,  pag.  3CG. 
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2.^  Il  n'y  a  pas  exliûrédation  quand  Tentant  a  reçu  quel- 
que chose  à  lilrc  de  légitime  j  toni.  11 ,  pag.  3g  et  ^o.  Voy. 
Légitime. 

3."  Le  mariage  sans  le  conscntemonl  des  parrns  est  uno 
juste  caui;c  d'exliérédation  ,  sans  distinction  si  le  fils  avoit 
plus  ou  moins  de  vingt-cinq  ans  ,  s'il  a  épousé  une  femme 
d'une  condition  vile  ou  d'un  état  plus  élevé;  t.  III,  pag.  72. 

—  L'exliéiédalion  ,  pour  celle  cause,  préjudicie  aux  petits 
enfans.  ;jr/g^.  73.  —  Le  père  peut  remettre  l'injure  et  la  peine, 
pag.  73  et  74-  —  La  simple  bénédiction  du  père,  en  mou- 
rant ,  ne  suffiroil  pas  pour  éteindre  l'exhéréd  ition  ,  pag.  73. 

—  Il  faut,  pour  cela,  qu'il  lui  ait  donné  d'autres  preuves 
de  tendresse  paternelle,  iljid. 

EXHÉRÉDÂTION  OFFICIEUSE.  —  Acte  par  lequel  un  père 
ou  une  mère  déshérite  son  fils,  en  in'^tiluant  ses  petils-en- 
fans  j  tom.  1  ,  pag.  36ç). —  Conditions  de  rigueur  auxquelles 
cet  acte  est  soumis,  3-o.  —  Les  créanciers  du  fils  antérieur 
à  l'cxhéiédation  ,  et  non  suspects,  peuvent  demander  la  dis- 
traction de  la  légitime  eu  leur  faveur,  surtout  quand  la  cause 
de  rexhèréJalioii  n'est  point  exprimée.  Arrêt  du  3  avril 
1691,  qui ,  ^ans  tirer  à  conséquence  ,  ordonne  cette  distrac- 
tion en  faveur  des  créanciers  Mirlavaud ,  pag.  Z']0. 

.  EXPÉDITIONS  DE  SENTENCES.  —  Les  expéditions  de 
sentences  portent  seules  en  tète  le  nom  du  E.oi  ou  du  juge. 
Celle  règle  ,  rappelée  dans  l'article  4  de  la  déclaration  du 
28  mais  17:^0,  est  inapplicable  aux  minutes  des  jugemens 
et  aux  expéditions  par  extrait;  tom.  XI,  pag.  i5. 

EXPLOITS.  — Doivent  être  contrôlés  dans  les  affaires  crimi- 
nelles comme  dans  les  affaires  civiles;  tom.  ^\.,pag.  3 16. 

EXTRAIT  BAPTISTAIRE.  —  C'est  la  grande  ,  et  presque 
l'unique  preuve  qu'on  puisse  avoir  de  l'état  des  hommes  ; 
toai.  IV,  pag.  l\io.  Voy.  Etat  civil. 


FABR1QLTE( d'église). — C'est  le  bailli  et  non  le  curé,  qui  pré- 
side l'assemblée  de  la  Fabrique;  tom.  X,  pag.  \.\o  et  suiv. 

FABRONI.  — Nonce  du  pape  en  France.  Sa  conduite  dans  le> 
affaires  de  l'église  de  Fiance,  et  nolarament  dans  l'affaire 
du  bief,  contre  l'acceplalioa  de  la  constitution  de  i7o5; 
tom.  VIII ,  pag.  29  j  à  3oo. 

FAC  SIMILE.  —  Fac  siniilc  du  chancelier  d'Aguesseau; 
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to:iî.  XVI ,  in  fine.  — Fac  simile  du  père  de  d'Aguesseara  ,; 
ibid. 

FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE.  — Cette  faculté  exile  deux  de 
ses  membres,  qui  avoi^^ni  souscrit  au  Cas  de  Conscience  ;  lom. 
TIII,  pa^.  253.  —  Elle  accepte  la  constitution  du  pape  de 
Ti']o^,pag.  irb.  —  Anecdotes  sur  la  visite  faite  à  cette  occa- 
sion au  Roi,  par  le  doyen  et  six  docteuis,  pag.  ayg. 

FAILLE  (de  la  ).  Lettre  à  M. de  la  Faille,  contenant  l'éloge  de 
son  livre  intitulé:  Annales  de  Toulouse;  tom.  XYI,  pag. 
240  à  i[\i. 

FAILLITE.  —  La  déclaration  du  18  novembre  1702,  qui  dé- 
care  nuls  les  actes  passés  dans  les  dix  jours  avant  la  faillite, 
n'étant  qu'une  explication  de  l'article  4  titre  11  de  l'or^lon- 
iiance  de  1673  ,  doit  être  observée  dans  le  resbort  de  Besan- 
çon ,  quoique  ce  parlement  ne  l'ait  point  enregistrée^  tom. 
XIII ,  pag.  10. 

Voy.  Revendication. 

FAITS  JUSTIFICATIFS.  — L'édit  de  1 539,  défend  d'admettre 
la  preuve  des  faits  justificatifs  en  matière  criminelle,  avant 
que  la  question  principale  soit  jugée  ;  tom.  IV  .,pag.  38. —  Il 
n'en  étoit  pas  ainsi  (  hez  les  grecs  et  chez  les  romains, /?fl!g^.  4o 
et  f\\.  —  Qu'est-ce  qu'un  fait  justificatif,  pag.  42  et  43. —  La 
preuve  de  l'ex^istence  de  l'individu,  que  l'on  croyoit  assassiné 
peut  ètie  faite  avant  la  fin  de  l'instruction.  Ce  n'est  point  là 
un  fait  justificatif  dans  le  sens  de  l'édit  ..pag.  44  '^  53. — Ap- 
plication de  ces  piincipes  dans  l'afi'aire  de  la  Pivaidière , 
pag.  80  a  100. 

FALCIDIE.  Voy.  Quartes. 

FAMILLE.  —  Il  est  probable  que  la  famille  a  été  la  première 
ima^e  des  gouvernemens.  De  là  peut  être  l'étendue  de  la 
puissance  paternelle  chez  les  romainsj  tom.  XV  ^pag.  243. 

FAUX. —  I-  La  disposition  de  l'ordonnance,  qui  prive  de 
la  possession  des  bénéfices,  ceux  qui  pour  les  obtenir  se  sont 
servis  de  pièces  fausses,  s'applique  à  tous  les  ofhces  en  géné- 
ral; tom.  IV, pag.  S'iS  et  siiiv. 

2.  Il  y  a  crime  quand  même  le  faux  ait  été  fait  pour 
prouver  une  chose  vraie  j  tom.  IV,  pag.  829  et  sui^. 

3.  Toute  énnnciation  fausse  qui  tombe  sur  la  forme  es- 
sentielle de  l'acte,  comme  la  présence  des  témoins  inslru- 
mentaires  suifii  pour  faire  condamner  Tacle  comme  faux , 
tom.  XI, pag.  2^8  à  236. 
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4-"  Le  peu  (l'cxactitiule  dans  la  rédaclion  des  deux  litres 
sur  le  faux  de  l'ordoiuMuce  de  iCi-^o,  a  lorcô  à  commencer 
par  CCS  litres  la  révision  de  l'ordonnance  ;  lom.  XI,  f^ag.  gi. 
—  Pouiquoi  dans  le  nouveau  projet  d'ordonnance  (i)  sui  le 
faux  ,  a  l'on  fait  deux  litres  différens  du  faux  principal  et  da 
f«iux  incident ,  fjag.  f\()3. 

5.  Différence  principale  qui  se  trouve  dans  l'ordonnance 
de  1737  ,  entre  l'inslructiou  du  faux  principal  et  l'instruction 
du  faux  incident,  relativement  à  l'admiàsion  des  pièces  de 
comparaison^  lom.  Xl,pag.  ôog. 

6.°  Quel  juge  est  compe'tent  d'après  la  même  ordon- 
iiance,  pour  conaoître  les  deux  espèces  de  fauxj  tom.  XI, 
pag.  5 13. 

7.°  La  partie  publique  et  la  partie  civile,  sont  également 
en  droit  de  demander  rexéculion  de  l'article  5()  de  l'ordoa* 
nance  de  1787  sur  le  fauxj  tom.  XI ,  pag.  5iS  àô3i. 

8.'^  D'après  l'article  /jg,  de  l'ordonnance  de  1787,  l'a- 
mende dépend  uniquement  de  la  qualité  de  la  juridicl;oQ 
où  le  faux  a  été  jugé  ;  tom.  XI,  pag.  5:\o. 

9.°  Avantages  qui  seront  le  fruit  de  la  nouvelle  loi  sur  le 
faux  (c'est  l'ordonnance  de  1737).  tom.  XU^pag.  i-j5. 

Voy.  Aveu. 

FÉLONIE. —  1°  La  félonie  du  vassal,  réunit  le  fief  au  do- 
maine du  seigneur  sans  charge  de  délies,  lom.  VIII,  fog;  74* 
Voy.  Commise. 

2.°  Le  crime  de  lèse-majesté,  renferme  une  double  félo- 
nie j  lom.  VIII ,  pag.  86.  Voy.  Lèse-Majesté. 

FEMMES. —  I'°  C'est  un  usage  observé  par  toutes  les  na- 
tions ,  de  différer  le  supplice  d'une  femme  grosse  jusqu'.ipiès 
sa  délivrance;  tom.  IX,  pag.  6.3.  —  La  loi  Regia  défendoit 
aussi  d'enterrer  une  femme  grosse,  sar.s  lui  ouvrir  le  côté, 
pag.(îo\.  —  Evénement  singulier  à  ce  sujet  rapporté  par 
Valere  Maxime;  tom.  IX,  pag.  (Jo3.  Voy,   Grossesse. 

2.°  Les  femmes  des  officiers  au  parlement  ne  doivent  point 
îouir  du  privilège  qu'ont  leurs  maris  d'èlre  jugés  par  la 
Grand'Chambre ,  en  matière  criminrlle.  Il  on  est  <ie  même 
des  femmes  des  ducs  et  pairs;  lom.  XI ,  paj^.  161  et  16-2. 

3.°   Motifs  de  l'article  g  de   l'ordonnance  de    1731  ,  qui 


(1)  C'est  l'ordunnaace  de  juillet  1737. 
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défend  aux.  femines  d'accepter  une  donation  sans  l'autorisa- 
tion de  leur  inari;  tom.  XII,  pag.  327.  Voy.  Autorisation. 

4'°  La  vengeance  est  la  passion  favorite  des  femmes; 
tom.  X\y,pag.  LjOg. 

/^qx-  DÉNONCIATEUR,  PaIRIES. 

FÉNÉLON.  — Son  portrait;  tom.  Tïll,  pag.  igS. — Devient 
l'oracle  du  Quiélisme,  pog.  196.  —  Quel  éloit  son  but ,  pag. 
ig-^.  — 11  est  dénoncé  au  Roi,  qui  ne  l'aimoit  pas,  pag.  198. 
■ — Se  justifie  par  les  fameux  articles  d'Issy,  et  devient  arche- 
vêque de  Chambrai,  pag.  199.  —  Fait  paroîlre  son  livre  des 
Maximes  des  Saints,  pag.  100.  —  Ses  discussions  théologi- 
ques avec  Bossuet ,  pag.  2o5.  —  Innocent  XII,  condamne 
les  maximes  des  saints  ,  pag.  20 j.  —  Fénélon  se  rétracte, 
pag.  209.  — Anecdotes  sur  l'enregistrement  de  la  bulle  qui 
condamne  les  maximes  des  saints.,  pag.  211  à  218.  — Voyez 
encore  ;  tom.  XV ,  pag-.  349. 

Voy.  Maximes  des  Saints  ,  Tklémaque. 

FÉODALITÉ. —  Lettres  de  d'Aguesseau  sur  des  matières  fe'o- 
dales  (non  susceptibles  d'analyse);  lom.  XIII,  pag.  27  à  3o. 
F'oy.  Infeodation. 

FERMES.  — Effets  de  l'affoiblissement  des  monnoies,  par  rap- 
port aux  fermes  des  teiresj  lom.  XIII ,  ^^o'g".  890. 

FERMETÉ.  —  Vertu  indispensable  au  magistrat;  tome  I, 
pag.  188  à  193. —  La  dureté  de  tempérament  en  impose 
quelquefois  sous  le  nom  de  fermeté., ^ag'.  194^^  igS. 

FERVAQUES.  Voy.  Ventadour. 

FIDÉICOMMIS.  —  Le  fidéicommis  contractuel ,  est-il  révoca- 
ble lorsqu'il  a  été  accepté  par  le  premier  substitut?  Faut-il 
distinguera  cet  égard,  entre  le  fidéicommis  opposé  à  une 
donation,  et  celui  opposé  à  une  institution  contractuelle? 
Faut-il  distinguer  entre  les. nobles  et  les  roturiers  ?  En  admet- 
tant le  principe  de  l'irrévocabilité,  faut-il  y  mettre  cette  ex- 
ception générale  si  ce  n'est  que  le  donateur  et  le  donataire 
anéantissent  la  donation  d'un  commun  consentement?  Exa- 
men de  ces  questions  et  avis  des  parlemens,  consultés  sur 
ces  divers  points  avant  la  rédaction  de  l'ordonnance  de  i747î 
lom.  XII,  pag.  523  à  538  (i). 

Voy.  Substitution. 


(t)  Ces  Questious  ont  été  décidées  par   les  .nrticles  11  et  12  de  l'or- 
Joiuiance  de  i747'  Voy.  eet  article  loin.  XII,  pag-  4^'* 
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FIEF.  —  T.  La  loi  de  rinvestiturc  du  ficf  dëiOgc  à  toutes  les 
coutumes;  totn.  IV,  pcig.  5:>.5.  —  Il  peut  y  a\  oir  en  France 
des  fiels  de  l'amille,  autic-nient  appelés  fiels  suljstitulionnels  , 
jjag.  016.  —  Ces  sortes  de  fiefs  ne  sont  point  eliargés  des 
dettes  des  possesseurs  ,  pag.  5  •].  —  Progrès  du  dtoit  >ur  les 
fiefs.  Dans  le  principe,  ils  étoient  inaliénables,  pag'  5.i8.  — 
Voy.  encore  tom.  \  II ,  pag.  2^8  à  280. 

2.  Les  feudistes  ont  distingué  les  fiefs  propres  des  fiefs 
impropres  ou  offerts.  Différences  entre  ces  deux,  espèces  de 
fiefs;  toni.  \'I ,  pag.  5-^(3  et  5-7. 

3.*^  Qu'entend-on  par  fief  de  dévotion  ?  tom.  VI ,  pag. 
5*^1  à  5"3.  —  De  droit  commun,  ces  fiefs  ne  sont  assujettis 
iju'a  riiommage ,  sans  autres  prestations  ;  tom.  VII ,  pag.  94. 
— •  C'est  par  usurpation  que  ,  dans  les  temps  d'ignorance  , 
l'église  en  a  voulu  prendre  la  mouvance,  et  les  autres  droits 
féodaux  ;  tom.  VII  ,  pag.  100  à  107. 

•  4'°   L»  maxime  ordinaire  :  fiaf  cl  justice  n'ont  rien  de 

commun,  n'a  pas  lieu  dans  la  coutume  de  Poitou ,  si  ce  n'est 
pour  les  fiefs  de  dévotion }  tom.  y\\,pag.  96. 

5.  Il  est  incontestable  que  la  division  et  le  démembre- 
ment des  fiefs  sont  contraires  au  droit  commun;  tom.  VII, 
pag.  i5  j. —  La  coutume  d'Artois  n'établit  rien  de  contraire 
au  droit  commun  sur  ce  point ,  pag.  i55.  — Toutes  ses  dis- 
positions sur  les  fiefs  s'opposent  au  démembrement,  pag. 
i56  à  167. 

6.*^  Il  peut  se  faire  que,  par  convention  ou  par  la  cons- 
titution même  du  fief,  les  portions  indivises  d'un  seul  fief 
relèvent  de  deux  seigneurs  différeus.  Exemple;  tom.  VII, 
pag.  2i5  à  219.  — ■  La  foi  est  indivisible,  quand  il  s'agit  d'ua 
seul  ficf,  et  non  pas  lorsqu'il  s'agit  de  deux  fiefs  difl'éiens  , 
pag.  220  à  ini.  —  La  division  de  la  loi  d'un  seul  fief  s'opère 
aussi  par  prescription  ,  pag-  22'3  à  226. 

7.°  Les  fiefs  aliénés  par  l'église,  pour  rentrer  dans  le 
commerce,  retombent  de  plein  droit  dans  la  mouvance  du 
Roi  ;  lom.  VII ,  pag.  239. 

8."*  Suivant  l'ancien  usage  de  la  France,  l'arrière -fief 
acquis  par  celui  qui  lient  le  fief  perd  sa  qualité  d'arrière-fief  ; 
lom.  VII ,  pag.  25o  ef  25i  ,  et  encore  268  et  269. 

9-°  Ce  qu'on  entend  par  fiefs  jarables  et  rendables  ,  à 
grande  et  petite  force  ;  tom.  A  II ,  pag.  278  a  280. 

Voy.  ArriÈre-Fief  ,  Commise  ,  Communautés  Religieu- 
ses ,  2.°;  Engagiste  ,  Fklonie,  Fn an che-âumôwe,  Garde, 
Hommage,  Jeu  de  Fief,  Pairies,  Parage  ,  Prescrip- 
tion. 3° 
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FIÉ  FEP^ME.  —  Dans  la  coutume  de  Normandie^  c'c'loit  un 
htiriiage  afif^rmé  à  longues  années  j  tom.VlIj^^ag^.  36o  etZ6i, 
et  encore  3g'i  à  Sq'j. 

TIENNES,  roj.  Chaumo^t. 

FIORELLI.  —  Cause  de  Jean  Clermont  et  A.nne  Fiorelli ,  sa 
femme,  contre  Tibério  Fiorelli  ;  tom.  IV.  Faits,  pag.  ^oç). 
—  Discussion,  pag.  420.  —  Arrêt ,  ^ag.  435.  Voy.  Adul- 
térin ,  Légitimation. 

FISC.  —  Dans  la  rigueur  des  principes  ,  le  fisc,  pour  succc'der, 
doit  êlre  préféré  au  petit-fils  non  conçu  lors  de  l'ouveilure 
de  la  succession  de  son  aïeul;  néanmoins,  dans  certaines  cir- 
constances ,  le  petit-fils  pourroit  êlre  admis  à  la  succession; 
tom.  II,  pag.  124. 

FLA.BEMENT.— D'après  le  concordat  de  François  V,  !e 
Boi  a  droit  de  nommer  à  l'abbaye  de  Flabement ,  située  en 
Barrois ,  tom.  IX ,  pag.  4o3  à  436. 

FLÉTRISSURE.  —  I .°  La  flétrissure ,  qui ,  d'après  la  décla- 
ration du  24  mars  1724?  accompagne  la  condamnation  aux 
galères  ,  n'a  pas  lieu  quand  le  coupable  est  condamné  aux. 
galères  par  coinmutaiion  faite  par  le  Roi  de  peines  plus 
fortes  ;  tom.  XI  ,  pag.  475. 

2.°  Cette  même  déclaration  ne  fixant  pas  le  temps  dans 
lequel  la  flétrissure  doit  être  imprimée,  elle  nedoit  précéder 
que  de  peu  de  temps  l'envoi  aux  galcres,  tom.  XI,  pag.  480 
et  632. 

FLEURY  (  Melchior  ).  —  Cause  de  Melchior  Fleury  et  son 
fils,  la  dame  de  Razac  et  la  demoiselle  sa  fille;  tom.  II. 
Faits  ,  pag.  547.  —  Discussion  ,  pag.  557.  —  Arrêt  , 
pag.  5; 5. 

FONTENAY.  —  Neveux  de  la  dame  de  Fontenay.  Voy. 
Adam. 

FONTENELLE.  — Jugement  de  Fontenelle  sur  Leibnitz  ,  ap- 
pliqué à  d'Aguesseau;  tom.  l ,  pag.  xlix. 

FORÇATS.  —  Observations  sur  un  projet  de  déclaration  ten- 
dant à  charger  l'intendant  des  gak-ies  de  Marseille  de  juger 
en  dernier  ressort  ceux  qui  facilitent  l'évasiou  d'un  foiçat; 
tom.  X,  pag.  5i  à  53. 

FORBl.  —  Cause  de  Louis  et  Nicolas Forbi,  contre  Barbe  Briet; 
tom.  III.  Faits ,  pag.  77.  —  Discussion  ,  pag.  g\.  —  Anêt  , 
pag.  10 5,  Voy.  Abus,  Curé,  Mariage, 
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FORCEVILLE  (Jean  de).  Voy.  Le  Riche. 

FOUC.UJDTÈRKS.  —  Les  Reli^^ioux  «ÎP  la  commandeyie  de 
Saint-Auloine  de  îa  Kouran<li(:res,  en  Poilou  ,  dolvriit  tonrnir 
un  liommo  vivant  el  mourant  au  Roi,  ])Our  rendi  e  liom- 
niaoje  dt-s  licfs  (piMs  pos^èdi  nt  dans  sa  mouva'icc  ;  lom. 
\'  [I ,  i>ag.  3j  1  à  3 j5.  —  C'est  le  droit  commun  de  la  France  , 
ibid. 

FRA.IS  FUNÉRAIRES.  —  Dans  la  coutume  de  Paris,  le  do- 
nataire mutuel  est  tciui  d'a\ancer  les  frais  funéraires,  à  la 
décharge  même  de  l'herilicr  des  propies j  loni.  II,  pag.  5(ji. 

FRANCE. — Nature  de  son  gouverneraenl.  C'est  le  plus  ab- 
solu et  le  plus  raisonnable  ;  tom.  X,  pag.  iS  et  24.  Voy. 
Gouvernement. 

FRANCHE  AUMONE.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  la  teneur 
par  franche  aumône,  dont  parle  la  t  ontume  de  Normandie, 
avec  celle  de  l'arlicle  108  de  la  coulume  de  Poitou;  tom. 
VII ,  pag.  95. 

FRANÇOIS  I.''^  —  Son  mot  sur  Jidcs  II;  tom.  NIW.  pag.  "So. 
—  Cunooidat  de  François  I.*^^  et  de  Léon  X.  Vo^.  Con- 
cordat. 

FRA-PAOLO.  —  Éloge  de  son  Traité  des  Bénéfices  ^  tom.  XV, 
pag.  148. 

FRAUDE.  —  I-"  Dans  le  cas  de  fraude,  tous  les  commenta- 
teurs de  l'ordonnance  de  1667  admettent  la  preuve  par 
témoins;  leurs  motifs;  tom.  IV,  pag.  i[\L  —  La  solennité 
de  l'acte  ne  change  rien  à  ces  principes.  AiD^i  ,  la  preuve 
testimoniale  peul  être  admise  lorsqu'il  â'agit  d'une  adjudi- 
cation faite  en  justice  ,  pag^.  i-;5. 

2.**  Peut-on,  d'après  le  droit  naturel,  opposer  la  fraude 
à  la  fraude,  comme  la  force  à  la  force  .^  tom.  XV,  pag.  198 
a  200. 

FURGOLE.  —  D'Aguesseau  remercie  Furgole  de  lui  avoir  en- 
voyé uu  de  ses  ou\  rages  ;  lom.  X\  I ,  pag.  5 1 4- 

FUR.IEUX.  —  Le  furieux  non  intordit  ne  fut  pas  im  testa- 
ment valide;  tom.  III,  pag.  .>>6.  —  Les  juristonsidte';  ne 
reconnoissent  de  momeus  lucides  qu'à  1  égard  des  lurieux, 
pag.  5o']  et  joi^. 

Vvy.  DEME?iCE ,  Testament. 

D'/iguesscan-  Tome  XFl,  27 
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G. 

GALÈRES.  —  Les  condamnés  aux  galères  éianl  censés  payer 
le  Roi  de  leur  peisoiine  ,  ne  sont  condamnés  à  aucune 
amende  envers  le  Roi  ',  tom.  XI ,  pag.  i56. 

GALTERUS.  —  Charge  par  Philippe  Auguste  de  recueillir 
les  acles  qui  pouvoient  établir  les  droits  du  Roij  tom.  VI, 
pag.  49. 

GALYOT.  Foj'.  Chevreuse. 

GAjSTHEROIN.  —  Cause  des  sieurs  Ganthcron  et  Thomas- 
siii  ,  contre  un  ancien  vica-re  de  la  paroisse  de  Cham- 
pigny  ,  pourvu  j-ar  dévolu  de  la  chapille  de  INotre-Dame, 
dans  celle  paroisse  ;  lom.  1.  Faits ,  ^ag'.  3'}7  à  383.  —  Dis- 
cussion ,  pag.  383  à  3g5.  —  Arrêt ,  pag.  396  et  397.  Voy. 
Bénéfice ,  Date  ,  sceau. 

GARDE. — Dans  le  onzième  siècle  ,  il  étoit  de  droit  commun 
que  les  filles  héritières  des  fiefs,,  fussent  commises  k  la  garde 
du  Roi  comme  Seigneur  ;  moliis  de  ce  droit  j  tom.  VI ,  pag. 
iQetZo.- — Plus  tard  la  garde  dos  mineurs  fut  confiée  k  leurs 
parens   en  donnant   caution  au  Seigneur  ,  pag",  3i. 

GÉNÉALOGIES.  —  L'étude  des  généalogies  des  Princes 
et  des  maisons  distinguées  peut  êlre  un  utile  secours  pour 
l'histoire  ;  tom.  XV  ,  pag.  58. 

GEOIFFROY  HEBERT  ,  ÉK'éque  de  Constance.  —  Fornae 
suivie  '  ansTaccusalion  de  magie  dirigée  contre  luij  lom.  IX, 
pag.  81  6^82. 

GEOIFFROY  de  POMPADOUR  ,  Evéquc  de  Périgueux. 
—  Détail  de  la  procédnre  dirigée  contre  luij  tom.  IX, 
pags  82  et  suiv.  .   ■ 

GÉOGRAPHIE.  —  La  lecture  des  voyages  est  le  moyen  le 
plus  agréable  et  le  plus  siir  d'apprendre  la  Géographie; 
lom.  XV,  pag.  39  «  4  '  • 

GEOLIER.  —  Le  geôlier  qui  laisse  évader  un  accusé  ne  doit 
être  jugé   qu  k   l'ordinaire  ,  quoique  l'accusé  fut  coupable 
d'un  cas  prévôtal  ;  tom.  XI,pûi^.  \^S. 
Voy.  Serment. 

GEX.  (  pays  de  )  —  Deux  déclarations  de  1702  ,  font  défenses 
à  tous  créanciers  de  faire  vendre  auuemcnt  que  par  subhas- 
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talion  les  biens  situes   dans  le  pays  de  Gex  ;  tom.  XHI, 
pag.  129. 

GIRA.RD  (  Jacqueline  ).  —  Cause  de  Jacqueline  Giiard  , 
veuve  d'Honoié  Chamois ,  Marie-Claude  Chamois  ,  fcMtime 
du  sieur  Frigon  ,  et  ledit  sieur  Frigon  ;  tom.  If.  Faits  , 
pag.  3i4'  —  Discussion  ,pag.  Sii.  —  Arrêt ,  pag.  333. 

GOUVERNEMENT.  —  l°  Nature  du  gouvernement  Fran- 
çais ;  tom.  X  ,  pag.  73.  —  C'est  le  gouvernement  le  plus 
absolu  cl  le  plus  raisonnable  qui  fut  jamais  ;  pag.  n^. 

2.°  Il  n'y  a  plus  de  nation  sans  gouvernement.  S'il 
en  a  existe  dans  le  premier  e'ialdu  genre  humain,  elles  n'ont 
pu  subsister  long- temps.  Origine  des  gouvernemens  ; 
tom.  XV  ,  pag.  iL^i.  —  Dans  tout  genre  de  gouverne- 
Bient ,  ceux  qui  en  tiennent  les  rênes  ,  doivent  pour  leur 
propre  intérêt  tendre  à  iaire  le  bonheur  des  sujets  ,  et 
récipioquement  chacun  des  citoyens  doit  pour  son  propre  in- 
térêt concourir  au  bien  commun  ,  pag.  245,  —  Deux 
moyens  pour  rendre  la  société  heureuse  :  la  raison  et 
l'autorité  ,  pag.  il^d.  —  Le  premier  est  insufllsant  ;  il  a 
été  nécessaire  de  donner  au  pouvoir  la  faculté  de  faire 
naître  l'tspéiance  et  la  crainte  ,  pour  qu'il  régnât  par  les 
passions  et  sur  les  passions  mêmes  ,  pag.  1^0.  —  C'est 
Dieu  qui  doit  être  regardé  comme  le  fondateur  de  loute 
puissance  ,  pag  l'ji.  — Conséquence  de  celte  vérité  ,  pag. 
252  à  267. 

F^oy.  DÉMAGOGUES ,  Démocratie  ,  Monarchie. 

GRACE  (  lettre  de).  —  !•  Les  juges  ne  peuvent  accorder 
des  lettres  de  grâces.  Ce  droit  est  réservé  au  Roi  ;  tom.  XI, 
pag.  457. 

2.  Aucune  loi  ne  met  de  bornes  à  la  clémence  du  Roi. 
Si  l'article  21  du  titre  ?.5  de  l'ordonnance  1670  porte  que 
les  jugeraens  seront  exécutés  le  même  jour  ,  on  doit  l'en- 
tendre sous  la  condition  tacite  qu'il  ne  survienne  aucun 
ordre  du  Roi  d'en  suspendre  l'exécution  j  tom.  XI  , 
pag.  469  à  471. 

Voy.  Abolition  ,  Rémission. 

GRADUE.  —  En  général  pour  être  capable  de  faire  des 
instructions  civiles  et  criminelles  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
gradué  ;  tom.  X  ,  pag.  54i.  Voy.  Eaux  et  Forets  ,  3.o 

GR.VNDEUR  D'AME.  —  Vertu  rare  dans  notre  siècle  ,  pour- 
quoi; tom.  l.,pag.68  etôg.  — N'est  point  l'apanage  exclusif 
du  guerrier  i  elle  est  essentielle  au  magistral^  pag.  70  à  73. 
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.  Ecucils  principaux  contre  lesquels  elle  vient  c'choner, 

/;«"•.    74  ^  79-  —  Portrait  du  maijistrat    qui  la  possède  , 
pag.  8o  ef  8i. 

GRANDS  JOURS.  —  Fin  et  but  des  grands  jours  ;  leur 
compétence  5  exécution  de  leurs  arrêts;  tom.  XIII,  pag.  322. 

GR.ANDS-M-4ITRES.  —  Les  grands-maîtres  des  eaux  et  forêts 
ne  peuvent  informer  contre  les  ofliciers  en  faute  que  lors- 
qu'ils ont    relevé   le  délit   dans  le    cours   de  leur    visite  j 
ton).  X  ,  pag.  5G8  et  509. 
Voj.  Eaux  et  Forets. 

GRATIEN.  —  Il  a  tronqué  dans  son  décret  une  loi  fausse- 
ment attribuée  aux  empereurs  Romains  j  tom.  IX  ,  pag.  fyi. 

GREFFIER.  —  i-°  Lettres  sur  la  nomination  et  les  de- 
mandes de   quelques  greffiers;   tom.  X,  pag.  494  à  5oi. 

S.*'  Rien  ne  peut  supple'er  au  défaut  de  prestation  des 
sermens  de  greffier;  tom.  XI,  pag.   3oo  à   Zoi. 

3.°  La  note  que  le  greffier  fait  sur  son  plumitif  du 
nom  des  juges  qui  assistent  à  l'audience  ,  n'a  pas  une  au- 
torité capable  de  balancer  le  témoignage  des  juges  ,  lorsque 
le  président  n'a  pas  visé  la  note  au  sortir  de  l'audience; 
lom.  XIII  ,pag.  1 14. 

4-°  Cre'ation  de  différentes  espèces  de  greffiers  et  commis 
de  greffe,  leurs  sermens,  leur  salaire,  leur  devoir;  tom. 
XIII,  pag.  31/6. 

Voy.  Minutes  ,  i  .<• 

GRÉGOIRE  (  St.  ) ,  Pape.  —  Recevoit  comme  les  évangiles 
les  premiers  conciles  généraux;  tom.  YIII  ,  fag.  4»8. 
—  Regardoit  comme  une  offimse  le  titre  d'évêque  uni- 
versel qu'on  lui  donnoit ,  "po-g.  436. 

GRÉGOIRE  XIV.  —  Conduite  de  ce  pape  du  temps  de  la 
ligue;  tom.  YIII ,  pag.  5^-i  et  543. 

GROSSESSE.  —  I-"  Précis  des  lois  romaines  sur  la  décla- 
ration ou  la  dénonciation  de  grossesse;  tom.  IX,  pag.  5qo 
^  5(^  4.  —  Formes  suivies  dans  de  semblables  dénoncia- 
tions ,  pag.  595  et  596.  —  Leurs  effets  ,  ^yag.  597  à  602: 
Yoy.  Avorlcinenl ,  Enfant,  Femme. 

a.**  Le  recel  de  grossesse  n'est  point  un  cas  royal  d'a- 
près l'ordonnance  de  1670;  tom.  XI ,  pag.  24. 

GROTIUS.  —  1 ."  Son  ouvrage  sûr  la  véi  ité  de  la  religion 
prc3«nle   une   g-rande   proi'oudçur    de   raison.   U  manque 
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pcul-êire  d'ordre.  Comparaison  de  cet   ouvrage  avec  celui 
d'Abbadie  sur  le  même  sujcl  j  loin.  XV',  jiag.  g. 

2.  Les  prolégomènes  du  livre  de  (Jrolius  de  jure  helli  et 
pacis  ine'rileut  d'être  médités  alteniivenieut  ;  tom.  XV, 
pcig.  18.  —  Eloge  de  ce  traité.  Comparaison  de  cet  ou- 
vrage avec  le  livre  de  Pufrcudorf  3  tom.  'S^W ,pag.  43. 

J.  Jugement  sur  l'ouvrage  de  G;  olius  de  imperio  summa- 
rurn  potestalum  circa  sacra  ,  lom.  XV.  pag.  i44' 

GRIIIERS.  Foy.  Juges-Gruiers. 

GUALTERIO.  —  Nonce  du  pape  en  France  depuis  cardinal  , 
sa  conduite  dans  l'aflaire  des  cas  de  couscieucc  el  de  la  bulle 
de  1705^  tom.  VIII,  pcig.  200  à  235. 

GUÉRIN.  Fof.  RocHEa. 

GUESLE  (de  la  ), procureur  général.  —  Sou  éloge  ;  tom.  VI, 
pag.  2. 

GUIGNARD  (  le  père  ).  •—  Papiers  trouvés  chez  lui  lors 
de  ratlcutat  commis  p»r  Chatel  sur  Henri  IVj  lom.  \I1I, 
pag.  55 1.  —  Dépeint  par  Jouvcnci  comme  un  saint  persé- 
cuté ;  pag.  552.  —  Son  supplice  comparé  par  Jouvenci 
à  la  passion  de  Jésus-Christ,  p^tg-  553  à  556.  Voy.  Cfii- 
verny,  Scribaniiis. 

GUILLARD  (Paul  de).  —  Contestation  sur  des  lettres  de  res- 
cision et  de  requête  civile  ,  entre  Paul  de  Guillard,  marquis 
d'Arcy,  Judith  de  la  Taille,  le  sieur  Perachon ,  et  le  prévôt 
des  marchands  et  échevins  de  la  ville  de  Lyon  ,  au  sujet  de 
la  vente  du  fiel  de  Bellecourt  ;  tom.  IL  Faits,  pag.  i35. — 
Discussion  ,  ^ag^.  i52. — Arrêt, /;«§•.  176. 

GUILLAUME  DURAND.  —  Auteur  du  livre  intitulé  :  Spé- 
culum juris -y  lom.  y ,  pog-  ^o'j. 

GUISE.  (  duc  de  )  P'oj.  Bossu. 

GUISE  (Henri  de  Loraine,  duc  de  ).  —  Questions  sur  l'effet  de 
sa  mort  civile  élevées  à  l'occasion  de  son  mariage  dans  les 
Pays-Bas  avec  la  oinlesse  de  Bossu  ;  tom.  XV,  pag.  32^  h 
4%-  Voy.  Abolition. 

GUISE  (  cardinal  ).  —  Principes  établis  par  les  cardinaux  de 
Joyeuse  ,  dOssat  et  dAngennes  ,  à  l'occasion  de  l'assassinat 
du  cardinal  de  Guise  j  tom.  IX,^jf7g.  i34«  13^. 

-GUYON  (  madame  )  >—  Engage  Fe'aélon  k  deveoir  l'oracle  du 
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quiëtietne  ;   tom.  VIII,  ijag.  196. — Elle  est  surnommée  la 
nouvelle  pris  cille  ,  pci§.  200. 

f^oy.  FénÉlon. 

GYGÈS.  —  Fiction  célèbre  dans  l'antiquité  d'un  anneau 
trouvé  par  Gygès  ,  fameux  problème  de  morale  que  cet 
anneau  a  doDué  lieu  d'examiner  à  Platoo  et  à  Cicéron  j 
tom.  XV,  pag, ,  224- 

H. 

HAINE. — Les  hommes  peuvent  seuls  être  l'objet  de  leur  haine 
respective-  tom.  XlV,  pag^.  38o.  —  Comment  les  hommes 
peuvent  devenir  l'objet  de  notre  haine,  pag.  383.  —  Toute 
haine  produit  une  impression  triste  et  une  impression  con- 
solante, pourquoi,  pag.  SgS.  —  Seulimctis  principaux  et  ac- 
cessoires de  la  haine,  pag-  SgS.  — Comparaison  de  l'état  de 
l'amour  avec  celui  de  la  haine,  l^o\.  —  La  haine  porte  un 
dérangement  même  dans  le  corps  , /^ag.  4'4- 

HARLAY  (  de  ) ,  premier  Président.  —  I  •  Son  caractère  ; 
tom.  VIII ,  pag.  2i4  à  2-5.  —  On  a  dit  que  le  Roi  lui  avoit 
promis  de  le  nommer  chancelier,  après  la  mort  du  chance- 
lier Boucherai;  tom.  VIII,  pag.  221.  Voy.  Pontchar train. 

2.°  Mot  qu'on  attribue  à  M.  de  Harlay,  sur  les  papes , 
pag'  249-  —  Se  démet  de  ses  fonctions  en  170^.  Il  est  rem- 
placé par  M.  Pelletier  ;  anecdotes  sur  ce  remplacement ,  pag'. 
284  et  285. 

HARLAY  (François  de)  archevêque  de  Paris. — Prélat  d'un 
génie  élevé,  sait  donner  la  paix  à  l'église  de  France,  son 
portrait  ;  tom.  yiWjpag.  189  ef  rgo. — Meurt  en  lôgSj 
M.  de  Noailles  lui  succède, ^og.  19L.  Voj.  Noailles. 

HASARD.  —  I  •''  Il  est  peut-être  mieux  pour  réfuter  les  Epi- 
curiens ,  de  démontrer  directement  la  nécessité  d'une  cause, 
que  d'argumenter  des  chances  du  hasard,  pour  prouver  que 
la  disposition  régulière  ne  se  présentera  jamais.  Le  hasard 
étant  admis,  cette  chance  de  régularité  n'est  point  absolu- 
ment impossible;  tom.  X\l,pag.  \^5  à  147. 

2.°  Le  hasard  n'est  point  une  cause;  c'est  la  négation  de 
toute  cause  connue;  c'est  par  une  suitf  réelle  de  causes,  que 
les  dés  jelés  tombent  plutôt  sur  une  face  que  sur  l'autre;  ce 
n'est  point  le  hasard  qui  produit  le  nombre;  lom.  XVI, 
pag.  i5i. 

HÉBREU.  —  La  conuaissance  de  la  langue  hébraïque,  très- 
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Utile   pour  l'iulelligence  de  Iccrilmc  sainte,  n'esl  pas  indis- 
pensable à  uti  magisliat;  tom.  ^\ ,  pag.  ijG. 

HÉMERY  (  Marguerite  d' ),  dame  d'EspaiinilIc.  —  Cause  de 
cette  dame  roiilre  M.  Bazin,  seigneur  de  Bandevrlle;  tom.  I, 
Faits,;7rtg.  339  à  344-  —  Discussion ,  ^ag.  3^4  ^  354-  Anêi, 
pag.  355  et  350. 

Fqy.  Relief,  Saisie  FtODALE. 

HENRI  III.  —  E=;saie  de  refondre  toutes  les  coutumes  en  une 
loi  uniloime,  tentée  sous  ce  roi,  toui.  l^jjag.  \liij. 

HÉRISSON.  —  La  Chatellenie  d'Hérisson  dépend  du  domaine 
de  Bourbonnais j  tom.  \H,pag.  34 1  à  3Jo. 

HERITIER. —  I.°  Ud  petit-fils,  conçu  après  la  mort  de  son 
aïeul ,  ne  peut  demander  sa  succession;  tom.  Il,  pag.  ii^ 
et  suii'.  —  Pour  hériter  il  faut  être  conçu  au  mom«  nt  de  l'ou- 
verture de  la  succession  ;  les  lois  romaines  et  les  coutumes 
sont  d'accord  sur  ce  point,  pag.  118  à  120.  — Peu  importe 
que  la  succession  soit  vacante  , /7flg'.  i'i.'2eti?3.  —  Dans  ce 
cas ,  le  fisc  même  serait  préfe'ré  au  petit-fils  non  conçu ,  pag. 
124.  —  On  ne  peut  cxciper  en  faveur  du  petit-fils,  des  lois 
relatives  à  la  succession  des  affranchis  et  au  retrait  lignager  , 
pag.  i'i6.  —  Deux  arrêts  conformes  à  ces  principes,  ;^flg.  i3o 
à  i32.  Voy.   Créanciers ,  Fùc, 

2.  L'héritier  décédé  plusieurs  anne'cs  après  l'ouverture 
de  la  succession,  sans  avoir  pris  qualité,  est  répulé  avoir  re- 
noncé à  cette  succession  ;  tom.  II,  pag.  161.  —  Surtout  s'il  a 
été  nommé  uu  curateur  à  la  succession  vacante  ,pag.  i63. 

û.  Dans  les  successions  ab  intestat,  l'héritier  doit  être 
capable  au  moment  du  décès  ;  tom.  TV, pag.  184  et  \8').  —  A. 
l'égard  des  successions  testamentaires,  on  distingue  ;  ou  la  dis- 
position du  testateur  est  pure  et  simple,  ou  elle  est  condi- 
tionnelle. Dans  le  premier  cas,  même  règle  que  pour  les 
successions  ab  intestai  ;  dans  le  deuxième,  l'héritier  doit 
être  capable  au  momeul  de  l'existence  de  la  condition  ,^«g-. 
l86eM87. 

4'  D'après  la  jurisprudence  du  parlement  de  Bretagne, 
l'héritier  bénéficiaire  qui  n'a  pas  (ail  entériner  ses  lettres 
dans  le  délai  de  coutume,  devient-il  héritier  pur  et  simple 
tom.  XIII, /^flfg.  160. 

P^oy.  Artois,  i.»  j  Institutions  d'héritier,  i.o 

HEYIN.  —  Ce  jurisconsulte  s'est  fait  un  honneur  de  combattre 
les  opiuions  de  d'Argenlré;  tom.  IX , pag.  53o. 
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ïlINOîAR,  E^'éque  de  Laon.  —  Forme  suivie  dans  raccusa- 
tion  dirige'e  cou  Ire  lui;  lom.  IX  ,  pet  g.  'jià  y  5. 

HISTOIRE.  —  Utilité  de  l'histoire;  lom.  XV,pûtg.  3o  à  36. 
—  D'Aguesseau  se  repont  de  ne  l'avoir  pas  assez  étudiée , 
pag.  3i.  —  Mallebranche  pensait  autrement.  Voy.  Malle- 
ôranche. —  Manière  d'étudier  i'histoire.  Préliminaires  qu'il 
faut  connaître  .  ^<7g.  36  à  4'i-  — Ce  quM  faut  lire  j^ag-.  4^  ^ 
q8.  —  Ordre  dans  leijuel  il  faut  lire  l'histoire  ,  J^ag-  49  à  55. 
• — Secours  et  accompagjiemens  de  l'histoire,  pag.  5^. —  Ce 
sotit  les  voyages,  les  médailles  ,  les  généalogies,  et  les  dis- 
sertations sur  les  diffcrens  peuples  ,  pag.  5H  à  Gi.  Voy.  Ces 
mots.  —  Ce  (ju'il  est  important  de  remarquer  en  lisant  l'his- 
toire. ;7ag.  6.',. —  Manière  de  faire  des  extraits  des  historiens, 
pag.  bS  à  g2. 

2."  Le  génie  des  Italiens  et  des  Espagnols  est  plus  propice 
que  le  nôtre  à  écrire  l'histoire ,  poui  quoi  ;  tom.  XV, pag.  9'^. 

l^oy.  Chronologie,  Droits  des  Gens,  Géographie. 

liOBBES.—  I  •  Réfutation  du  système  de  Hobbes,  qui  prétend 
que  l'homme  hait  naturellement  ses  semblables;  tom.  XIV, 
pag.  547  t^'  siai'. 

'2.  Passage  de  Plutarquc  sur  lequel  Hobbes  paroît  avoir 
bàli  son  systcmc  ;  tom.  XVI,  ^ag-.  218. 

HOMMAGE.  —  I.  Les  Empereurs  et  les  Rois  ne  porloîent 
hommage  à  personne  pour  les  iiefs  qu'ils  acquièrent;  tom.  \'I, 
pag.  52(). — Anciennement,  les  rois  de  France  commettoient  un 
sujet  pour  rendre  hommage  au  seigneur  de  qui  relevoit  le 
fief;  plus  tard  ils  se  contentèrent  d'accorder  une  indemnité  à 
ce  seigneur;  pag.  53o  cl  53 1  ;  et  encore ^  tom.  VII,  pag.  18 
à  29. 

2."  Deux  hommages  joints  à  la  prescription  de  3n  ans , 
acquièrent  à  un  seigneur  la  mouvance  d'un  fief  contre  un 
autre  seigneur;  lom.  VI,  pag.  54']. 

3.**  Ce  que  c'était  que  l'hommage  de  dévotion  ;  exemples 
célèbres  d'un  pareil  hommage;  tom.  VI ,  pag.  571  et  57.1;  et 
tom.  Yll,pag.  99.  —  L'hommage  de  dévotion ,  fuit  à  un  saint 
au  préjudice  du  seigneur  Suzerain  ,  est  nul  ,  pag.  S-jS.  Fay. 
Fiefs,  3.0  et  li.» 

HOMME.  —  i-°  Connoissance  de  l'homme  indispensable  à 
l'oraleur;  tom.  I,  pag.  i/j  à  16. 

2.^  Est-il  naturel  d'aimer  ou  de  haïr  ses  semblables?  pro- 
blème céKbre.  Des  philosophes  décident  hardiment  (jue 
l'homme  de'teste  naturellement  ses  semblables;  lom.  XIV. 
pag.  3;5.  —  La  conduite  d'une  grande  partie  des  hommes, 
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ne  donne  que  trop  de  coule, ir  ii  celle  opinion  ,p(tg.,  377.  — 
Pour  être  en  e'iat  d<*  juger  ce  grand  problème  ;  il  est  d'nbord 
nécessaire  d'examiner  les  scnlinicns  d'amour  et  dr.  haine. 
Voy.  Amour,  Haine.  — li  faut  aussi  examiner  si  l'indiJEfc- 
rence  n'est  pas  la  disposition  naturelle  de  l'homme,  à  l'e^^ard 
de  SCS  semblables,  jJog.  ^11.  Voy.  IndiJTc'rencc.  —  Enfin,  il 
faut  éludiei  le  véritable  état  de  l'iiomme,  considéré  en  lui- 
même  cl  dans  ses  relations  sociales,  pag.  4?.6.  —  Examen  de 
l'homme  en  lui-même,  png.  4'2(>- — De  l'homme  eu  société. 
Voy.  Sociclé.  —  Dieu  veut  que  l'homme  lui  ressemble,  et 
il  est  certain  que  Dieu  aime  les  hommes,  pag.  f\()\. 
Aimer  les  hommes,  c'est  donc  obéir  à  la  nature  qui  dans 
ce  sens  n'est  que  la  volonté  de  Dieu  ,  pcig.  5oo.  Voy.  Nature. 
—  Abstraction  faite  de  la  volonté  de  Dieu  ,  il  est  encore  na- 
turel à  l'homme  d'aimer  ses  semblables.  Démonstration  de 
celle  vérilé  ,  et  réponse  aux  objeclions  y  pag.  5o2  à  570. 

3.**  Le  grand  objet  de  l'histoire  ,  c'est  l'homme  considéré 
comme  citoyen  ou  comme  homme  public^  lom.  XV, ^ag^.  68. 
D'après  cette  idée  ,  quelles  sont  les  choses  importantes  à  re- 
marquer dans  la  lecture  de  l'histoire ,  pag.  69  à  88. 

4-°  Réflexions  sur  l'état  naturel  de  l'homme  ou  du  genre 
humain  j  tom.  XV,  pag^.  187  à  igo. 

Foy.  Biens,  Naturel. 

HOPITAL  (le  chancelier  de  T  ).  —  Sou  éloge;  tora.  I,  png. 
xix. 

HOPITAUX.  —  Aucune  loi  ne  rend  les  hôpitaux  incapables 
de  recevoir  des  1 'gs  universels  j  néanmoins  la  jurisprudence 
les  empêche  de  profiter  de  tout  le  legs,  lorsqu'il  esi  fait  pour 
dépouiller  les  héiiliers  légitimes,  même  collatéraux;  tom.  H, 
pag.  543  et  544-  Voy.  Coininunaulés,  i.<» 

HOPvÂCE.  —  Examen  et  éloge  de  ses  ouvrages  ;  tom.  XV, 
pag.  1 19  et  120. 

HOPiS  DE  COUR  ET  DE  PROCÈS.  —  Cette  formule  em- 
porte une  compensation  des  dépens;  tom.  ^\,pag.  [\iQ. 

HOSPICES.  — Lettres  sur  le  lieu  où  doit  se  tenir  le  bureau 
d'administration  des  hospices  de  Bordeaux;  tom.  X,  pag-. 
17")  à  i83.  —  Sur  une  prestation  de  bleds  dus  par  l'arche vc- 
que  d'Aix,  à  l'hôpital  de  cette  ville  ,pag.  187  à  190.  —  Sur 
le  point  de  savoir  si  les  entaus  exposés  à  Pau  ,  doivent  être 
nourris  par  la  communaulé  de  la  ville,  ou  par  l'hôpital  gé- 
néral ,  pag.  19 1  à  19'j.  —  Sur  le  choix  des  administrateurs 
de  riiôpilal  de  Fàu,pag.  19G  et  197. 

HOTEL -DIEU.  Voy.   Fillnjer. 
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HOUDIA.RT  (  frère  ).  —  Cause  du  frère  Houdiart,  cordelier  » 
qui  s'étoit  fait  transférer  dans  l'ordre  de  Sainl-Bcnoît ,  et  de 
Charles  du  Sault  ;  tom.  II.  Faits,  pag. /^l^.  — Discussion, 
pag.  4»^.  —  Arrêt,  pag.  434- 

HUGUENOTS.  Fojr.  Pkotestan*. 

HUISSIERS.  —  Qualite's  requises  pour  les  huissiers  des  par- 
lenaens.  Leur  réception  •  leurs  pre'rogatives  j  tom.  Xlll , 
pag.  332. 

HYPERBOLES.  — 11  y  a  deux  sortes  d'hyperboles  :  l'une,  qui 
vient  de  l'esprit  ;  l'antre  ,  qui  vient  du  cœur.  La  dernière  est 
-souvent  excusable  j  tom.  XVI ,  pag.  3o2. 

HYPOCRÂTE.  —  Paroît  avoir  adopté  la  distinction  d'Aris- 
tote,  relative  à  l'avortement  ;  tom.  IX  ,  pag.  6i  i. 

HYPOTHÈQUE.  —  i ."  L'Église  a  une  hypothèque  tacite  sur 
les  biens  de  ses  administrateurs,  qui  dale  du  jour  de  leur 
entrée  en  possession  ;  tom.  II ,  pag.  24.  —  Arrêt  dans  ce 
sens ,  pag.  26. 

2.  Raisons  qui  firent  révoquer,  en  i6^4-  l'é^^it  de  1678, 
qui  établissoit  les  greffiers  pour  l'enregistrement  des  hypo- 
thèques. Les  mêmes  raisons  doivent  laiie  rejeter  le  nouveau 
projet  d'élablir  des  conservateurs  d'hypothèques.  Du  moins 
le  nouvel  édit  devroit  rappeler  plusieurs  sages  dispositions 
de  redit  de  i6-3  ;  tom.  IX  ,  pag.  279  à  994. 

f^oy.  Prescription. 


I. 


IDEES.  —  I-    Différentes  impressions  que  les  idées  produi- 
sent sur  notre  entendement  ;  tom.  '!lLiy,pag.  64  etsuiv. 

2.  Ce  qu'on  doit  entendre  par  idées  innées  ;  tom.  XIV, 
p.  166  a  184.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  ,  pour  qu'une  idée  toit 
véritablement  innée  ,  qu'elle  doive  toujours  être  piésenle 
à  notre  ame.  Réfutation  de  celte  objection  de  Loke,  pag. 
202  à'iX'j.  —  Réfutation  de  cette  autre  objection  ,  du  même 
auteur,  que  tous  les  hommes  dcvroicnt  également  connoître 
sans  discussion  les  idées  qu'on  dit  innées,  pag.  218  à  227. 
—  Et  de  celle  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  égaiemtnt  sentie 
de  tous  les  homn)es,  puisqu'il  faut  toujours  excepter  les  en- 
fans  et  les  imbécilles,  pag.  228  à  238.  —  Preuves  de  l'exis^- 
tence  des  idées  innées ,  pag.  239  à  253. 
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IMAGINATION.  —  L'imaginatiou  a  ëlev^  l'empîre  de  l'élo- 
qucuce  j  tom.  I,  pag.  21. 

IMITATION.  —  Arist«te  a  tort  de  réduire  au  seul  plaisir  qui 
naît  de  l'imii.tlion  \r  plaisir  q'ie  procure  une  tragédie  ;  tom. 
XVI,  pftg-  •?43  etsuii>.  —  R<'fiexions  générales  sur  I  imitation, 
pag'  '^66  à  27 3.  —  Causes  générales  du  plaisir  qu'on  a  à  imi- 
ter ou  à  juger  d'une  imitation  ,  pag.  l'j'S  à  282. 

IMPOSITIONS.  — Examen  du  point  de  savoir  si  l'afFoiblisse- 
ment  de  la  monnoie  facilite  le  recouvrement  des  imposi- 
tions établies ,  et  permet  d'en  établir  de  nouvelles  ;  tom. 
Xm,pag./^']l. 

IMPOSTEURS.  —  Caractère  auquel  on  peut  les  rcconnoîlre. 
Exemples  de  fameux  imposteurs;  tom.  IV,  pag.  i4o  et  ï^j. 

—  Application  à  l'affaire  de  la  Pivaidière,  pag.  \^2  et  i43  , 
et  suiv. 

IMPRESSION.  —  L'impression  f  la  sensation  )  détcimine-t-elle 
nécessairement  la  volonté  ?  Examen  de  cette  grande  ques- 
tion ;  tom.  XIV,  pag.  35.  Voy.  Idées ,  i ."  j  Volonté. 

INALIÉNABILÏTÉ.  —  Règle  générale.  Pour  qu'un  bien  snit 
inaliénable,  il  faut  que  la  prohibition  de  l'aliéner  soit  connue 
par  los  lois  et  les  titres  publics;  tom.  \\.,pag.  53o  et  53 1. 

—  Application  de  celte  règle ,  pag.  532  h  534.  Voy.  Insi- 
nuation. 

Voy.  Domaine  dv  Roi. 

INCESTE.  —  Les  ordonnances  n'ont  point  expressément  dé- 
cidé si  l'inceste  est  un  cas  royal  j  tom.  XI ,  pag.  n.^. 

INCOMPÉTENCE.  —  D'après  les  règles  strictes  du  droit 
public,  l'incompétence  du  tribunal  ne  devioit  jamais  se  cou- 
vrir; tom.  VI ,  pag.  43?..  —  Cas  où  elle  est  couverte  par 
exception  à  la  règle,  ihid.  —  Le  Roi  ne  peut  se  trouver  dans 
aucun  de  ces  cas ,  pag.  433  et  434- 

Voy.  Table  de  Marbre,  2.° 

INDEMNITÉ.  —  Anciennement  les  Rois  de  France  commei- 
toient  un  sujet  pour  rendre  hommage  au  seigneur  de  qui 
reIe\oit  le  ficfj  plus  lard  ils  se  contentèrent  d'accorder  une 
indemnité  à  ce  seigneur;  tom.  Vï,  pag.  53o  et  53i,et  encore 
tom.  VII, ^ag.  18  à  29.  Voy.  Hommage. 

INDÉPENDANCE.  —  But  de  tous  les  hommes,  tom.  l,pag,  t. 

—  Apanage  de  Tavocat,  pag.  3. 
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INDES  (  Compagnie  des  ).  Voy.  Actions  de  Banque, 

INDEX.  —  Arrêt  du  parlement ,  mis  à  l'index  ;  tom.  VIII , 
■pa^.  345.  —  C'ëtoit  l'ancienne  maxime  do  la  France,  d'igno- 
rer les  décisions  de  cette  congrégation^  ibid.  —  L'index  n'a 
aucune  autorité  en  France,  et  son  autorité  s'est  avilie  chez 
les  autres  nations j  pourquoi,  ]pa^.  445. 

INDIFFÉRENCE.  —  L'indifférence  n'est-elle  pas  la  disposition 
naturelle  de  l'homme  envers  ses  semblables  ?  Il  paroît  que 
non.  Cet  état  d'indifférence  seroit-il  naturel ,  ne  pourroit 
durer  long-tempsj  tom.  XIV,  ;?«§•.  4-^3.  Voy.  Homme ,  a." 

INFAILLIBILITE.  —  Me'moire  qui  prouve  la  nécessité  où  est 
le  l\oi ,  1."  de  faire  examiner  avec  soin  les  thèses  de  théo- 
logie ,  qui  établissent  indirectement  des  maximes  contiaires 
à  celles  de  la  France,  sur  l'infaillibilité  du  Pape;  2.°  de  dé- 
fendre toute  discussion  sur  la  question  de  rinfaillibihté  de 
l'église  dans  les  faits  non  révélés  ;  tom.  VIII ,  yag-  5o2 
à  5i2. 

INFANTICIDE.  —  N'est  point  un  cas  royal.  Il  ne  se  trouve 
point  dans  l'énuméralion  des  cas  royaux,  faite  par  l'art.  11, 
litre  i.er  de  l'ordonnance  de  lô-^oj  tom.  XI,  pag.  24. 

INFÉODATION.  —  Ce  qui  distingue  l'infeodalion  de  la  dona- 
tion pure  et  simple  ;  tom,  IV,  pag.  5i5  et  5i6. 

INFINI.  —  Si  le  Traité  de  V Infini  crée'  est  un  ouvrage  sérieux, 
c'est  un  traité  extravagant;  tom.  XVI,  pag.  ilg. 

INFORMATION.  —  Après  le  jugement  de  compétence,  le 
prévôt  ne  peut  faire  une  information  sans  le  concours  de  l'as- 
sesseur ou  d'un  conseiller  du  siëge  ,  et  ce  à  peine  de  nnlliié  j 
tom.  XI,  pag.  in  eL  10 ^  et  encore  pag.  ••">..  —  Seciis  pour  les 
informations  avant  le  jugement  de  compétence ,  pag.  i5o. 

INNOCENT  XII.  —  Son  éloge  ;  tom.  ï,pag.  aSg  et  160. 

INOFFICIOSÏTÉ.  —  I."  L'action  contre  un  testament  inof- 
ficieux s«  prescrit  par  cinq  ans  ;  tom.  Il ,  pag.  \i. 

2.  Un  testament  dans  lequel  la  légitime  est  réservée  ne 
peut  pas  être  appelé  inqfficieux  ;  tom.  II,  pc^g-  52 1.  Voy. 
Légitime,  2.0 

INSENSE.  —  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  insensé  ait  obtenu 
des  lettres  de  rémission  j  il  ne  peut  être  coupable  j  tom.  XI , 
2Jag.  191. 

F^oy.  Djîmenck, 
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INSINUATION.  —  I ."  Diffeience  entre  l'insinuation  et  le  dé- 
faut de  publication  d'une  donation  subslitutiouncUc  ;  tom. 
IV,  pag.  536. 

2.  La  déclaration  du  19  juillet  170.4,  sur  1rs  insinua- 
tions, contient  des  dispositions  qu'il  seroit  à  souhaiter  que 
l'on  révoquât;  tom.  TX ,  pag.  2G1.  —Examen  de  ces  dispo- 
sitions ,  pag.  262  à  26'j. 

3.°  Motifs  de  l'article  "i"]  de  l'ordonnance  de  l'jSi,  qui 
permet  aux  héritiers  du  donateur  d'opposer  le  défaut  d'in- 
sinuation ;  tom.  XII ,  pag,  3 18. 

INSTANCIUS  ,  Evéque  d'Espagne.  —  Est  condamné,  avec 
Priscillien  ,  par  les  ordres  de  l'empereur  Maxime;  tom.  IX, 
pag.  63  et  suiv. 

INSTITUTES.  —  Quoique  l'ordre  des  institiites  de  Justiniea 
ne  soit  pas  vicieux  ,  plus  d'une  fois  on  souhaiteroit  que  cet 
ordre  eût  été'  tiace'  par  Domat,  au  lieu  de  l'être  par  ïribo- 
nien  ;  tom.  XV,  pag.  'xi.  —  Manière  dont  on  doit  étudier 
les  institutes.  Commentaire  à  suivre ,  pag.  1%  et  1^3. 

INSTITUTION  DHÉRITIER.  —  I."'  L'article  5o  de  l'ordon- 
nance de  1^35,  qui  exige  l'institution  d'hc'ritier  pour  tous 
ceux  qui  ont  droit  à  la  légitime,  décide  ime  question  con- 
troversée. Comment  cet  article  se  combine  avec  les  articles 
53  et  70  de  la  même  ordonnance;  tom.  XII ,  pag.  3o5,  4-42 
et  437. 

2.  Pourquoi  l'ordonnance  sur  les  teslamens  déclare  nulle 
l'institution  d'un  héritier  ni  né  ni  conçu  au  décès  du  testa- 
teur; tom.  XII,  jjag.  407  et  433. 

3.  Explication  des  articles  71  et  75  de  l'ordonnance  sur 
les  testamens ,  contenant  institution  d'héritier  ;  tom.  XII , 

pag.  43b. 

INSURRECTION.  —  Dans  quel  cas  le  salut  du  peuple  peut 
justifier  l'insuireclion  ;  tom.  XIV,  pag.  617  et  suiv.  Vov- 
Peuple ,   1.^ 

INTELLIGENCE.  —  On  entend ,  par  ce  mot,  l'arae  en  tant 
qu'elle  conçoit  et  arrange  des  idées.  En  quoi  consiste:  la 
perfection  de  cette  faculté  de  l'ame  ;  tom,  XIV,  pag.  271. 

INTERETS.  —  I.  L'édit  de  1679,  qui  prononce  la  nullité 
des  promesses  avec  intérêt,  n'a  point  été  suivi  dans  le  Béatn, 
ni  l'édit  de  mars  1720,  qui  réduit  les  rentes  au  denier  cin- 
quante; pourquoi;  tom.  XIII ,  pog^.  149. 

2.     Une  véritable  multiplication  d'espèces  fait  baisser  le 
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taux  deî  intérêts  et  des  rentes;  et  c'est  par  cette  raison  que, 
depuis  la  découverte  des  Indes  occidentales  ,  l'intérêt  de  l'ar- 
gent a  diminué  de  la  moitié  j  lom.  XIII,  pag.  38i. 

I^STERLOCUTOIRE.  —  Rien  de  moins  vrai  que  ce  proverbe 
des  praticiens  :  Un  interlocutoire  ne  fait  tort  à  personne  ; 
tom.  IX  ,  pag.  Q.']5.  —  Cas  où  l'interlocutoire  préjuge  le 
fond,  276 cf  277. 

INTERPRÈTE.  —  Le  juge  ne  peut  faire  les  fonctions  d'inter- 
prète. Quoique  l'ordonnance  de  1670  ne  s'explique  qu'à 
regard  des  accusés ,  le  ministère  d'un  interprète  est  néces- 
saire à  l'égard  des  témoins  j  tom.  XI ,  pag.  3i2. 

INVASION.  —  Mesures  à  prendre  à  l'occasion  de  l'invasion  de 
l'ennemi  en  Provence  j  tom.  IÇ. ,  pag.  122  à  \^o. 

INVENTAIRE.  —  Motifs  de  la  loi  qui  établit  la  continuation 
de  communauté  faute  d'inventaire  ;  tom.  IV,  pag.  55o.  — 
De  quelle  manière  cet  inventaire  doit  être  fait.  Voy.  Com- 
munauté. 

ITALIENS.  —  Poui-quoi  les  Italiens  écrivent-ils  mieux  l'his- 
toire que  nous?  lom.  XV,  pag.  96.  —  Parmi  les  langues  mo- 
dernes ,  l'italien  doit  être  cultivé  de  préférence  ,  pag.  97. 
—  En  fait  de  poésie ,  il  n'y  a  que  la  France  qui  puisse  dis- 
puter le  prix  aux  Italiens,  pag.  98. 

IVOIX.  —  La  prévôté  d'Ivoix  fait  partie  du  comté  de  Chiny  ; 
lom.  ïWfpag.  3i4à3i6. 


JEAN  II  ,  Duc  de  Bretagne.  —  A-t-il  réellement  fait  une 
constitution  pour  réformer  l'assise  ?  tom.  IX  ,  pag.  546 
et  suiv. 

JENDURE.  —  Le  Roi  a  droit  de  nommer  à  l'abbaye  de 
Jendure ,  située  en  Barrois  ;  tom.  IX  ,  pag.  4o3  à  436. 

JÉSUITES.  —  Leur  exil  après  l'attentat  de  Jean  Chatel  , 
justifié  ;  tom.  VIII ,  pag.  557  à  502.  —  Jouvenci  déclame 
injurieuseraent  contre  cet  exil,  563  et  5G4. 

^ÉSUS-CHRIST  —  Caractères  divins  de  Jésus-Chiist  dans 
sa  doctrine  et  dans  ses  oeuvres  ;  tora.  XV,  pag.  438.  —  Pro- 
diges qui  précèdent ,  accompagnent  et  suivent  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  pag.  ^o. Miracles  de  Jésus-Christ. 
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pa^.  445.  —  Excellence  de  sa  doclrine  ,  pag.  45o.  —  Pour- 
quoi Jésus-Christ  a  souvent  recours  aux  paraboles,  pag.  ^62. 

—  Caractère  de  divinité  dans  les  instructions  que  Jésus-Christ 
donne  à  ses  a[)ôlres,  paf;.  4'>t>-  —  Piophéties  de  Jésus- 
Christ  sur  la  perpétuité  de  l'église,  477-  —  Nécessité  de  la 
révélation   pour   distinguer  le  juste  de  l'injuste,  pag.  5oo. 

—  Bonté  de  Jésus-Chiist  pour  les  plus  grands  pécheurs  j 
sa  conduite  envers  les  humbles  et  les  superbes  ,  pag.  5o4. 

—  Preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ,  pag.  cn^.  —  Sa 
doctrine  prouve  qu'il  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble  , 
pag.  ':>io.  —  La  perfection  de  riiomine  consiste  à  en- 
tendre  la  voix  de  Jc-^^us-Christ  et   à   la  suivre  ,  pag.  536. 

—  Jésus-Christ  prédit  jusq^i'aux  moindres  circonstances  de 
sa  pas-ion  et  de  sa  mort ,  546.  —  Il  fait  connoître  toute 
l'étendue  des  devoirs  des  Rois  ,  pag.  5\S.  —  Détails  et 
réflexions  sur  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ  ,^ag-,  584. 

—  Sur  sa  résurreclion  ,  pag.  6o3.  —  L'ascension  de  Jésus- 
Christ  attestée  et  prouvée,  pag.  61 3. 

JEU  DE  FIEF.  —  De;ix  conditions  essentielles  à  la  validité 
du  jeu  de  fief,  i.o  que  le  Seigneur  s'en  réserve  le  tiei'sj 
2.°  qu'il  se  réserve  quelque  droit  seigneurial  sur  la  portion 
aliénée;  tom.  YI ,  pag,  476.  —  Coutume  de  Poitou  sur 
ce  point,  pag.  477. 

JEUX.  —  I.  Lettres  sur  les  mesures  à  prendre  pour  ré- 
primer la  passion  des  jeux  détendus ,  portée  à  l'excès  dans 
quelques  villes j   tom.  X,  pag.   iS3  à  290. 

2.  Dans  quels  cas  le  jeu  peut-être  regardé  comme  le 
principe  d'un  gain  légitime,  le  jeu  est  un  véritable  com- 
merce; tom.  Xlll.,  pag.  523  à  526. 

JOLY  DE  FLEURY,  Conseiller  de  Grand' Chambre.  —  Soq 
éloge,  tom.  I  .pag.  i\^  et  435. 

JOUVENCI  (  le  père  ;.  —  Sa  continuation  de  l'histoire  de  la 
compagnie  des  Jésuites  ,  renferme  plusieurs  passages  con- 
traiies  aux  droits  du  Roi  el  aux  libertés  de  l'église  Galli- 
cane ;  examen  de  ces  passages  ;  tom.  VIl[  ,  pag.  y,\i  à 
572.  Voy.  Chk'erny ,  Du  Perron,  Guignard  ,  Jésuites, 
Mariana  ,  Scribanius ,  Sourdis ,  Suarez. 

JOVILLIEPvS.  —  D'après  le  concordat  de  François  P*"  h 
Roi  a  droit  de  nommer  à  I  abbaye  de  Jovilliers  ,  située  en 
Barrois  ;  tom.  IX  ,  pag.  4o3  à  43o. 

JOYEUX  AVÈNEMENT.  —  Origine  du  droit  de  joyeux 
avènement;  tom.  IX.  ,  pag.  1 57  à  i6t.  —  La  plus  an- 
cienne preuve  de  ce  droit  résulte  d'un  arrêt  de  i2-'4  , 
observation   sur   cet   arrêt ,  pcg.    162   à    i65.   • —  Autres 
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preuves  de  l'exercice  de  ce  droit  ,  pag.  }66  et  171.  '—» 
Ce  droit  dahoid  pour  des  monastères  s'étend  aux  évê~ 
chés ,  p^g-  172  à  176.  —  Auteurs  qui  portent  témoiguage 
de  ce  dioit  ,  177  n  179.  —  Ordonnance  de  nos  Rois  sur 
ce  point  j8o  à  i8_|.  —  Ce  droit  peut  être  étendu  aux 
provinces  réunies  ou  unies  à  la  couronne ,  et  notamment 
aux  diocèses  de  Canabiai,  Ârras  et  St.-Omer,  pag.  i85  à 
21 4' —  L'empereur  exerçoit  ce  droit  sur  ces  diocèses  ,  pag, 
21 5  à  223.  —  Décision  du  conseil  de  régence  en  faveur 
de  ce  droit  sur  les  églises  des  Pays-Bas ,  pag.  224  à  23o. 

JUGEMENS.  Foy.  Sentences. 

JUGES.  —  I  •  Pour  récuser  leurs  juges  ,  les  plaideurs  se 
font  céder  des  créances  contr'eux.  Il  seroit  nécessaire  de 
remédier  à  cet  abus  par  une  loi  qui ,  à  l'exemple  de  l'or- 
donnance de  i6!;g,  au  litre  des  conunitlimiis  ,  déclare! oit 
nuls  les  transports ,  contre  les  juges ,  faits  pendant  le  procès  ; 
tom.  IX  ,  pag.  267  à  270. 

2.  Les  juges  inférieurs  qui  errent  en  droit  ou  en  fait 
peuvent  être  condamnés  à  un  amende  sur  l'a  ^pel  ;  tom,  XIII , 
J^ag.  3oi. 

J^oy.  DÉPORT  j  Magistrat  ,  Minutes  ,  Parenté  ,  Suf- 
frages ,  Voix. 

JUGES  COINSULS.  P'oy.  Marchands  (juge  et  consuls  des). 

JUGES  GRUYERS.  —  Les  juges  gruyers,  en  même  temps 
juges  ordinaires  des  seigneurs  ,  ne  sont  pas  tenus  de  prêter 
un  serment  particulier  à  la  maîtrise ,  quoiqu'ils  aient  con- 
connoissance  en  certains  cas  des  matières  des  eaux  et 
forêts  5  tom.  X  ,  pag.  546.  —  Mais  le  juge  gruyer,  qui 
ne  connoît  que  des  matières  des  eaux  et  forêts  doit  se 
faire  recevoir  à  la  maîtrise  ,  pag.  547  ^^  encore  55 1. 

JUGES  DE  RÉFORMATION.  —  Les  juges  de  réformation 
pour  les  eaux  et  forêts ,  ne  connoissent  point  sur  l'appel 
d'un  meurtre  commis  à  la  pêdie.  Une  déclaration  du  i3 
septembre  171 1  ,  leur  donne  ce  droit  pour  les  crimes 
commis  à  la  chasse  ,  mais  elle  ne  peut  recevoir  d'extension  j 
lom.  XI ,  pag.  57  à  60. 

JUIFS.  —  Mesures  à  prendre  à  l'égard  des  juifs  de  Bordeaux 
qui  abusoient  de  la  tolérance  accordée  à  leur  culte  ;  lom.  X  , 
pag.  i5i  à  i55. 

JULES  IL  —  Mot  de  François  I.'""  sur  ce  pape  ;  tom.  VIII , 
pag.  53o. 

JURIEU.  ministre  protestant  — r  Son  jugement  sur  le  discours 
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de  d'Aguesseau  prononcé  à  l'occasion  de  l*envegislrement  de 
la  bulle  contre  l'énclou  j  lom.  YIII ,  pag.  uig. 

JURIDICTION  ROYALE.  -  Tous  les  ecclésiastiques  y  sont 
soumis  en  matière  crimiuelle;  tom.  IX  ,  yag.  2  tt  sidv.  Voy. 
Ecclésiastiques. 

f^oy.  Justices  (  tribunaux.  ). 

JURISPRUDEISCE.  —  l.*"  Plan  d'un  travail  proposé  par 
d'Aguesseau,  pour  faire  cesser  la  diversité  de  juiisprudence; 
tom.  XIII ,  "pcig.  23o  et  siiiv. 

2.  Instructions  dounét?s  par  d'Aguesseau  à  son  fils  sur 
la  marche  à  suivre  dans  l'élude  de  la  jurisprudence  ; 
tom.  "XN ,  pag.  10.  —  Il  faut  d'abord  cotinoitre  les  principes 
desquels  découlent  les  lois.  Ouvrages  à  lire  sur  celte  ma- 
tière ,  pag.  lô  à  ig.  —  Ensuite  apprendre  l'histoire  du  droit 
romain.  Indication  d'ouvrages  sur  ce  point  ,  pag.  20.  — 
On  peut  ensuite  commencer  les  institules.  Voy,  Droit  Ro- 
main. 

JUSTICE  (  vertu  ).  —  I.*^  Le  magistrat  doit  la  suivre 
dans  la  vie  privée  ;  tom.  I  ,  pag.  1.6  à  i52.  —  De  la 
vraie  et  de  la  fausse  justice  ,  pag.    i53  à  iGo. 

2.  L'homme  a-t-il  dans  lui  des  idées  naturelles  du 
juste  et  de  linjusle  ,  ou  bien  juge-l-il  de  la  justice  des 
actions  par  leur  conformité'  avec. la  volonté  d'un  suuciieur^ 
ou  avec  le  désir  naturel  de  sa  propre  conservation  ?  Question 
importante;  tom.  XIV,  pag.  1.  —  Un  grand  norubre  de 
sages,  tous  les  législateurs  ,  toutes  les  nation-,  policées  re- 
connoissent  une  jusliue  naturelle  ,  pag.  5.  —  Une  classe 
de  philosophes  s'efforce  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas,  à' 
proprement  parler,  de  justice  naturelle;  que  ïa  jujlice  est 
une  soumission  à  la  loi  de  Dieu  quand  Dieu  a  parlé  ,  et 
dans  les  autres  cas  que  la  justice  est  un  amour-propre 
bien  entendu  qui  nous  porte  à  conserver  notre  bien-être 
compromis  si  l'on  fait  une  action  injuste  ,  pag.  6  à  14.  — 
Réfutation  de  ce  système  ,  pag.  i5  «  3o.  —  La  conduite 
injuste  du  commun  des  hommes  ne  prouve  rien  contre 
l'existence  d'r.ne  justice  naturelle ,  par  la  même  raison  que 
les  erreurs  fréquentes  des  hommes  ne  pourroient  faire 
nier  l'exislencede  la  vérité,  ^flg'.  33  à  7  i.  —  Tous  les  hommes 
sont  capables  d'avoir  une  idée  claire  de  la  justice  ,  pag.  n-x, 
—  Causes  qui  les  empêchent  quelquefois  de  la  recoun«îtrt; 
pag.  76. 

P^oy.  Droit  Natur£l. 

JUSTICES  (  tribunaux  ).  —  Lorsque  le  Roi  cède  des  terres 
par  échange  ,  les  sièges  suballernes  deviennent  des  jus- 
tices purement  seigneuriales  auxquelles  ils  est  pourvu  par 

D'4g(i€sseau.   Tome  XFl,  28 


434  TABLE    CÉOTRALE 

le  nouveau  seigneur.  Les  bailliages  qui  ressoiteiit  direc- 
tement du  parlement  restent  justices  ro_yales  ;  applica- 
tion de  ces  principes  au  siège  d'Andely  ;  tom.  [X,  pag.  294 
à  296. 

Foy.    RÉFORMATION. 

JUSTINIEN.  Foj.  Institutes. 

LA  FERTÉ  BLIARD.  Voy.  3Iiirci. 

LA  HOUSSAYE  (de  )  Maître  des  requêtes.  —  Fait  faire  le 
mariage  de  M.  d'Aguesseau,  père  du  chancelier  3  tom.  XV^ 
Jjctg.  2B2. 

LAMOIGNON.  (  Chrétien-François  de  ).  —  Avocat-géne'ral 
et  ensuite  président  du  parlement  •  son  éloge ,  tom.  I , 
pag.  174. 

LAMOTGNON  DE  BLANC-MÉNIL  (de),  c/m/ice/zer.  — Père 
de  Lamoignon  de  Malesherbes  ,  premier  président  de  la  cour 
des  aides.  Son  éloge j  tom.  l,pag.  i^S. 

LA  MOTTE.  —  D'Aguesscau  dit  qu'il  ne  connaît  guère  de 
poésie  moins  nombreuse ,  et  qui  sente  moins  les  vers  que  la 
sienne  ;  tom.  XVI ,  pag.  292. 

LAIN'GLOIS.  Voy.   Odoard  du  Hazey. 

LANGLOIS  (Michel  ).  —  Dut  sa  grandeur  au  retardement  de 
son  élévation  j  tom.  I,  pag.  ^\. 

LANGUEDOC.  —  Quels  juges  sont  compétens  pour  connaî- 
tre des  contestations  élevées  à  l'occasion  des  compoix  de 
Languedoc  J  tom.  ^.,pag.  587  à  Sgi. 

J>ANGUES.  —  Quelles  sont  les  langues  anciennes  et  modernes 
qu'il  importe  le  plus  de  cultiver  pour  l'étude  des  belles-let- 
tres ;  tom.  XV,  pag.  93.  —  L'hébreu  très-utile  pour  l'intelli- 
gence de  l'écriture-sainte,  n'est  pas  indispensable  à  un  magis- 
trat, pag'.  96.  —  Parmi  les  langues  modernes,  l'Italien  et 
l'Espagnol  doivent  être  cultivées  de  préférence;  pourquoi, 

LASTRE  (Alexandre  de). —  Cause  d'Alexandre  de  Laslre , 
de  sa  femme  et  de  son  fils ,  contre  Marguerite  Veret  et 
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Alexandre  de  la  Marre;  lom.  III.  Faits,  pn{^.  i8.  —  Discus- 
sion, ptig-  3 G.  —  Arrêt  ,   j>ag.  5o.  Voy.  Enfant,  flJariage. 

LAURENT  (  Saint-  )  de  la  Piée. —  Contestation  sur  le  parage 
de  cette  terre.  Voy.  Aiinis. 

LAURIERE.  —  Le  commentaire  de  Laurière  sur  la  coutume 
de  Paris  est  celui  qui  faciliie  le  plus  rintelligeiice  de  celle 
coutume  j  tom.  XV,  pag.  107. 

LAUZUN.  —  Cause  de  divers  créanciers  de  la  maison  de  Lau- 
zun  ;  lom.  IV.  ¥â\\?,^  pag.  '\'^\.  —  Discussion ,  pag.  .j84. — 
Arrêt,  pag.  J44'  Voy.  Infe'odation. 

LAW. —  Son  système  combattu  ]>ar  d'Aguesseau  ,  cause  l'exil 
du  chancelier;  toai.  I,  pag.  Ixxiij. 

LE  BRETON  (  Guillaume  ).  —  Passage  de  son  histoire  en 
vers  latins  de  Philippe-Auguste,  tom.  VI,  pag.  ij8. 

LE  CVMUS.  —  Cause  de  la  dame  le  Camus  contre  madame 
de  Maule'on,  femme  de  M.  Jean, maître  des  requêtes  ;  lom.  IV. 
Faits ,  pag.  3  (o.  —  Discussion  ,  pag.  346.  —  Arrêt , pag.  4o8. 
Voy.  Codicille ,  Revocation. 

LÉGISLATION.  —  I.°  État  de  la  législation  française  au 
moment  où  d'Aguesseau  veut  la  reformer;  tom.  l.,pag.  xiij. 
—  L'uniformité  de  législation  tentée  par  j^lusieurs  rois  de 
France,  établie  en  partie  par  d'Aguesseau,  pag.  Ixxj. 

2.     Vues  générales  sur  la  réformation  de  la  législation; 
tom.  XIII,  pag.  ig4  à  200.  Voy.  Réformation. 

O.     Pourquoi  il  n'y  a  point  de  rojaume  où  l'on  voie  une 
véritable  cl  parfaite  législation  ;  lom.  XYl,  pag.  228  et-i.ig. 

Voy.  Jurisprudence. 

LÉGITIMATION.  —  I  •  Pour  que  les  enfans  soienl  légitimés 
par  le  mariage  subséquent,  il  iant  qu'ils  soient  nés  ex  io/«/o  et 
.  solulà'y  tom.  \^ ,pag.  !\ii  et  \'ii.  —  L'ignorance  tjù  se  trou- 
voit  une  fille  que  l'homme  dont  elle  était  concubine  était 
marié,  ne  suiUl  point  pour  rendre  légitimes  par  mariage  sub- 
séquent les  enfans  nés  de  ce  commerce  adultérin,  png.  4^4» 
Motifs  de  cette  opinion  qui  est  celle  de  tous  les  auteurs,  pf^g. 
4*25  à  '\h%. —  Arrêt  qui  le  juge  ainsi,  jt;ag.  ;36.  —  Extrait  dcj 
textes  du  droit  et  des  inlerpiètes  sur  cette  queston  ,  d'où  il 
résulte  qu'il  n'y  a  pas  de  bonne  foi  pour  le  cuiculànage  ,  et 
que  la  femme  doit  être  punie  ,  secundùrn  quod  est  in  ver  Uàte 
non  secundiini  id  quod  putabat,  J^^S-  4^7  ^  î^4* 

28*' 
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2."  Précis  des  lois  romaines  sur  la  légitimation  par  ma- 
riage subséqiienl;  lom.  VII,  pag.  547  ^  ^^^-  — '*^"''  celle 
wer  Oblationem  Curicœ  ,  pag.  55  i .  —  Sur  la  légitimation 
par  testament,  ibid.  —  Sur  la  légitimation  par  rescrit  du 
prince, pflg^.  55:1.  —  Sur  la  légitimation  par  reconnoissance. 
du  père,  ibid, — Effets  de  la  légitimation  dans  le  djoit  romain, 
pag.  553  et  554- 

à."  Dans  le  droit  français,  effets  de  la  légitimation  par 
mariage  subséquent;  tom.  VU,  p^g-  5g6.  —  Effets  de  celle 
par  lettres  du  prince,  pag.  Stj-j  et  ôgB.  —  Dispositions  des 
coutumes  sur  la  légitimation  en  général,  pag.  Sgg  à  6o4. 

4'°  De  la  succession  des  bâtards  légitimés;  tom.  VII , 
pag.  623  à  631. 

LÉGITIME. —  I  .'^  Sa  nature  ;  tom.  I ,  pag.  366.  —  Variations 
de  la  jurisprudence  romaine  sur  la  légitime,  et  son  dernier 
état  sous  Justinien  ,  pag.  36^. 

2.*^  Lorsque  Tênfant  a  reçu  quelque  chose  à  titre  de  légi- 
time, il  ne  peut  attaquer  le  testament  par  [açiierelle  d'inof- 
Jiciosité j  il  n'a  qu'une  action  en  supplément  de  légitime, 
tom.  II,  ;^ag.  38.  Voy.  Inofficiosilé. — Un  père  dont  le  fils 
est  vivant ,  n'est  point  tenu  de  laisser  de  légitime  à  ses  petits- 
enfans  ,  pag.  42. 

Voy.  Expédition,  Inofficiositk,  Testament. 

LEGS.  —  1  •*'  Dans  quel  cas  un  legs  est  -  il  fait  par  forme 
d'Assignat  limitatif  ou  d'assignat  démonstratif?  Voy.  As- 
signat. 

2.°  Le  legs  de  la  chose  d'autrui  e<t  valable  sans  dis- 
tinction, i.o  Quand  le  légataire  est  proche  parent  du  tes- 
tateur. 2.°  Quand  l'héritier  est  propriétaire  du  bien  légué; 
dans  les  autres  cas  on  distingue  :  si  le  testateur  savoit  que  la 
chose  léguée  ne  lui  appartenoit  pas,  le  legs  est  valable;  s'il 
l'ignoroit,  le  legs  est  nul;  tom.  V,  pag.  269  et  270. 

Voy.  Communautés,  i.°;  Hôpitaux,  i.» 

LEIBNITZ.  —  Se  délassoit  par  la  poésie  ;  lom.  I ,  pag.  Ixxvj. 
Voy.  Fontenelle. 

LEMA.ITRE.—  Son  éloge;  tom.  I^  pag.  xix  ,  et  encore  tom. 
XV,  pag.  1-2.1. 

LEMERRE.  —  Auteur  de  la  Justification  des  usages  de  France, 
^Hir  les  mariages  des  enfans  de  Famille  j  tom,  II,  pag.  539- 
_-É!ogl3  de  son  Traite  (  manuscrit)  de  la  Discipline  de 
Vl7^lise  de  France i  tom.  XV,  pag.  i46. 
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LE  NAIN,  Mailre  des  /îer/^t-Vcy.  —  Son  cloge  j  lom.  I, 
pag.  177. 

LE  NAIN,  Doyen  du  Parlement.  —  Son  éloge;  lom.  I, 
pag.  177. 

LE  NAIN,  Avocat- Général  au  Parlement.  —  Son  éloge;  tom. 
I,  pag.  175. 

LE  RICHE  (Jacques).  —  Sa  cause  contre  Jean  de  Forccville; 
lom.  V.  Faits  ,  pag.  ^85.  —  Discussion  ,  pag.  '28S.  —  Anèt, 
pag.  293.  Voy.  Bénéfice. 

LESBERON  (comte  de).  —  Cause  cin  comte  d  Lcsheron  et 
du  marquis  de  Cicqui  ,  conlre  la  maicchaîc  de  Créqui  ; 
lom.  V.  Faits,  pctg.  i(x).  ■ —  Discussion  ,  pag.  173.  —  An  et, 
piig-  218.  Voy.  SubstHuiion  ,  5.o 

L'ESCUYER  (  Pierre  ).  —  Cause  de  l'Escuyer ,  de  sa  première 
femme  et  de  sa  fille,  conlre  ses  deux  autres  femmes;  tom.  I. 
Faits ,  pag,  4'i5.  —  Discussion  ,  pag.  44t'.  —  Arrêt,  pag.  478. 
"Voy.  Bigamie  y  Mariage. 

LESION.  —  C'est  ime  règle  du  droit  français  conforme  au 
droit  romain  ,  qu'on  ne  peut  être  restitué  sous  prétexte  de 
lésion,  contre  la  vente  d'une  succession  ;  tom.  II ,  pag.  71. 
—  La  jurisprudence  fait  exception  quelquefois  à  cette  règle, 
pag.  'jù  et  suiv. 

LETTRES.  —Discours  sur  la  présentation  des  lettres  du  chan- 
celier de  Pontchartrain  ;  tom.  I ,  pag.  272  à  280.  —  Conclu- 
sions sur  l'enregistrement  des  lettres  du  chancelier  Voisin  , 
pag.  281. 

LETTRES  DE  REFIT,  —  Depuis  très-long-temps  on  n'est 
plus  dans  l'usage  d'accoider  des  lettres  de  répit  aux  débiteurs 
incarcérés;  tom.  XIII,  pag.  8. 

LE  VASSEUR  (  demoiselles  ).  —  Cause  des  demoiselles  Le 
Vasseur,  conlre  Levert;  lom.  II.  Faits  , /wg^.  5g.  —  Discus- 
sion ,  pag.  73.  —  Arrêl ,  l^^S-  ^'  • 

LE  VAYER.  —  Eloge  du  traité  de  cet  auteur,  sur  l'Autorité 
des  Rois  dans  l'ahninistration  de  l'Eglise  ;  lom.  XV  ,  paj^. 
26,  et  encore  J^^S'  '44- 

LEVERT.  Fof.  Le  Vasseir. 

"LESE-MAJESTE.  —  I  •  Le  crime  de  lèsc-majesté  renfermant 
une  double  félonie,  la  réunion  des  iicls  du  vassal  s'opère  sans 
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charge  de  dettes  ;  tom.  \III,  pag.  86.  —  C'est  l'avis  même 
des  auteurs  qui  pensent  le  contraire  pour  le  cas  de  simple 
commise ,  pag.  87.  Voy.  Commise  et  Félonie.  —  Déclaration 
de  François  I.'"'" ,  positive  à  cet  égard,  pag.  88.  —  Réponse 
aux  objections  contre  cette  déclaration^  tirée  de  Tordon- 
nance  de  Philippe-le-Bel  et  du  témoignage  de  M.  Dumesnil , 
«ivocat-généraî ,  pag.  91.  —  Autorité  sur  cette  question, 
pag.  gj  à  100. 

2.  La  réunion  du  fief  a  lieu  de  plein  droit  pour  le 
crime  de  lèse-majesté,  sans  attendre  le  jugement;  tom.  VIII, 
pag.  87. 

•J-  Les  charges  et  ojffices  du  condamné  pour  crime  de 
lèse-majesté  se  réunissent ,  a  plus  forte  raison  ,  sans  charge 
de  dettes  ;  tom.  YIII ,  pag.  gS  à  pS.  Voy.  Charges. 

/|."  Ce  crime  rend  le  coupable  mort  civilement,  même 
avant  la  condamnation;  tom.  V,  jwag-.  476. — Pour  ce  crime  , 
il  n'y  a  point  de  différence  entre  la  condamnation  par  con- 
tumace et  la  condamnation  contradictoire,  pag.  479.  —  Lois 
romaines  précises  sur  ce  point ,  pag.  480.  —  Les  lettres 
d'abolition  de  ce  crime  ont-elles  un  effet  rétroactif?  Voy. 
Abolition. 

5.  Pour  les  crimes  de  lèse-majesté,  les  ecclésiastiques 
sont  soumis  à  la  juridiction  royale  ;  tom.  IX,  7?ûrg".  1  et  suiv. 
Voj.  Cardinaux  ,  Ecclésiastiques  ,  Evéques. 

LEZET ,  Avocat  du  Roi.  —  Conclusions  extraordinaires  qu'il 
prit  dans  le  procès  d'Antoine  de  Chabannes,  évêque  du  Puy, 
accusé  de  conspiration  ;  tom.  IX  ,  pag.%!^  et  85. 

LIBERTÉ  DE  L'HOMME  (libre  arbitre).  — Il  en  est  delà 
liberté  humaine  '  comparée  avec  les  attributs  divins,  comme 
de  l'idée  même  de  Dieu.  Nous  en  savons  assez  pour  conce- 
voir cette  idée  ,  pas  assez  pour  la  comprendre  entièrement  ; 
tom.  XVI ,  pag.  67.  —  Manière  de  concilier  ces  deux  vérités 
incontestables  :  d'un  côté  ,  le  libre  arbitre  de  l'homme  ;  de 
l'autre ,  la  prescience  et  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  pag- 
68  à  73.      . 

J^oy.  Volonté. 

LIBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GALLICANE.  —  Ce  qu'on  en- 
tend par  la;  tom.  VIII ,  pag.  3'i6. 

Voy.  PiTHou. 

LÏEUTEN ANS- CRIMINELS.  —  l.*'  Ne  peuvent  s'assembler 
pour  prendre  des  résolutions  sans  la  permission  du  Roi  ^ 
tom.  XI,  pag.  23,  et  encore  pag.  26 1. 
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2."  La  déclaralion  de  1G80,  qui  enjoint  aux  prévôts  des 
maréchaux  de  faire  juger  leur  compétence  à  l'égard  d'un 
accusé  absent ,  et  de  la  taire  juger  de  nouveau  lorsqu'il  se 
représente,  doit  s'exécuter  de  la  même  manière  à  Tegard 
des  jugemens  criminels  ;  lom.  XI ,  pag.  67. 

f^Oy.    LlEUTENANS-GlCNtRAUX    CIVILS. 

LIEUTENA^JT-GÉNËR.VL  DE  POLICE.  —  l.°  Inconvé- 
nient de  réunir  cette  charge  au  corps  du  parlement.  Lettres 
au  parlement  de  Grenoble  à  ce  sujet  ;  tom.  X,  pag.  4  10. 

2.°  Il  a  droit  de  connoître  en  dernier  ressort  de  ce  qui 
regarde  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu.  Le  parlement  a 
l'inspection  sur  la  manière  dont  il  exerce  ce  droit  ;  tom,  XI , 
pag.  240. 

LIEUTENANS-GÉNËRA.UX.  —  Les  ordonnances  exigent 
l'âge  de  trente  ans  pour  remplir  les  charges  de  lieutenans- 
généraux  civils  et  criminels  dans  les  bailliages  relevant  mi- 
ment du  parlement;  tom.  IX  ,  pag.  47  i-  —  L'édit  de  1679 
ne  fixe  l'âge  de  vingt-sept  ans  que  pour  celles  qui  ne  relè- 
vent pas  nùmcnt  du  parlement  ,  pag.  478  à  483. 

P^oy.  Prisons. 

LIEUTENANS-Gè^^ÉRAUX  CIVILS.  —  Ne  peuvent  faire  le 
procès  aux  protestans  relaps  ou  à  ceux  qui  ont  voulu  mourir 
dans  la  religion  prétendue  réformée;  tom.  X,  pag.  i46.  — 
La  connoissance  de  ces  crimes  appartient  aux  lieutenans- 
criminels,  pag.  147. 

LIELTEjNfAlST-PARTICULIER.   Foy.  Aix. 

LIEUX.  — L'ordonnance  de  1667  défend  de  commettre  ^  pour 
faire  une  descente  sur  les  lieux,  le  conseiller,  au  rapport 
duquel  la  descente  a  été  ordonnée}  tom.  XII,  pag.  76. 

LIGNE.  P^oy.  Anjou. 

LIGUE.  —  La  ligue  a  produit  une  foule  d'ouvrages  contraires 
à  la  sûreté  des  Rois  ;  tom.  VIII ,  pag.  544-  ^  oy-  Gré-^ 
goirc  XIV. 

LISLE.  —  Le  Roi  a  droit  de  nommer  à  l'abbaye  de  Lisle , 
située  en  Barrois  j  tom.  9,  pag.  4o3  à  436. 
Voy.  Bien. 

LOGIQUE.  —  La  logique  ne  sauroit  se  passer  du  secours  de 
la  métaphysique;  tom.  XYI ,  pag.  i53  cl  i54. 
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LOI. —  !•  Le  magistrat  doit  être  soumis  à  son  aiitoiité  ; 
tom.  I ,  pag.  i35.  —  Ecurils  à  éviter  dans  rinterprclatioD  de 
la  loi,  pag.  i36  à  iSg.  —  Eloge  des  lois  romaines  ,  pag.  170 
et  171. 

2.  La  loi  civile  ne  sauroit  déroger  à  la  loi  naturelle, 
en  établissant  des  choses  injustes.  Développement  de  cette 
idJe;  tom.  XIII ,  pog.  528.  Voj.  §.  suivant. 

O'  Doit-on  obéir  au  souverain  qui  fait  des  lois  contraires 
au  droit  naturel  et  au  droit  des  gens?  Examen  de  cette 
dangereuse  question  ;  tom.  XIV,  pag.  617  et  siiiv.  Voy. 
Peuple  ,2.0 

LOKE.  —  Réfutation  de  diverses  objections  de  Loke,  contre 
l'exislenre  des  idées  inuées;  tom.  XIV,  pag.  202  et  suiv. 
Voy.  Ide'es  ^  7..» 

LONDES.  —  Le  fief  des  Londes  relève  imme'dialement  du  Roi, 
à  cause  de  la  vicomte  de  Bayeux  ,  et  non  du  fief  de  Ruberey  ; 
tom.  VII ,  pag.  357  et  358.  —  Preuves  de  cette  vérité ,  pag. 
338  à  45o ,  et  encore  pag.  397  h  45o. 

LONGUEIL  DE  MAISOISS,  Prestienf.-^Son  éloge j  tom.  I, 

^«^.227. 

LONGVILLIERS.  —  Les  droits  de  justice  et  de  censive  du  vil- 
lage de  Longvilliers  sont  mouvans  du  Roi  comme  le  reste 
de  la  terre  de  Beaumets  ,  à  cause  du  bailliage  d'Amiens  ; 
tom.  VII,  pag.  171  ef  suiv.  —  Le  Roi  ,  qui  n'a  pas  besoin 
de  titres  ,  en  a  de  certains  pour  établir  cette  mouvance  , 
pag.  173.  —  Exposition  de  ces  titres  ,  pag.  174  ^  loS.  —  Les 
seigneurs  de  Dommart ,  qui  réclament  cette  mouvance,  ne 
l'appuient  sur  aucun  tilre  ,  pag.  206  à  227,  — •  Réponse  à 
quelques  objections  des  seigneurs  de  Dommart ,  pag'  229 
à  il^"^. 

LOUIS  XL  —  Conçut  le  projet  de  convertir  toutes  les  cou- 
tumes eu  une  loi  uniforme  ;  tom.  I,  pag.  Ixix. 

LOUIS  XIV.  —  Son  estime  pour  d'Aguesseau  ;  tom.  I ,  pag, 
Ixij.  —  Son  éloge,  pag.  228. 

LOUIS  (  SAINT-  ).  —  Institution  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 
Elle  est  due  au  père  du  chancelier  d'Aguesseau;  tom.  XV, 
pag.  342. 

LOYERS.  —  Effets  de  raffoiblissement  des  monnoles,  relati- 
vcuieul  aux  loyers  ÙQi  maisons]  lom.  ^\\l,pag.  3c)i. 
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LUCRÈCE.  —  Il  a  coiisirléré  l'espace  d'après  Epicnre,  comme 
une  nc^alion  lolale  de  matière.  C'est  ce  que  leconnoissent 
ses  parlisaus,  et  ce  que  l'auteur  de  l'Auli-J^ucrccc  ne  paroît 
pas  avoir  saisi;  totn.  XVI,  f>ag.  g2.  —  Comuienl  ou  pouvait 
réiuler  Lucrèce  sur  ce  point  et  sur  plusieurs  autres.  Vov. 
^nti-Lucrcce. 

LUXEMBOURG.  —  Cause  de  M.  le  duc  de  Luxembourg  et 
des  autres  ducs  et  pairs  laies  ^  lom.  IV.  F'ails ,  7>og-.  i. — 
Discussion  ,  pag.  5o. —  Arrêt  ,  pag.  i3o.  Voy.  Pairie,  i.°, 
2.0  et  3.0 

LYCURGUE.  — Parallèle  de  Lycurgue  et  de  Numa ,  d'après 
Pluiarque  ;  tom.  XVI,  pag.  208  à  21  /)•  —  Réflexions  sur  la 
vie  de  Lycurgue  dans  Plutarque,  pag.  ix']  à  240. 


M. 

MAGISTRAT.  —   I  •      L'ambition  inconnue  aux  anciens  ma- 
gistrat» rend  les  nouveaux  méprisables;  tom.  I,  /;ag-.  53  à  57. 

—  Occupations  du  sage  magistrat  dans  sa  retraite  ,  pag.  58. 

—  Le  magistrat  doit  soigner  sa  réputation,  pag.  64.  —  Por- 
trait du  magistrat  vertueux ,  ;t)ag:.  63  à  67.  —  Le  magistrat  est 
consacré    tout   entier    au   bien    public  ,    P^^g-    i^g  et  i3o- 

—  Ses  devoirs  comme  homme  public  même  dans  sa  vie 
privée,  2^^S-  i3i  à  i34.  —  Censure  des  magistrats  qui  ne 
s'opposent  pas  à  l'injustice,  et  de  ceux  qui  profanent  le  mis- 
tère  des  jugemens  ,  pctg-  xl\o  à  142. 

2.°  Obligations  imposées  aux  magistrats  par  les  an- 
ciennes ordonnances  et  peines  encourues  en  cas  d'infrac- 
tion ;  tom.  XIII  ,  pag.  282  et  suiv.  —  Ne  peuvent  re- 
cevoir de  présens.  Ordonnance  de  1 44^^  •>  V^ë-  ^^^-  —  ^^ 
doivent  s'entremettre  des  affaires  d'autres  personnes  que 
du  Roi ,  royne  et  autres  royales.  Ordonnance  de  i3o2  ,  d'Or- 
léans et  de  Blois. 

3."  Instruction  sur  les  études  propres  a  former  un  ma- 
gistrat; tom.  XV,/;ag,  i  etsuiv.  — Quatre  points  principaux 
dans  ces  études ,  la  religion  ,  la  jurisprudence,  l'histoire  ,  les 
belles-lettres  ,  pag.  3.  Voy.  ces  mots. 

Pour  les  vertus  et  devoirs   du  magistrat , 
f^oj^.  Attention,  Autorité,  Censure,  Dignité  ,  Disci- 
PLi^iE  ,   Fermeté  ,  Grandeur  ,  Justice,  Lois  ,  Patrie  ,  Pré- 
vention ,  Temps. 

MA.GISTRATURE.  —  Honorée  par  les  peuples  sages  ;  fut  au- 
trefois méprisée  eu  France  j  tom.  I ,  pag.  ôcj. 
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MAIGRIN  (  Châlellenie  de  St.  ).  — Son  état  avant  l'usurpation 
que  les  seigneuis  d'Orchiac  ont  voulu  en  faire  sur  le  Roi  -, 
lom.  V,  pag.  3i6.  —  Son  état  pendant  cette  usurpation  , 
pag.  Sig.  — Depuis  cette  usurpation  ,  pag.  333.  —  L'expli- 
cation de  ces  étals  suffit  pour  convaincre  que  celte  Châ- 
lellenie est  dans  la  mouvance  du  Eoi  ,  pag.  SS^.  —  Con- 
testations élevées  à  l'éf^ard  de  cette  mouvance ,  pag.  338 
à  341.  -^  Preuves  des  droits  du  Roi  sur  cette  Châtellennie  . 
pag.  342  à  397.  —  R.éponses  aux  préjugés  que  l'on  vouloit 
tirer  contre  la  mouvance  du  Roi  de  plusieurs  arrêls  du 
§rand  conseil  ,  pag.  3gS  à  419-  —  Cette  Châlellenie  a  tou- 
jours relevé  immédiatement  du  Roi  ;  elle  est  absolument  dis- 
tincte de  celle  dOrchiac  ,  pag.  446  à  498. 

MAIN-MORTE.  —  I .°  Edit  concernant  les  établissemens  et 
acquisitions  des  gens  de  main-morte  du  mois  d'août  1749- 
Texte  ;  tom.  XIII  ,  pag.  62.  —  Observations  sur  cet  ëdit  ;, 
pag.  -j5  el  siiiv.  —  Manière  d'assurer  l'efi'et  de  la  disposi- 
tion de  l'article  i3sur  les  établissemens  faits  antérieurement  , 
pag.  76.  —  Par  quelles  personnes  doivent  être  acceptés  les 
dons  permis  par  l'article  3  du  même  édit ,  pag.  77.  ■ —  A 
qui  doivent  être  adressées  les  demandes  d'établissemens 
nouveaux.  —  Réclamations  élevées  contre  l'article  19  qui 
veut  que  les  gens  de  main-morte  ne  puissent  acquéiir 
qu'en  vertu  de  lettres  -  patentes ,  pag.  80.  —  Motifs  de  la 
disposition  du  même  article  qui  leur  défend  d'acquérir  des 
rentes  constituées  sur  des  particuliers  ,  pag.  81.  Voy.  en- 
core même  tom. .,  pag.  io4  «  ii4- 

2.  La  déclaration  du  18  mai  i73r  enjoint  aux  gens  de 
main-morte  de  vider  leurs  mains  des  biens  qu'ils  avaient  ac- 
quis depuis  1686;  tom,  XIH  ,  pag.  83. 

o.  Motifs  de  la  déclaration  du  9  juillet  1738  ,  qui  e\:^e 
que  pour  acquérir  des  renies  sur  particuliers  ,  les  gens  de 
main-morte  obtiennent  des  lettres  du  Roi  ;  tom.  XIII  , 
pag.  8j.  —  Celte  déclaration  doit  être  exécutée  dans  le 
Cambresis  ,  pag.  87.  —  Quid'^ouv  les  Pays-Bas  ^  pag,  99.  . 

4'°  Lorsqu'il  y  a  eu  demande  à  fin  de  nullité  d'une 
donation  faite  à  des  gens  de  main-morte,  et  que  celte  de- 
mande est  antérieure  à  la  déclaration  de  1738  les  parlcmcns 
doivent  statuer  sur  la  demande  j  Tarlicle  9  de  cette  déclara- 
liou  n'est  point  applicable  à  ce  cas  j  tom.  XIII ,  pag.  9. 

f^oy:  Communautés. 

MAITRES  DES  REQUÊTES.  —  Quoiqu'ils  aient  séance 
dans  tous  les  parlcmens  du  royaume  leur  réceplion  se  lait 
au  parlement  de  Paris,  qui  seul  est  leur  juge  en  matière  cri- 
miaelle ,  lom.  IX,  pag.  462. 
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MAL.  —  Le  mal  afflige  bien  plus  les  hommes  que  le  biçn  ne 
leur  failde  plaisir^  lom.  \l\ ,  pag.  3^4  e'  ^'"''' 

MALESPINE  (  Orsin  ).  r'oj.  Bernard. 

MALLEBRANCIÏE.  —  I.  Ce  me'taphisicien  perd  la  bonne 
opinion  qii'il  avoit  du  chancelier  d'Agucsseau  en  le  trou- 
vant un  Tlmcidide  dans  les  mains  •  tom.  XV,  ]>ag,  3 1 . 

2.     Jugement  sur  les  ouvrages  du  père  Mallebranche; 
tom.  XV,  pag.  1 1^. 

MALTE.  —  Observations  snrdesletlres-patenles  qui  accordent 
aux  chevaliers  de  Malte  l'autorisation  de  couper  du  bois  de 
haute  futaie,  même  dans  le  quart  de  re'serve  ;  tom.  IX  , 
pag.  467  à  473. 

MANSFELD  (  Charles  de  ).  —  Vicaire  -  général  dans  les 
armées  des  Pays  -  Bas  ,  est  auteur  de  deux  traités  sur  le 
pouvoir  des  vicaires-généraux  dans  les  armées  j  tom.  V, 
pag.  454. 

MARCA  (  de  ).  —  Son  éloge.  Il  est  auteur  du  irailé  de 
l'Aulorilé  Ecclésiastique  et  Se'culière  sur  les  mariages  ; 
tom.   II  ,  pag.  564- 

MARCHAINDS  (  juge  et  consuls  des  ).  —  I.°  Les  juges  ordi- 
naires ne  peuvent  annuller  les  assignations  données  devant 
les  juge  et  consuls,  ni  suspendre  l'exéculion  de  leurs  jugc- 
mens.  Réquisitoire  et  arrêt  de  règlement  à  cet  égard;  tom.  I , 
pag.  287  à  245. 

2.  Tous  les  juge  et  consuls  ne  sont  compélens  que  lors- 
que le  débiteur  a  son  domicile  dans  le  lieu  de  leur  établis- 
ment,  ou  lorsque  la  marchandise  y  a  été  vendue,  livrée  ou 
y  doit  être  payée.  Tel  est  l'esprit  des  ordonnances  et  la  juris- 
prudence élabliej  tom.  IX.^«^,  5ii  à  517.  —  Il  seroit  con- 
traire au  bien  du  commerce  d'établir  dans  toutes  les  villes 
des  juges -consuls  ,/;«g.  5 18. —  Ou  d'ordonner  que  les  par- 
ties se  poui voiroicut  par-devant  les  juges-consuls  les  plus 
voisins  ,  quand  il  n'y  en  a  d'établis  ni  au  domicile  du 
débiteur,  ni  au  lieu  de  la  livraison  des  marchandises,  ^^aff. 
5\ç)  à  093. — Il  seroit  plus  sage  de  charger  les  officiers  du  bail- 
liage du  ressort  de  statuer  dans  ce  cas  sommairement  et  sans 
frais,  comme  dans  les  juridictions  consulaires  ,/7ag.  524- 

0.  Les  juges-consuls  ne  peuvent  procéder  à  l'adjudica- 
tion par  décret  des  immeubles,  mais  ils  peuvent  ordonner 
la  vente  des  effets  mobiliers  et  colloquer  sur  le  prix  de  ces 
effets,  les  créauciers  du  failli  ;  tom.  X,  pag.  ôG3  à  5'j5.  . 
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4  La  modification  que  le  parlement  de  Rouen  a  mise  à 
redit  de  i563,  t|ui  donne  aux  consuls  le  droit  de  juçer  ea 
dernier  ressort ,  jusqu  à  la  somme  de  5oo  livres  ,  est  détruite 
par  l'enregistrement  fait  à  ce  parlement  de  l'ordonnance  de 
1673 ,  et  de  redit  de  mai  1 7 1 o  j  tom.  XIII ,  pag.  i . 

MARCHE  (Collège  delà).  —  Fondation  de  ce  collège;  tom.  IV, 
;;crg'.  203.  Qualités  nécessaires  pour  enêlreprincipal,p«g.  270 
et  sidv. 

MARCHES.  — Effets  de  raffoiblissement  des  monnoies  sur  les 
marche's  et  entreprises;  tom.  XIII ,  pag.  891. 

MARÉCHAUSSÉE.  —  I .°  Le  procureur  du  Roi  en  la  maré- 
chaussée ne  peut  paroître  au  présidial  avec  l'épce  ,  peut  en- 
voyer ses  conclusions  par  écrit,  doit  faire  enregistrer  sa  com- 
mission au  siège  du  présidial j  tom.  XI,  pag.  4o. 

2.  La  maréchaussée  ne  doit  point  (lorsqu'il  y  a  conflit) 
défendre  un  tribunal  contre  l'autre  ;  elle  doit  attendre  que 
le  conflit  soit  jugé  ,  et  donner  ensuite  main-forte  à  l'autorité 
compétente  ;  tom.  XI ,  pag.  53  à  55. 

3-  Motifs  du  privilège  accordé  aux  officiers  de  ma- 
réchaussée par  la  déclaration  de  1692  ,  d'après  laquelle  ces 
officiers,  dans  leurs  causes  personnelles,  ne  sont  point  sou- 
mis à  la  juridiction  du  présidial  du  lieu  j  ce  privilège  existe 
avant  même  le  paiement  de  la  finance;  tom.  XI ,  pag.  72. 

4-  Les  cavaliers  de  maréchaussée  doivent  obéir  aur  or- 
dres donnés  directement  par  les  procnreurs-génèraux;  mais 
non  a  un  simple  huissier ,  porteur  de  décrets  ;  tom.  XI , 
pag.  78. 

5.  D'après  la  déclaration  du  6  mai  1692  ,  les  officiers  de 
maréchaussée  n'ont  aucun  rang  parmi  les  oiîiciers  des  pré- 
diaux  réunis  en  corps  ;  tom.  XI,  pag.  i48. 

6-  Les  procédures  faites  par  le  lieutenant  de  la  maré- 
chaussée, avant  que  de  faire  juger  la  compétence,  sont  nulles, 
quoique  Tart.  12  du  tit.  2  de  l'ordonnance  de  1670  ne  pro- 
nonce pas  expressément  la  nullité.  L'amende  portée  par  le 
même  article  doit  être  réputée  comminatoire;  tom.  XI, 
pag.   171. 

Po)''.    Go>'NÉTABLlE. 

MARIAGE.  —  I ."  Quelles  sont  les  preuves  de  rexislenre 
d'un  mariage  ?  tom.  I ,  pag.  3gS  et  siiw.  —  Droit  romain  et 
droit  canonique  sur  ce  point,  pag.  ;\oS.  —  Les  ordonnantes 
de  Blois  ,  celle  de  Moulins,  et  celle  de  iGSg  font  résultei  des 
registres  lavcriiabk  preuve  des  mariages,  pag.  ^oç).  —  L'or- 
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donnance  de  i6G'^  admet  la  preuve  testimoniale  quand  les 
registres  ont  été  [)eidus,  pas;,  ^oç).  —  La  cohabitation  pu- 
blique ii'cjt  point  une  présomplum  du  maiiage,  pag.  4io. 

—  Le  contrat  de  mariage  ne  prouve  point  la  c('lébration  , 
pag.  4ï3.  —  Arrèl  qui  applique  ces  principes ,  pcig.  42/|. 

2.  Le  défaut  de  consentement  des  père  et  mère  étoît  une 
cause  de  nullité  du  mariage,  d'après  les  anciennes  lois  civiles 
et  canoniques;  lom.  l  ^  pag.  45 1  et  ^32. — Si  le  concile  de 
Trente  laisse  des  doutes  sur  la  nullité  ,  du  moins  le  détautde 
consentement  des  père  et  mère  forme  une  présomption  vio- 
Jente  de  rapt  et  de  séduction  ,  pug.  4i4'  — Ce  que  le  con- 
cile entend  par  mariage  clandestin,  pag.  .\5']  ,  4^8  et  .^Sp. 
Toy.  Infra,  ô.".  —  Il  est  pour  le  mariage  des  conditions  dont 
le  défaut  ne  peut  jamais  être  réparé;  d'auti'es  dont  le  dé- 
faut est  réparable.  Le  consentement  des  pères  e.  t  dans  cette 
dernière  classe  ,  yng.  46i  ,  4^^^  <'l^  |G>.  —  Son  délaut  ne  peut 
d'ailleurs  être  opposé  par  toute  sorte  de  personnes,  pag.  4O7. 
Voy.  Infrà,  7.0 

3."  Difficilement  on  doit  confirmer  un  mariage  contracté 
au  mépris  d'un  premier  engagement  j  tom.  I,  pag.  l^n\. 

4-  Un  collatéral  ne  peut  appeler,  comme  d'abus,  d'un 
mariage  après  le  décès  des  prétendus  époux,  pour  enlever 
à  leur  enfant  la  qualité  d'enfant  légitime  dont  il  est  en  pos- 
session, tom.  II,  pag.  biG  et  sim'.  Arrêt  qui  le  juge  ainsi. 
pag.  98. —  En  général  les  collatéraux  ne  peuvent  attaquer 
un  mariage  que  pour  une  nullité  absolue^  et  lorsqu'ils  ont 
un  intérêt  né  et  actuel  ;  encore  leur  demande  est  rejetée  s'il  v 
a  eu  une  longue  possession  paisible,  tom.  V,  pag.  89-  n  4ou 

—  Dans  l'ancien  droit  romain  ,  la  captivité  du  mari  aulori- 
soit  la  femme  à  contracter  un  second  mariage  ,  tom.  II , 
pag.  ^8S.  —  Le  retour  du  mari  ne  suffisoit  pas  pour  faire 
revivre  le   mariage  malgré   \e  jus  posl  -  liminii ,  pag.  4H9. 

—  L'absence  du  mari  pendant  trois  ans  autorisait  aussi  le 
nouveau  mariage  de  la  femme.  D'après  les  novtlles  aux- 
quelles les  lois  canoniques  se  sont  conformées,  une  femme 
ne  peut  plus  se  remarier  sans  èlie  parfaitement  assurée  du 
décès  de  sou  premier  mari,  pag.  ^90.  —  Mais  on  ne  doit 
pas  prononcer  la  nullité  du  deuxième  engagement  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  absolument  ceriain  que  le  premier  mari  vivoit 
lors  du  second  mariage  ,  pag.  471. 

6.  Le  défaut  du  consentement  du  père  joint  au  défaut 
de  publication  de  bans  entraîne  la  nullité  du  mariage,  tom.  II 
pag.  563.  Ces  deux  défauts  sont  inséparablement  unis 
dans  l'ordonnance  de  Biois  ,  et  plus  encore  dans  la  déclara* 
tion  de  1689,  ibid. — Ces  lois  qui  prononcent  la  nullité 
du  mariage  pour  défaut  de  bans,  la  prononcent  donc  aussi 
pour  délaut  du  conseuteoient  du  père  ,  pag.  56f  à  568, 
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—  Et  ce,  quand  même  il  n'y  auroit  aucune  prcsomplîon  de 
rapt.pag.  6g.  —  Telie  a  été  la  jurisprudence  et  l'avis  des 
docteurs  ;7ag.  56i.  Voy.  Bans  ,  n.»  i.  —  Ceci  n'est  point  ap- 
plicable au  majeur  de  23  ans  qui ,  dans  ce  cas  ,  encourt  seu- 
fement  l'exhére'dalion ,  tom.  Y  ,pag.  424. 

7-  Distinction  entre  les  nuUite's  absolues  et  les  nullités 
relatives  en  fait  de  mariage,  tom.  III ,  pag.  11.  —  Les  nullités 
relatives  se  couvrent  par  une  approb.Ttion  tacite,  ibid.  et 
tom,  IV  ,  pag.  240  et  suh'. —  On  doit  plus  difficilement  ad- 
mettre les  nullités  contre  un  mariage  dissous  par  le  décès  d'un 
des  conjoints  que  contre  un  mariage  existant , /^og-.  13, — 
D'après  ces  principes,  une  mère  qui  n'a  pas  consenti  au  ma- 
riage de  son  fils,  et  qui  en  a  connu  l'existence  pendant  plu- 
sieurs années  sans  réclamer ,  est  non  recevable  à  demander 
après  la  mort  de  sou  fils  la  nullité  ,  pag.  i3  et  14.  —  Arrêt 
conforme,  )r7ag;.  i5. 

8.  Lorsqu'il  s'agit  du  sacrement  dans  le  mariage  entre 
les  époux  ,  le  juge  d  église  est  compétent,  mais  la  demande 
des  héritiers  d'un  conjoint  décédé,  sur  la  validité  des  conven- 
tions matrimoniales  ,  doit  être  portée  devant  le  juge  ordi- 
naire; tom.  Y , pag.  4i3  à  416. 

9'  Le  mariage  des  princes  du  sang  et  même  des  grands 
seigneurs  ,  sans  l'autorisation  du  Roi  ,  est  nul  même  quoad 
fœdus;  exemples  et  application  de  cette  vérité  j  tom.  V, 
pag.  ij86  et  suiv. 

10.  Un  fils  majeur  de  25  ans  dont  le  père  est  sorti  du 
royaume  pour  cause  de  religion,  peut-il  se  marier  sans  ob- 
server aucune  formalité  qui  supplée  à  l'absence  de  son  père? 
tom.  X,  pag.  i58.  — Motifs  pour  l'affirmative  de  cette 
question;  raison  de  décider  que  le  fils  doit  demander  au 
magistrat  la  permission  de  contracter  mariage,  pag.  169 
et  160. 

I  I .  C'est  le  juge  d'église  qui  connoît  des  oppositions  aux 
mariages,  lorsqu'elles  sont  fondées  sur  des  promesses.  Le 
juge  séculier  connoît  de  celles  qui  ne  regardent  que  l'auto- 
rité  des  pères,  mères,  tuteurs   ou  curateurs;  tom.  XII, 

P^S-  19:- 

1  2.  Lorsqu'il  y  a  dissentiment  dans  la  famille  sur  la  ma- 
riage d'un  mineur,  le  tuieur  doit  prendre  un  avis  de  pa- 
reils ,  d'après  redit  de  1732;  tom.  XII,  pag.  199.  —  Cepen- 
dant les  juges  peuvent  autoriser  le  mariage  contre  cet  avis  , 
pag.  101. 

l3.°  Les  mariages  contractés  in  extremis  n'ont  pas  d'effet j 
tom.  XII ,  pag-  206. 

i4-'^  Les  juges  ne  doivent  point  recevoir  les  offres  de  ma- 
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liages  laites  par  un  accusé  de  rapt  qui  ne  peut  êlre  con- 

dauiné  qu'à  des  réparations  civiles.  Motifs  de  cette  décision 

"  qui  est  une  conséquence  de  l'esprit  général  de  la  déclaration 

du  22  novembre  1730;  lom.  XII,  pag.  223. 

Voy.  Abus,  Bans,  Blmldiction  nuptiale,  Bigamie  ,  Curé, 

VaGABONS  ,    VlCAIUE  Gkm'uaL   DESARMEES. 

MARIANA,  Jésuite.  —  Son  livre  condamné  par  la  Sor- 
bonne  et  le  parlement  ,  paioît  approuvé  dans  l'iiistoire  des 
Jésuites  de  Jouvenci  ,  qui  donne  à  celte  condamnation  un 
motif  calonuiieux;  lom.  VIII,  pag.  545. 

MARILLAC.  —  La  disgrâce  de  ce  garde  des  sceaux  ,  auteur  de 
l'ordonnaiice  de  1629,  a  nui  à  l'exécution  de  celte  ordon- 
nance; tom.  XIII ,  pag,  29G.  Yoy.  Excculion ,  1.0  ,  Subs- 
lilution  ,  8.0  ef  9.0 

MARLE.  —  Le  fief  de  Murci  est  dans  la  mouvance  immédiate 
du  Roi,  à  cause  du  comté  de  Marie  j  tom.  W\  ^  pag.  3o8. 
Voy.   Murci. 

LA  MAR.RE  (  Ale.Kandre  ).  J^oy.  de  Lastre. 

MARSEILLE.  —  Mesures  à  prendre  relativement  à  la  peste 
de  cette  ville;  tom.  X  , /7ag-.  107  à  122. 

MARTIGUES.  —  La  vicomte  du  Martigues  reicvoit  en  plein 
fief di  comté  de  Provence.  Ce  comté  ayant  été  réuni  à  la 
couronne  par  le  tcslamciit  de  Charles  III  en  faveur  de 
Louis  XI  ,  la  terre  du  Martigues  n'a  pu  même,  par  ce  tes- 
tament, être  démembré  du  domaine  de  la  couronne.  Elle 
est  devenue  inaliénable.  Application  de  ces  principes  à  la 
donation  de  celte  terre  faite  au  duc  de  Vendôme;  tom.  VIII, 
pag.  33  à  53. 

MARTIGINY  (dame  de),  — Cause  de  la  dame  de  Marligny 
et  de  ses  enfaus  ;  lom.  IL  Faits,  pag.  29.  —  Discussion, 
pag.  3^.  Voy.  'Ab  irato ,  Testament. 

MARTINE  AU.  Voy.  Bournon  ville. 

MARTINET.  —  Cau?e  de  Martinet  et  Jeanne  Billon ,  sa  femme, 
contre  Claude  Bélier,  appelant,  comme  d'abus,  du  mariage 
des  père  et  mère  de  ladite  Jeanne  Billon;  lom.  II.  Faits, 
pag.  83.  —  Discussion  ,  pag.  ^9.  —  Arrêt ,  pag.  97. 

MATIEPxE.  —  R.éintalion  des  philosophes  qui  soutiennent 
l'éternité  de  la  matière;  tom.  XVI,  pag.  'j3  à  78.  Voy. 
Anti-Lucrèce ,  Création. 
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MA.ULÉON  (dame  de).   Foy.  Le  Camus. 

MAXIMES  DES  SAIMTS  sur  la  vie  intérieure..—  I.^  Réqui- 
sitoire pour  l'enregisliement  de  la  bulle  contre  cet  ouvrage; 
tom.  I,  pag,  258.  —  Arrêt  sur  ce  réquisitoire,  pag.  269. 
—  Récit  sur  la  présentation  de  cet  arrêt  à  Louis  XIV, 

P%'  270- 

2.°  Observations  de  Louis  XIV  sur  le  réquisitoire  fait 
par  d'Âguesseau ,  à  l'occasion  de  l'earegislremeut  de  la  bulle 
contre  les  Maximes;  tom.  VIII,  pag.  217  e«  218.— Comment 
ce  discours  fut  jugé  par  les  protestans  et  par  les  ultra- 
montains  ,  pag  2  ;  9  ef  220.  —  Le  Roi  et  M.^e  de  Mainlenoa 
en  font  l'éloge,  ibid. 

MÉDAILLES.  —  L'étude  des  médailles  doit  être  considérée 
plutôt  comme  un  délassement  que  comme  une  occupation 
principale;  tom.  XV,  pag.  5']. 

MÉDITATIONS  MÉTAPHYSIQUES  sur  les  vraies  ou  fausses 
Idées  de  la  Justice.  —  Cet  ouvrage  fait  connoître  la  profon- 
deur de  d'Aguesseau;  tom.  I,  pag.  Ij.  —  Analyse  de  cet 
ouvrage,  pag.  lij  a  Ivj. 

Koy.  Ame,  Amour-propre,  Amour  de  ses  semblables. 
Biens  ,  Connoissances ,  Dieu  ,  Esprit,  Etre  ,  Haiine  ,  Homme, 
Justice,  Loi,  Peuple,  Vérité,  Volonté'. 

MELCHTOR  PASTOR.  —  Son  livre  sur  les  Bénéfices  est  un 
bon  livre  élémentaire;  tom.  'KN ,  pag.  147. 

BIELCHISÉDEC.  —  Il  a  figuré  la  Passion  de  Jésus-Christ  ; 
tom.  XV,  pag.  546. 

MERCURIALES.  —  Des  assemblées  des  cours  de  parlement , 
dites  mercuriales  ;  lieux  et  temps  où  il  faut  les  tenir,  et  ceux 
qui  doivent  y  assister;  d'après  les  ordonnances  de  iSSg,  de 
Moulins  et  de  Blois  ;  tom.  XIII ,  pag.  298  à  3io. 

Voy.  Duel,  i.°  et  4>°;  Evocation;  4'°,  Grand'Chamere  , 
Lieutenant-Général  DE  Police,  Réception,  Remontrances. 

MÉTAPHYSIQUE.  —  Il  y  en  a  une  bonne  et  une  mauvaise; 
tom.  XVI,  ;>«§•.  i53.  —  La  logique  ne  peut  s'en  passer.  — 
pag.  154.  —  Utilité  de  la  métaphysique, /?rt^.  i58à  161. 

MEZERAI.  — Jugement  sur  cet  hinorien.  Parallèle  de  Mczerai 
et  du  père  Daniel;  tom.  ILN  ,pag.  52  et  53. 

MEUBLES.  — Dans  l'ordonnance  d'août  1747  ,  sur  les  subsli- 
lulions,  doil-oa  admettre  la  disposition  de  l'article  i25  da 
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relie  cle  iGaQ,  qui  dci'eudoit  de  substituer  des  choses  mobi- 
lières ,  excepté  les  meubles  précieux?  Raisons  pour  et  contre  ; 
tom.  XII,  pag.  5i3  à  519.  —  Ces  questions  sont  décidées  par 
les  articles  2  ,  3,  4  »  5 ,  0,  7  et  8  de  rordounance  de  1747- 
Voy.  ces  articles  ,  pag.  470. 
P'ay.  Assignat,  Makche. 

MINEUR.—  I.  Peut  se  faire  restituer  contre  l'aliénation 
même  de  ses  meubles,  s'il  y  a  lésion;  tom.  II  ,  pag.  166  et 
167.  —  Si  l'aliénation  de  ses  uumeubles  a  é'é  faite  sans  for- 
malités, elle  est  nulle.  Si  les  formalités  ont  été  observées,  le 
mineur  peut  encore  être  restitué  pour  lésion  ,  pag.  iGS.  — 
Le  mineur  est  difficilement  restitué  contre  la  vente  de  droits 
incertains,  pag.  175. 

2.°  Lamineur,  devenu  majeur,  peut-il  appeler  comme 
d'abus  de  son  propre  mariage?  lom.  II,  pag.  270  à  279.  \oy. 
abus,  2.° 

3.°  On  ne  peut  répéter  contre  un  mineur  les  sommes 
qu'il  a  déclaré  recevoir,  s'il  n'est  justifié  que  ces  sommes 
lui  ont  profité;  tom.  II,  pag.  67  l. 

4-  Les  donations  faites  aux  mineurs  ne  sont  point  dis- 
pensées d'acceptation  ;  tom.  II ,  pag.  870.  —  Mais  le  tuteur  ne 
peut  lui-même  exciper  du  défaut  d'acceptation,  ^«g:.  371. 

5.°   En  règle  générale  la  confusion  se  fait  dans  la  per- 
sonne du  mineur;  exceptions  à  la  règle;  lom.  Il ,  pag.  162, 
Vof.  Mariage,   12.° 

MINISTÈRE  PUBLIC— I  .^  Différence  de  ses  conclusions  avec 
les  plaidoyers  des  avocats;  tom.  I,  pag.  xxv  a  xvij. — 
Nécessité  d'un  pareil  ministère  dans  une  monarchie,  pag.  Ixiij. 
—  D'Aguesscau ,  quoique  jeune,  le  remplit  avec  éclat, 
pag.  Ixiv. 

a."  Les  procureurs  du  Roi  n'ont  voix  délibérative,  dans 
le  siège  où  ils  sont  établis,  que  dans  le  cas  très-rare  où  ils 
sont  en  même  temps  conseillers  ;  tom.  X ,  pag.  436. 

3.*^  Toute  affaire  dans  laquelle  un  min(ur  est  intéressé 
n'a  pas  besoin  dêlre  communiquée  au  ministère  public.  Dis- 
tinctions à  cet  égard;  tom.  X  ,  pag.  .\Zg  et  \\o. 

4-°  Un  conseiller  au  parlement  ne  peut  quitter  de  lui- 
même  la  fonction  de  jnge  pour  faire  une  réquisition  en  qua- 
lité de  procureur-général,  tom.  X,  pag.  442- 

5.*'  Lettres  sur  quelques  points  de  discipline,  à  l'égard 
du  ministère  public,  dans  quelques  paileniens,  lom.  X, 
pag.  436  à  494. 

G/'  Quand  les  juges  font  retirer  l'audience  pour  dclibérsi: 

D'J^uesseau.   Tome  XrL  2^ 
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en  particulier ,  à  haute  voix  ,  le  procureur-général  et  les 
avocats  généraux  doivent  <^p.  retirer.  C  est  un  usage  constant 
au  parlement  do  Paris,  tom.  X,  pag.  b-jS. 

7.°  La  00. ir  ne  peut  mettre  néant  sur  les  conclusions 
prises  par  le  ministère  public  en  matière  criminelle  ,  elle 
doit  toujours  déclarer  qu'on  aura  tel  égard  que  de  raison  k 
ses  conclusions;  tom.  XI,  pag.  223. 

f^qy.   DÉNOMBREMENT. 

MINOS.  —  Pourquoi  ce  Roi,  appelé  par  Homère  le  confident 
de  Jupiter,  a  été  injurié  par  les  poètes  tragiques  d'Athènes j 
lom.XM,  pag.  21b  ef  219. 

MINUTES. —  I  -^  C'est  un  mauvais  usage  condamné  par  une  de'- 
claialion  de  i583,  de  faire  apporter  les  minutes  des  procès 
criminels  au  greffe  du  parlement ,  par  les  greffiers  de  la  ville  j 
10 m.  XI,  pag.  56o. 

2.°  Les  juges  ne  peuvent  retenir  les  minutes  des  juge- 
mens  qui  doivent  être  déposées  au  greffe  ,  et  dont  conimu- 
nication  doit  être  donnée  aux  parties  ,  encore  que  les  épices 
n'aient  été  payées  ;  c'est  la  disposition  de  l'article  6  de  l'édil 
de  1673  ;  tom.  XII,  pag.  147. 

Fof.  Donation  ,  3.** 

MIRACLES.  —  Réflexions  sur  les  divers  miracles  de  Jésus- 
Christ  ;  tom.  XV,  pag.  570  et  suiv.  —  Résister  à  la  voix  des 
miracles,  c'est  résister  à  la  voix,  de  Dieu  même  ,  577. 

MIREBEL.  —  Difficulté  élevée  à  l'occasion  de  la  translation 
de  l'officialilé  de  Mirebelj  tom.  IX,  pag.  4oo.  'Voy.  Offi- 
ciai, 2.0 

MIRLAVAUD.  —  Cause  de  Mirlavaud  et  de  ses  créanciers  ; 
tom.  I.  Faits,  ;?ag^.  357  ^  ^^^-  Discussion,  36o  à  376.  Arrêt, 
375  à  376. 

Voy.  Exhéredation  officieuse. 

MISATSTROPES.  —Origine  de  la  misantiopie;  tom.  XVI, 
pag.  1 56. 

MISOLOGUES.  —  Socrate  appelle  ainsi  ceux  qui  condamnent 
toutes  les  sciences  en  général,  comme  on  nomme  misan- 
tropes  ceux  qui  condamnent  tous  les  hommes.  Ces  deux 
travers  ont  une  origine  presque  semblable  j  tom.  XVI, 
pag.  i56  à  i58. 

MOEURS.  —  Quelles  doivent  être  les  mœurs  du  magistrat  : 
tom.  1,  pag.  107  à  109.  Contraste  des  mœurs  des  nouveaux 
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magistrats  avec  celles  «les  anciens  se'nateurs  ,  pag.  i  lo  à  1 16. 
La  corniplioii  des  mœurs  fait  reiirer  le  sage  magistrat  dans 
la  solitude,  où  il  exerce  toutes  les  vertus ,  ^a^.  117  cMib. 

MOINE  (  le  ).  f^oy.  CoLLiçrET. 

MOLE  (  Louis  ) ,  Président  à  mortier.  —  Son  éloge  ;  lom.  I , 
pag.  lô-J. 

MOLE  (  Mathieu  ) ,  Premier  président  et  garde  des  sceaux  ; 
tom.  I,  pag.  xlviij.  —  Sa  fermeté' ,  pag.  166. 

MONADE.  —  La  Monade  ou  l'unité,  seul  principe  de  toutes 
choses,  est,  selon  Hermias ,  une  des  principales  énigmes  de 
Pythagore.  Explication  de  cette  énigme  j  tom.  XVI,  pag.  2S 
à  40. 

MONARCHIE.  —  La  monarchie  tempérée  du  gouvernement 
populaire  est  un  état  difficile  à  soutenir j  Bientôt  la  mo- 
narchie accable  l'état  populaire  ,  ou  l'état  populaire  engloutit 
la  monarchie;  tom.  XVI,  pag.  224. 

MONGUS  (Pierre).  — Élu  patriarche  d'Alexandrie  et  cou- 
damné  par  l'empereur  Zenon;  tom.  IX.  ^  pag.  70. 

MONNOIES.  —  I-  Les  considérations  sur  les  momioies  par 
d'Aguesseau  offrent  des  principes  de  justice  universelle  ; 
tom.  l^pag.  Ij. 

2.°  Le  crime  de  fausse  monnoie  est  un  cas  prévôtal, 
tom.  XI ,  pag.  i44- 

3.°  Le  crime  de  fausse  monnoie  n'est  point  de  ceux 
pour  lesquels  on  instruit  le  procès  aux  morts  ^  tom.  XI, 
pag.  3 12. 

4-^  Considérations  sur  les  monnoies;  tom.  XIII,  pag'.  34o 
et  suif.  —  Origine  et  progrès  de  la  monnoie  ,  pag.  345. 
—  La  véritable  valeur  de  la  monnoie  dépend  comme  la 
valeur  de  toute  autre  chose  de  la  proportion  entre  la 
quantité  de  la  matière  dont  elle  est  faite  et  la  demande 
de  cette  matière.  L'empreinte  du  souverain  ne  peut  changer 
sa  véritable  valeur.  Démonstration  de  ces  vérités  ,pag.  35o  et 
suiif.  —  D'après  ces  principes  quel  droit  de  brassage  le  souve- 
rain peut-il  prendre  sur  la  monnoie  qu'il  fait  battre  et  de 
quelle  manière  ce  droit  doit  être  ipris, pag.  36o.  — Autrefois 
la  livre  d'or  ou  d'argent  était  réellement  une  livre  de  poids. 
Ordonnance  de  Charlemagne  h.  cet  égard  ,  pag.  36'].  —  Phi- 
lippe-le-Bel  ,  altère  le  premier  la  monnoie;  dès-lors  on  dis- 
tingua la  livre  fictive  ou  de  compte  de  la  livre  réelle  ou  de 
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poids  ,  pag,  368.  — Philippe  de  Valois  défendit  de  stipuler 
par  livre  de  poids.  Pourquoi  ,  pag.  S^o.  —  Différentes  ma- 
nières dont  les  monnoies  peuvent  èlre  affoiblies  ;  efleis 
géne'raux  de  ces  affoiblissemens,  pag.  372.  —  L'étranger 
lien  souffre  point.  Une  partie  des  citoyens  s'en  dédomma- 
gent. Le  Roi  estcelui  qui  y  perd  le  plus,  pag.  S-yS  ù  383. 
—  Injustice  qui  s'effectue  au  moment  même  de  f'affoiblis- 
sement  des  monnoies  ,  pag.  384-  —  Effet  de  cet  afioiblis- 
sement  par  rapport  aux  ençagemens  antérieurs.  Examen 
de  l'ordonnance  de  Charles  VI  et  des  lois  subséquentes  sur 
cette  matière.  Il  est  impossible  de  remédier  par  des  lois  à. 
rinjuslice  qu'éprouvent  le  créancier  ou  le  débiteur  par  en- 
gagemens  antérieurs,  pag".  389  à  407.  —  Effets  de  l'affoiblis- 
sement  sur  les  engagemens  antérieurement  contractés  par 
l'État  ou  par  le  Roi,  pag.  4o8  à  ^11.  —  Effets  de  l'affoiblisse- 
ment  sur  les  engagemens  contractés  pendant  sa  durée  par 
rapport  aux  particuliers  ,  pag-  ^i3  à  ^62.  —  Par  rapport  à 
l'Etat ,  pag.  4t)3.  —  Par  rapport  au  Roi  et  à  l'égard  des  im- 
positions ,  pag.  4^8.  —  De  l'effet  de  l'affoiblissement  des  mon- 
noies dans  sa  fin,  lorsque  le  prince  revient  de  la  monnoie, 
foible  k  la  monnoie  forte,  pag.  484-  —  Résultat  des  considé- 
rations ci-dessus,  pag.  490. 

F^qy.  Change  ;  Etranger  ,   n.»  2  ;  Intérêt  ,  n.o  2. 

MONOPOLE.  —  Ce  que  c'est 3  comment  il  est  puni,  tom. 
XIII, /7flg.  533. 

MORALE.  —  Aucun  philosophe,  ni  même  aucun  peuple,  ne 
s'est  formé  un  corps  de  morale  parfait.  Pour  eu  faire  un 
coi'ps  ,  il  faut  en  rassembler  les  membres  épars  qu'oa  trouve 
dans  chaque  nation  j  tom.  XVI ,  pag.  i85. 

MOP^T  CIVILE.  —  On  ne  doit  avoir  aucun  égard  à  la  dé- 
position d'un  témoin  mort  civilement  ;  tom.  'X.l,pag.  245. 

MOUVANCE  DE  LA  COURONNE.  —  I .°  La  prescription 
de  la  mouvance  ,  odieuse  lorsqu'un  seigneur  l'invoque  contre 
un  autre  seigneur,  est  favorable  quand  elle  est  invoquée  par 
le  Roi  ;  tom.  VI ,  pag.  534. 

2.  Deux  hommages  ,  joints  h  la  prescription  de  trente 
ans  ,  acquièrent  la  mouvance  d'un  fîef  à  un  seigneur  contre 
un  autre  seigneur;  tom.  VI,  pag.  5^']. 

3.*^  En  matière  de  m^ouvance ,  la  présomption  est  tou- 
jours pour  le  Roi  ;  tom.  VI,  pag.  5-']. 

Voy.  CoMTt ,  1."  j  DoMAïKE  DU  Roi ,  i.°j  Pairies,  3.», 

4'%  5.0,  7.0 
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MURCI.  —  Le  fief  de  Murcl  est  dans  la  mouvance  immédiate 
du  Roi,  à  cause  du  comte  de  Marie  ;  d'abord  le  comté  de 
Marie,  et  la  seigneurie  de  la  Ferlé-lMiard ,  éloient  possèdes 
par  ditrerens  seigneurs.  D<'puis  iJJQ  jusqu'à  i6o'>  ,  ils  ont 
été  rdunis  dans  la  même  maiu  ,  et  depuis  ce  dernier  temps, 
encore  divisés  ;  preuves  que,  dans  ces  trois  temps  ,  la  mou- 
vance de  Murci  apparlenoit  au  comté  de  Marie,  et  non  à  la 
seigneurie  de  la  Ferlé-Bliard  j  tom.  VII,  jJ^g-  3ob  à  333. 

MUSIQUE.  —  La  musique  excite  notre  attention  ,  comme  la 
poésie  ,  par  une  espèce  de  langue  ([ui  lui  est  particulière. 
Ses  différens  eiièts  sur  l'ame  j  tom.  XVI,  pag.  265. 

MYSTERES.  —  La  raison  a  ses  mystères  comme  la  religion. 
Contradiclions  dont  on  ne  peut  avoir  l'explication  dans  la. 
vie  présente.  Pour  les  mystères  de  la  religion^  tout  se  réduit 
au  point  de  fait,  si  Dieu  les  a  révélés  ;  tom.  XVI,  pag.  i85 
à  193.  —  Le  mystère  de  la  trinilé  semble  avoir  été  deviué 
par  Platon,  pag.  ig4. 

N. 

NATURALITÉ  (  Lettres  de  ).  —  Différence  entre  les  lettres  de 
iialuralité  et  les  lettres  de  déclaration  ;  ies  premières  n'ont 
jamais  d'elfel  rétroactif;  les  secondes  l'ont  toujours;  c'est  la 
jurisprudence  constante;  tom.  II ,  pag.  612.  —  L'enfant  d'un 
François  qui  a  perdu  cette  qualité  n'a  besoin  que  de 
lettres  de  déclaration,  pag.  6i3.  — Arrêt  fameux  de  1576 
qui  le  juge  ainsi,  pag.  6i6.  —  Autre  arrêt  dans  le  même 
sens  ,  pag.  620. 

îïATURE.  —  Ce  terme  a  deux  significations  principales.  La 
nature  considérée  comme  cause  intelligente  et  universelle 
n'est  autre  chose  que  Dieu  ;  tom.  XIV,  pag.  470.  —  Ce  que 
c'est  que  la  nature  d'un  être  ,pag.  471.  Voy.  JS'aturel. 

NATUREL.  —  Signifie  non-seulement  ce  qui  appartient  ne'- 
cessairement  à  lessence  de  chaque  être  ,  mais  encore  ce  qui 
en  est  une  suite  immédiate.  Développement  de  cette  proposi- 
tion; tom,  'KIY,  pag.  463.— -Ce  qui  est  le  plus  commun  n'est 
pas  toujours  pour  cela  naturel ,  pag.  469.  — Le  naturel  n'est 
autre  chose  que  rtVre  seion  sa  nature ,  pag.  470.  Voy.  Naliirc. 

NAVARRE  (  le  docteur  ).  —  Casuiste  célèbre  :  soutient  qu'un 
peuple  peut  déposer  son  Pvoi  j  tom.  VIII ,  pag.  53i. 

NEATST.  —  Il  y  a  deux  espèces  de  néant ,  le  ne'ant  d'essence  et 
le  néant  d'existence  ;  tom.  XIV,  pag,  b3. 
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NEGOCIATEUR.  —  Le  grand  art  du  négociateur  est  de 
persuader  aux  autres  qu'ils  ont  plus  d'esprit  que  lui  j 
tom.  XVI  ,pug.  317. 

NEMOURS  (  duchesse  de  ).  Foy.  Comty. 

NEWTON,  —  Réfutation  de  ce  qu'il  établit  à  l'égard  du  vide 
et  de  la  force  centripète.  L'auteur  de  l'Auti-Lucrèce  ne  lui  a 
pas  répondu  d'une  manière  satisfaisante  j  tom.  XVI ,  pag.  78 
ef  io3  à  lag.  —  Newton  en  déclarant  que  les  rayons  de  lu- 
mière sont  composés  de  petits  corpuscules  a  renversé  son 
système  sur  le  vide  dans  lequel  d'après  lui ,  circulent  les  pla- 
nètes, ;?flg^.  i3oài35. 

NICOLE.  —  Les  ouvrages  de  Nicole  présentent  un  accord 
parlait  de  la  philosophie  et  de  la  reUgion;  tom.  XV,  pag,  10 
vojez  encore  pag.  1 16. 

NIVET.  —  Cause  de  Nivet  contre  sa  fille  du  premier  lit^ 
tom.  IV.  Faits  ,pag.  545.  —  Discussion  ,  pag.  55o.  —  Arrêt, 
pag.  556.  Voy.  Communauté ,  Inventaire. 

NO  AILLES  (  Louis- Antoine  de  ).  ■—  Élevé  à  l'archevêché  de 
Paris  ne  peut,  malgré  ses  vertus,  conserver  la  paix  de  l'é- 
glise; tom.  y\\l;pag.  191  à  195.  —  S'oppose  au  quiétisme, 
pag.  196. 

NOBLESSE.  —  Dans  le  dernier  état  de  la  jurisprudence,  le 
bâtard  d'un  noble  n'est  pas  noble  ,  sauf  exception  pour 
les  personnes  illustres;  tom.  ^l\,pag.  571  à  5']3. 

NOCES  (secondes).  — Progrès  des  lois  romaines  sur  les  secondes 
noces;  tom.  IV,  pag.  166  à  16B.  —  Dispositions  de  l'édit 
des  secondes  noces  calqué  sur  les  lois  romaines,  pag.  170. 

—  On  a  douté  long-temps  si  les  conquêts  de  communauté 
étoient  un  avantage  sujet  à  la  disposition  de  l'édit ,  pag.  17  t. 

—  La  coutume  de  Paris,  article  279,  décide  affirmativement 
celte  question  ,  pag.  l'ji.  —  Cet  article  et  les  dispositions  de 
l'édits'appliquentaux  hommes  comme  aux  femmes, ^^g".  173 
à  175.  —  Les  meubles  sont  compris  dans  le  terme  de  conqucls 
employé  dans  cet  article  279  de  la  coutume.  Arrêt  qui  le 
juge  ainsi ,  pag.  176  à  187. 

NOTAIRES.  —  ï-  Lettres  sur  des  demandes  particulières 
faites  par  des  notaires,  tom.  X  ,pag.  53o  à  534- 

2.  L'incompatibilité  des  offices  de  notaire  avec  ceux  de 
procureur  est  fondée  sur  de  très-grandes  raisons;  tom.  X  , 
pag.  533. 
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3."  Molifs  des  articles  5  ,  9  e^  ^3  de  l'ordonnance  de 
1735  qui  exigent  que  les  notaires  e'crivent  eux-nirmes  le  tes- 
tament ;  loin.  XII,  pag.  4^0  à  43o.  — Des  lettres-patentes 
ont  été  expédiées  en  17  p  à  ce  sujet.  Effets  de  ces  letlres , 
jjag.^5o  à  4^3  ,  et   encore  pag.  4^8. 

NOUET,  avocat.  —  Son  éloge  j  tom.  J  ,  jjag.  44- 

NOVALES.  Foy.  Dîmes. 

NOVICIAT.  —  Il  doit  être  d'un  an  sans  interruption,  à  peitie 
de  nullité  des  vœux;  tom.  iy,p(ig.  ^Sg  et  260. 

^NULLITÉS.  —  En  matière  criminelle  ne  se  couvrent  point  ; 
tom.  XI ,  pag.  309. 

NUMÂ.  —  Parallèle  de  Numa  et  de  Lycurgue ,  d'apiès  Plu» 
larquc;  iom.XM, pag.  208a  2 14. 


o. 


ODE.  — -  Ode  grecque  en  l'honneur  de  d'Aguesseau ,  par  Coray, 
avec  traduction  en  regard j  tom.  l,pag.  xcvij. 

ODOARD  DU  HAZEY.— Si  cause  avec  la  dame  Dufresnoy 
et  le  sieur  Langlois;  tom.  IV.  Faits, /?ag.  i36.  —  Discussion, 
pag.  1 42.  —  Arrêt  ,  pag.  1 5o.  Voy .  Adjudication ,  Fraude. 

OFFICES.  —  I .°  L'édil  d'avril  i633 ,  supprime  les  offices  des 
condamnés  par  contumace,  pour  crime  de  lèse-majesté^ 
tom.  VIII,  pag.  94  ef  95,  et  de  1 01  à  io5.  Voy.  Charges. 

2."  Dispositions  des  ordonnances  relatives  h.  l'admission 
et  re'ception  de  ceux  qui  peuvent  être  pourvus  d'offices  es 
cours  des  parlemens;  tom.  XIII, pag.  276.  —  Toutes  les  or- 
donnances, celle  de  Blois  inclusivement  déclarent  que  nul 
office  ne  peut  être  vendu,  pag.  277.  f^oy.  Parlement. 

OFFICIAL.  —  I .°  L'offi(  ial  peut  connoître  d'une  question 
de  fait;  tom.  II,  pag.  4&6.  —  Il  a  même  le  droit  d'ordonner 
une  vérification  d'écriture  dans  les  causes  de  sa  compé- 
tence, pag.  486  et  487. — Mais  il  ne  peut  appliquer  de  peines 
par  suite  du  fait ,  pag.  487-  —  Quand  le  juge  séculier  a  or- 
donné la  vérification  des  mêmes  écritures  ,  l'official  ne  peut 
plus  l'ordonner,  pag.  487. 

2.°   Quoique  l'évêque  ait  le  Iroit  de  choisir  le  siège  d'un 
officiai  forain,  le  parlement  peut  réclamer,  s'il  ne  juge  pas 
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le  lien  du  sié^c  convooabloj  tora.  W^pag.  SgG  à  4oo.  —  Ap- 
plicaiion  de  ces  principes  à  la  translation  projetée  de  Toffi- 
cialité  foraine  de  Mhebel,  pag.  401  et  \o2. 

OFFICIER.  —  La  dispense  d'examen  pour  la  réception  d'un 
officier  subalterne  au  conseil  d Alsace,  doit  être  accordée  par 
la  graud'chambre  de  ce  conseil.  C'est  l'usage  des  autres  par- 
lemens  ;  tom.  X,prt^'.  29'j  à  3oo. 

f^qy.  Provisions. 

OPPOSITION.  —  I .°  Dans  l'usage  on  admet  ropposilion  à 
un  j  igement  par  défaut  faite  dans  la  huitaine,  nonobstant  la 
disposition  de  l'ordonnance  de  1 65-, qui  veut  que  l'opposition 
soit  faite  à  l'audience  •  tom.  XIII,  pag.  i3  et  kj. 

2.  Pour  les  charges,  deux  espèces  d'opposilionsi  tom.  X, 
pag.  3o8à  3 12.  Voy.  Charges.^  2.* 

3.  Opposition  à  mariage.  Voy.  Mariage,  ii.« 

OPi.  —  Quelles  raisons  ont  fait  employer  de  préférence  l'or 
et  l'argent  pour  la  monnoie;  lom.  \lll, pag.  3^6. 

ORATEUR.  —  Doit  connoître  les  hommes;  tom.  ï,pag.  in  à 
19.  — Se  nourrir  de  la  substance  des  choses  sans  négliger  la 
science  de  plaire  ,fag;.  20  à  22.  —  Autres  conseils  à  l'orateur, 
pag.  23  à  3o. 

ORCHIAC  (  seigneurie  d'  ).  Voy.  Maigrîn  (saint  ). 

ORDONNANCES.  — 1.°  Manière  d'exécuter  le  dessein  de  re- 
viser les  ordonnances  de  Louis  XIV;  tom.  XIll,  pag.  232. 

2.  Les  ordonnances  doivent  être  exécutées  du  jour  de 
leur  publication  ;  tom.  XIII,  pag.  272.  —  Doivent  être  lue» 
et  publiées  tous  les  six  mois,  dans  les  cours  souveraines,  tt 
tous  les  trois  mois  dans  les  sièges  inférieurs,  pag.  273. 

Voy.  Roi,  4'* 

Pour  les  Ordonnances  ,  Edits  ,  etc. ,  dont  il  est  parlé  dans 
d'Aguesseaii ,  voyez  le  Tableau  à  la  fin  de  la  Table  des 
Matières. 

ORDRE. —  Institution  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  due  au  père 
du  chancelier  d'Aguesseauj  tom.  XV, ^ag-.  342.  Voj.  Louis 
(  Saint-  ). 

ORLÉANS  (le  duc  d' ) ,  Régent.  —  Son  éloge  j  tom.  I, 
pag.  235. 

ORPHEE.  —  C'est  le  premier  dos  Grecs  qui  ait  voyagé  en 
Egypte.  A  quelle  époque  il  vivoit.  Vers  orphiques  sur  la 
toute-puissance  de  Dieu  j  Koixi.'XMljpag.  "io  et  "i^  et  1^. 
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OSSAT  (le  cardinal  d'}.  —  Son  iustcmcnt  sur  le  chancelier 
C]ii>ernyj  loui,  Ylil,  pag.  568  et  obg. 


PAIR.  —  I  •"  Ce  que  c'est  qu'un  pair  de  France  dans  l'origine, 
et  les  véritables  idées  de  celte  qualité  ;  tom.  "VI ,  ^ag-.  i38 
et  iSg.  —  Le  mot  de  pair  a  deux  signilicalions  :  dans  la  pre- 
mière ,  il  signifie  ^gai;  dans  la  seconde,  il  indique  la  qualité 
de  juge  ,  pag.  i^o  et  i4i.  —  Les  pairs  de  France  sont  tous 
vassaux  immédiats  de  la  couronne.  Ce  qui  les  rend  égaux 
et  juges  les  uns  des  autres  ,  pag.  \f^i.  —  Les  pairs  étoient 
autrefois  nommés  barons  du  Roi ,  et  les  pairies  confondues 
souvent  avec  les  apanages , /^ag-.  143  à  i46.  Voy.  Barons  du 
Roi,  I.®  — Ce  qui  a  lieu  k  l'égard  du  fiof  de  la  couronne 
se  retrouve  dans  les  fiefs  inférieurs.  Ainsi,  pairs,  compa- 
gnons ,  vassaux  d'un  même  seigneur  sont  trois  mots  syno- 
nymes,  pag.  147. 

2."  Le  pair  non  reçu  ne  jouit  point  des  privilèges  de  la 
pairie,  et  notamment  de  celui  d'être  jugé  par  les  pairs  ;  lom. 
VlII ,  pag.  i5'].  —  Aricts  célèbres  qui  l'ont  ainsi  décidé  , 
pag.  i58  à  174* 

3."  Quoique  les  pairs  aient  droit  d'entrer  dans  tous  les 
parlemens  du  royaume,  ils  ne  prêtent  serment  qu'au  par- 
lement de  Paris,  et  ne  sont  justiciables  que  de  cette  cour  j 
lom.  IX ,  pag.  460. 

PAIRIE,  —  I.  Une  pairie  est  un  seul  tout  composé  de 
droits  réels  et  de  droits  personnels  d'uu  fief  et  d  un  office; 
tom.  IV ,  pag.  56.  —  Fonctions  des  pairs  de  France , 
pag.  57. 

2.  II  est  probable  que  la  dignité  des  pairs  a  pris  son  ori- 
gine dans  l'office  des  ducs  et  des  comtes.  Dans  le  principe, ces 
offices  étoient  temporels,  et  le  bénéfice  n'en  étoit  que  l'acces- 
soire ;  tom.  IV,  pag.  5g  et  60.  —  Sous  la  seconde  race  ,  ils  de- 
vinrent héréditaires,  et  le  bénéfice  avec  eux  ,  pag.  60  ei  61. 
—  Alors  le  bénéfice,  qui  fut  nommé  fief,  devint  le  prin- 
cipal ,  et  l'office  l'accessoire,  pag.  63  cl  64.  Voy.  en  outre  , 
sur  l'origine  des  pairies  et  sur  les  causes  qui  en  firent  des 
fiefs  héréditaires  j  tom.  VI,  pag.  i38,  et  les  mots  Jpanage 
et  Pair. 

3.  Les  fiefs  devenus  héréditaires,  les  femmes  mêmes 
possédèrent  les  offices  de  comte  et  la  pairie  ;  tom.  IV,  pag. 
65.  —  Exemples  célèbres  à  ce  sujet,  pag.  (6.  —  A  plus  forte 
raison  les  femmes  purent  communiquer  la  pairie  k  leurs 
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maris ,  pag.  67.  —  Exemples  à  ce  sujet ,  pag.  68  et  6g.  ■ —  I>a 
pairie  se  transmit  même  [\  litre  de  vente;  exemple  ,  pag.  69 
et  70.  — Sous  François  I/"^,  on  distingua  dans  la  pairie  i'ot- 
fice  du  fief,  pag.  70.  —  L'ofiice  fut  afleclé  aux  mâles.  Edils 
et  ordonnances  confirmatits  de  ce  droit  ,  pag.  71. —  Causes 
de  ce  changement ,  pag.  72  à  ■jô.  —  Dans  ce  dernier  élat  de 
la  jurisprudence,  la  femme  à  qui  appartient  le  fief  de  pairie 
ne  transmet  point  la  qualité  de  pair  à  son  mari.  Il  faut  que 
celui-ci  prenne  des  lettres  de  continuation  ,  pag.  78  à  80.  — ■ 
Exemples  ,  pag.  81  à  98.  —  Application  de  ces  principes  au 
duché-pairie  de  Piney,  ti  ansmis  par  mariage  à  M.  de  Luxem- 
bourg, pag.  99  à  i36. 

4-  La  mouvance  immédiate  de  la  couronne  est  la  base 
€t  le  fondement  de  la  pairie  ;  tom.VI ,  pag.  1 5 1 .  —  Exemple 
tiré  des  douze  anciennes  pairies  ,  ibid.  —  Il  paroît  que  lors 
de  la  réduction  du  nombre  des  pairs,  les  six  anciens  pairs 
laïcs  furent  préférés  aux  autres  barons  du  Roi,  parce  qu'ils 
possédoient  les  grands  fiefs  niouvaus  du  Roi,  pag.  i52.  — 
Les  nouvelles  pairies  toutes  |composées  de  terres,  dans  la 
mouvance  de  la  couronne,  jusqu'en  l'an  i55i.  A  celte  épo- 
que,  on  distingua  la  pairie  réelle  de  la  pairie  personnelle  , 
pag.  i53. — ■Changement  de  la  jurisprudence.  Exemple  de 
pairies  dans  lesquelles  se  trouvent  comprises  des  terres  non 
mouvantes  directement  du  Roi.  Dans  ce  cas,  on  accorde 
indemnité  au  seigneur  des  terres  qui  perdent  les  droits  de 
mouvance,  pag.  i56  et  157.  —  Mais  il  n'y  a  pas  d'exemple 
de  pairies  toutes  composées  de  terres  non  mouvantes  du 
Roi,  pag.  iGo  à  161. 

5.°  Quand  une  lerre  a  élé  érigée  en  pairie,  elle  ne  peut 
plus  dépendre  que  du  Roi,  et  n'a  plus  d'autre  mouvance 
que  la  couronne;  tom.VI,  pag.  166.  —  Cela  résulte,  i .°  des 
termes  de:^  lettres  d'érection,  qui  portent  que  la  terre  sera 
tenue  du  E^oi  à  foi  et  hommage,  ^«g.  167.  —  9.0  De  la  clause 
des  mêmes  lettres,  qui  portent  que  la  terre  érigée  en  pairie 
sera  tenue  du  Roi,  à  cause  de  sa  couronne .  pag.  1^8  à  1  70. 
—  3.°  De  la  clause  conforme  à  l'édit  de  i5G6  ,  que  la  pairie 
demeurera  réunie  à  la  couronne  par  défaut  de  descencians 
mk\es,pag.  171.  —  Origine  du  droit  de  réunion  des  pairies 
à  la  couronne,  pag.  172  à  174.  —  Si  des  comtés  ou  des  mar- 
quisats relcvrnt  d  un  autre  seigneur  que  du  R(>i,  cet  abi:s  n'a 
jamais  été  étendu  et  toléré  pour  la  pairie ,  ;;ag^.  182.  18'.  et 
18G.  —  Peu  importe  que  la  clause  de  foi  et  hommage  au  Roi 
ne  snit  pas  exprimée  dans  les  lettres  d'érection  de  pairie ,  la 
mou\ance  ;i  la  couronne  est  la  suite  nécessaire  de  l'érection, 
pag.  190  a  194. 

6.*^  I,e  droit  de  ressort  au  parlement  n'est  qu'un  privilège 
accidentel  ii  la  pairie;  tom.VI, /7.  199.  —  Exemple  de  pairies 
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qui  ne  jouissent  pas  de  ce  Hroii ,  pag.  loo.  —  Ce  privilège 
ne  preiul  naissance  (|u'après  l'indriuiiilé  pavée  aux  juges 
saisis  de  ra[>pel ,  ibid.  —  Le  droil  de  mouvance  à  la  cou- 
ronne ,  au  contraire,  existe  au  montent  de  l'ciectiou  de  la 
terre  en  pairie;  pourquoi ,  pag.  aoi  à  uo3. 

y"  Lorsque ,  par  les  lettres  d'érection  d'une  pairie,  il  a 
été  dérogé  au  droit  de  réversion  au  Roi,  pour  le  cas  de 
défaut  de  descendance  mâle,  le  Roi  n"a  point  renoncé  pour 
cela  à  la  mouvance  sur  la  terre;  pourquoi;  tom.M,  pag. 
206  à  21 3.  —  Exemples,  ;.>^g:.  21 3,  r!ii4  ■>  217,  iii.  —  Dans  ce 
cas,  le  droit  de  ressort  au  parlement  survit  à  la  pairie;  à  plus 
forte  raison,  la  mouvance  à  la  couronne,  prtg^.  iii\.—  Ainsi 
jugé  pour  la  terre  de  Beautorl  et  celle  de  Damville  ,  ibid. 

S.°  Il  est  contraire  au  principe  fondamental  sur  la  trans- 
mission des  pairies  de  conserver  le  rang  de  la  première  érec- 
tion d'une  pairie  femelle  au  mari  et  aux  descendans  de  la 
fille  du  dernier  possesseur  mâle;  tom.  VIII,  pag.  107.  — 
Preuves  de  celle  vérité,  pag.  i38  à  i4^-  —  T.e  meilleur  parti, 
dans  une  loi  nouvelle^  seroit  d'attribuer  le  droil  de  renou- 
veler la  pairie  femelle  en  faveur  de  relui  qui  épouseroit  ave< 
l'autorisation  du  Roi,  la  fille  du  dernier  descendant  mâle  de 
la  pairie  ,  pag.  i/^ô. 

PA-PE.  —  I.*'  Ne  peut ,  de  son  propre  mouvement,  censurer 
un  livre  publié  eu  France  ;  tom.  \  III ,  pag.  436.  —  Réfuta- 
tion des  prétentions  des  Papes  ,  de  juger,  dans  ce  cas,  en 
première  instance  ,  pag.  437  et  438.  —  Ils  ne  peuvent  con- 
damner sans  entendre  l'accusé.  Discipline  de  l'église  cons- 
tante sur  ce  point ,  pag.  439.  —  Application  de  ces  principes 
au  bref  de  1703  contre  le  mandement  de  i'évéque  de  Sainl- 
Pons  ,  pag.  440  à  452. 

2.  Diffirulics  élevées  par  les  Papes  à  l'occasion  de  la 
déclaration  du  clergé  de  France  ,  de  i()82,  et  de  l'édit  du 
Roi  sur  celte  déclai  ation  ;  tom.  YIII ,  pag.  J64  à  474- 

3."  Le  Pape  peut-il  obliger  ceux,  qui  demandent  à  être 
pourvus  sur  des  résignations  en  faveur  de  bénéfices,  à  raji- 
porter  des  attestations  de  vie  et  mœurs  donnés  par  les  ordi- 
naires ?  lom.  YIII,  pag.  473.  — Raisons  pour  l'aflirmative  , 
pag.  476  à  48").  —  Réfutation  de  ces  laiisons ,  pag.  486  à  5oi. 
Voy.  Pierre  (Saint)  ,  Re'signation. 

PAPIERS.  —  Tout  papier,  billet  de  change,  ou  action  de  com- 
merce n'est  qu'une  espérance  plus  ou  moins  certaine  ,  qu'on 
peut  vendre.  Avantages  du  papier  sur  l'argent  ;  lom.  XIII, 
pag.  450.  —  Le  gain  qui  résulte  du  change  de  papier 
contre  l'argent  et  vice  versa  n' a  lien  d'injuste,  pag.  5^\. 
—  Comment  il  s'opère,  ibid.  —  Le  commerce  du  papier  est 
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soumis  aux  mêmes  principes  d'équité  naturelle  que  le  com- 
merce des  autres  objets  ,  pag.  5  j3. 

PARAGE.  —  I .  Ce  que  c'est  queJîe/5  tenus  en  parafe  ;  tom. 
VI ,  pag.  34^.  —  Le  parage ,  autrefois  très-commun,  a  été  en- 
suite renfermé  dans  un  petit  nombre  de  cou  tûmes  ,  pag.  S^S. 
—  Quelles  conditions  sont  nécessaires  pour  qu'il  y  ail  parafe  , 
pag.  344  ^t  345.  —  Considérations  sur  ce  droit ,  pag.  346  à 
354-  —  Il  y  a  le  parage  légal  ou  successif  et  le  parage  con- 
ventionnel ,  pag.  3  J5.  —  Leurs  diiFérences  ,  pag.  3;3.  —  Le 
parage  condamné  par  les  lois  lombardes,  aboli  par  l'ordon- 
nance de  1209,  fut  néanmoins  admis  dans  plusieurs  cou- 
tumes ,  pag.  357  et  358.  —  On  ne  prut  l'invoquer  lorsqu'il 
n'existe  qu'un  usage  non  écrit ,  pag.  359.  —  Pour  qu'il  y  ait 
parage,  il  faut  nécessairement  que  le  chemier  ou  celui  qui 
garantit  les  autres  sous  sa  foi,  retienne  une  partie  du  fief, 
pag.  38o 

2.  Le  parage,  soit  par  rapport  aux  anciennes  règle» 
de  fiefs ,  soit  par  rapport  à  l'esprit  général  des  coutumes , 
soit  par  rapport  à  l'intérêt  des  seigneurs,  est  un  droit  odieux, 
contraire  au  droit  commun  ;  tom.  VII,  pag.  45 1  à  454  ,  et 
encore  pag.  474  ^  4^4-  —  Différences  entre  le  parage  et  le 
jeu  de  fief,  qui  est  de  droit  commun  ,  pag.  455  à  4^9. 

3."  On  n'admet  point  le  parage  dans  le  pays  d'Aunisj 
tom.  VII ,  pag.  462  à  492. 

PARC  POULIN.   Fqy.  Bannissement. 

PxillENTÉ.  —  Quand  le  beau-père  et  le  beau-fils ,  juges  dans 
le  même  siège,  ont  le  même  avis,  leurs  voix  ne  comptent 
que  pour  une.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'oncle  et  du  neveu 
par  alliance;  tom,  X ,  pag.  34o.  Voy.  Evocation ,  Procu- 
reur- Ccne'ral  _,  Récusation. 

PARLEMENS.  —  I  -^  Les  parlemens  règlent  eux-mêmes  tout 
ce  qui  tient  à  la  discipline  de  leur  compagnie ,  tom.  X  , 
pag.  3o5  et  3o6. 

2.°  Les  parlemens  ont  le  droit  de  faire  le  procès  en  pre- 
mière instance  aux.  officiers  qui  leur  sont  soumis ,  lorsqu'ils 
sont  accusés  de  malversation  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. A  Paris,  l'accusation  se  porte,  dans  ce  cas,  à  la  grand'- 
chambre  ou  à  la  tournelle ,  d'après  une  déclaration  du  u6 
mars  1676.  Dans  les  autres  parlemens,  l'accusation  doit  se 
porter  à  la  tournelle  j  tom.  XI,  pag.  20  ei  21 ,  et  encore 
pag.  256. 

3.°  De  la  forme  de  nommer  aux  offices  des  cours  de 
parlement,  d'après  les  ordonnances  de   1406,,  14^^^ 5  «45^3 
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et  i49-î;  tom.  XITI ,  pag.  i-o.  —  Age  et  autres  qnalite's  re- 
quises pour  exercer  ces  offices ,  d'après  les  ordonnances  de 
i54t),  et  de  Blois,  ^rtg^.  -2-6.  —  Examen  des  oflicicrs  des  cours 
de  parlement ,  d'après  les  mêmes  ordonnances  ,  pag.  l'jg. 
—  Leur  sermeut ,  pag.  '280.  —  Leurs  rangs ,  sèantu-s  et  de- 
voirs ,  d'après  les  oidoruiances  de  ï^j3  et  i5jy ,  d'Orléans 
et  de  Blois ,  pag.  283  à  286. 

PARLEMENS.  —  D'Aix.  Foy.  Aix,  Conseiller-Clerc. 

—  De  Besançon,  f^oy.  Besançon,  Faillite. 

—  De  Grenoble.  P^oy.  Lieutenant-général  de 

Police. 

—  De  Paris.  P^oy.  Apanage  ,  2.°  ;  Cotmmunau- 

TKs  ,    Conseillers  ,  Domaine  , 
Maître  DES  Requêtes,  Pairs, 
3.°  ;  Procès  ,  Régence. 
—  De  Pau.  Foy.  Pau. 

—  De  Rennes.  Foy.  Bretagne  ,  Conseillers  , 

Tutelle. 

—  De  Rouen.  F'oy.  Juges-Consuls. 

PAROLE.  — Avantages  qui  re'sultent  de  la  parole  dans  l'e'tat 
de  société  ;  tom,  XIV,  pag.  436  et  suw.  —  Inconvénieus  qui 
eu  dérivent ,  pag.  444* 

PART  ( partiis ).  —  Dispositions  des  lois  romaines  pour  la 
conservation  de  l'entant  conçu  ,  et  pour  empêcher  la  sup- 
position de  part  j  tom.  IX  ,  pag.  589  à  602.  Voy.  Enfant, 
Grossesse. 

PARTAGE  (de  voix). — Il  ne  peut  y  avoir  de  partage  en 
matière  criminelle  ;  il  faut  que  l'avis  le  plus  nombreux'l'em- 
porte  de  deux  voix  sur  l'avis  contraire  pour  faire  arrêt, 
autrement   l'avis  le  plus  doux  doit  prévaloir  j   tom.  XI, 

Poy.  Voix. 
PARTIE  CIVILE.  Foy.  Bannissement. 

PASCAL.  —  i.°  Éloge  des  Provinciales  de  Pascal  j  tom.  XV, 
pag.  121. 

2.  Pascal  vouloit  que  les  preuves  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne  se  réduisissent  à  des  preuves  de/ait;  pour- 
quoi ;  tom.  XVI,  pag.  107. 

J.  Comment  il  fandroit  s'y  prendre,  si  l'on  vouloit  faire 
usage  des  pensées  de  Pascal  ,  pour  en  former  l'édifice  dont 
elles  sont  les  matériaux^  tom.  XVI ,  pag.  238  à  2^0. 
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PASSION.  —  Détails  et  réflexions  sur  la  passion  de  Jésus- 
Cluist;  lom.  liy,pag.  584- 

V^oy.  Evangile  ,  Jésus-Christ. 

PASSIONS.  —  Pourquoi  les  passions  feintes  plaisent  dans  la 
tragédie;  lora.  XVI ,  pag^.  246  à  aSi. 

PATRIE.  —  L'amour  de  la  patrie  semble  une  plante  étran- 
gère dans  ks  monarchies;  tom.  I,  pcig.  229.  —  Causes  de 
cette  indifférence  pour  le  bien  public ,  pag.  280  à  236. 

PATRONAGE.  —  l°  La  loi  de  Zenon  et  les  novelles  veulent 
qu'on  suive  l'intention  des  fondateurs  ;  à  défaut ,  le  droit 
commun  ;  tom.  II ,  pag-  299.  — Dans  le  droit  romain  ,  il  n'y 
avoit  point  de  représentation  pour  le  droit  de  patronage  , 
pcig.  3oo.  —  Eu  France  ,  la  représentation  est  admise  pour 
Je  droit  qui  porte  le  même  nom,  pog.  3oi.  —  Arrêt  dans  ce 
sens,  pag-  3ii. 

2.°  Il  y  a  deux  sortes  de  droits  de  patronage  :  l'un  ,  réel  ; 
l'autre,  personnel  ;  tom.  l'V,pag.  160. — ■  Le  patronage  réel 
passe  à  l'acheteur  du  fonds.  Le  personnel  ne  peut  être  vendu, 
pag.  161.--  Peut-il  être  donné,  pag.  162  et  i63.  —  Examen 
et  résolution  négative  de  cette  question ,  ^ag.  16^  et  i65. 

PâTRU.  —  Son  éloge ,  ses  défauts  ;  tom.  I ,  pag.  xix ,  et  encore 
tom.  XV,  pag.  122. 

PAU  (parlement  de).  —  Quoique  l'ordonnance  de  1667  n'ait 
pas  été  enregistrée  à  ce  parlement,  il  doit  se  conformer  aux 
articles  i3  et  i4  du  titre  des  récusations,  qui  offrent  une 
règle  de  convenance  et  d'honnêteté  publique  ;  tom.  XII , 
pag.  122.  —  D'ailleurs ,  par  une  délibération  de  1717,  il  a 
admis  le  titre  des  récusations  seulement  avec  deux  restric- 
tions ,  pag.  126  à  i32. 

P^oy.  Hospices. 

PAUVRETÉ.  —  N'étoit  point,  à  Rome,  un  motif  de  reproche 
contre  les  témoins;  mais  les  accusateurs  dévoient  avoir  cin- 
quante mille  sesterces;  tom.  III ,  pag.  34^.  — En  France  , 
la  mendicité  forme  une  présomption  grave  de  la  vénalité 
des  témoins  ,  pag.  349. 

PÊCHE.  —  Les  Juges  de  réformation  pour  les  eaux  et  forêts 
ne  connoisseiit  point  sur  l'appel  d'un  meurtre  commis  à  l'oc- 
casion de  la  pêthe;  tom.  XI, pag.  57  à  60. 

f^oy.  Boutonne. 
PEINE.  — L'autorité  des  coutumeâ  tie  doit  pas  être  applique'e 
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dans  la  punition  tics  nimps  prévus  par  les  ordonnances  ; 
looi.  XI,  jJag'  5'io.  —  Pourquoi  ,  luig.  'ni  à  5jH. 

PÉLISSIER  (  Michel  ).—  Cause  des  hrriiiers  de  Michel  Pe- 
lissicr;  tom.  II.  Faits  ,  j^ng.  'i8o.  — Discussion,  p^fg.  286.  — 
Airêl,pag.  }.^'î.  Yoy.  Dul ,  3.® 

PELLETIER.  —  Il  remplace  M.  de  Harlay,  ]irctnier  pre'sî- 
denl.  Anecdole  sur  ce  remplaccmenl  j  loni.  VIII,  pag.  284 
et  28J. 

PELLETIER  (  l'abhé  le).  —Cause  de  M.  l'abbé  le  Pelletier, 
et  les   religieux  de  l'abbaye  de  Joui ,  conlre  les  créanciers 
de  M.  de  Bellièvre,  ci-devant  abbé  de  Joui  ;  tom.  IL  Faits 
]mg.  I.  —  Discussion  ,  pag.  6.  —  Arrêt ,  pag.  26.  Voy.  Bé- 
néfices ,  Prescription. 

PENITENCERIE.  —  Les  brefs  de  la  pénitencerie  romaine 
n'ont,  en  France,  aucune  autorité,  lorsqujils  s'étendent  au 
for  extérieur;  tom.  II,  pag.  420. —  Alors  même  que  le  Pape 
en  auroit  ordonné  l'exécution,  pag.  4*2  i.. 

PENSIONS.  —  Lettres  sur  quelques  pensions  particulières  de- 
mandées à  d'Agucsseau  j  tom.  X  ,  pag.  346  a  354» 

PERFECTION.  —  En  quoi  consiste  la  perfection  de  l'homme- 
tom.  XIV,  pag.  275. — Sa  perfection  est  son  souverain  bien 
et  doit  être  l'objet  de  tous  ses  désirs,  pag.  280  et  suiv.     et 
encore  pag.  628  à  525.  —  Sur  la  route  de  la  perfection,  un 

grand  nombre    de  peines  et,  de  douleurs  ,   pag.  34q. Le 

fameux  dilemme  d'Epicure  et  l'impassibilité  stoïque  ne  sau- 
roient  rassurer  contre  elles, ;7ag-.  San.  —  Manière  dont  il  faut 
les  envisager,  pag.  3ji  et  suiv.  —  R.éponse  a  l'objection  de 
ceux  qui,  en  reconnoissaut  que  dans  la  perfection  réside  le 
souverain  bien,  penseroient  que  !a  foiblesse  humaine  ne 
permet  pas  d'avoir  une  volonté  constante  pour  l'acquérir 
pag.  3G2  et  siii\>.  ,  et  encore  pag.3']  i  et  629. 

Foj.  Ame,  Bien,  Intelligence. 

PERRON  (du)  (cardinal). —  Aux  états  de  iGij.  Soutient 
avec  le  cardinal  Sourdis,  que  c'e^t  une  opinion   probléma- 
tique ,  si  le  Pape  peut  déposer  le  Roi  •  tom.  Mil ,  paçr.  55o. 
—  Jouvenci  fait  à  tort  l'éloge  de  cette  conduite  , /^a^'.  "55 1. 

PER.SONNES.  —  L'étude  du  droit  des  personnes  est  le  prin- 
cipe et  la  fin  de  toute  jurisprudence  ;  tom.  IX  ,  pag.  5-72. 

Différences  marquées  par  la  nalure  entre  les  hommes  ,  oaff. 
573.  —  Différences  établies  par  le  droit  ciyi[, pag.  5t  ;.'__Ce 
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qu'on  doit  entendre  par  l'étal  des  personnes  et  par  questions 
d'e'tat ,  pag.  5^5  à  588. 

J^Oy.    AVORTEMENT,    GrOSSEsSE  ,    PaRT. 

PESTE.  — Lettres  sur  les  mesures  h  prendre  relativement  à 
la  peste  de  Marseille  j  tom.  'S. ,  pag.  107  à  122. 

PETAU.  —  Le  Radonarium  temporum  du  père  Pétau  est  bon 
en  lui-même  ;  mais  il  a  le  défau  l  d'être  si  abrégé,  qu'il  échappe 
presque  à  mesure  qu'on  le  litj  tom.  XV,  pag.  5o. 

PETIT-PIED.  — Aime  mieux  perdre  sa  chaire  et  abandonner 
sa  patrie ,  que  de  se  rétracter  sur  le  Cas  de  Conscience  ; 
[    toiu.  VIII,  pag.  253. 

PEUPLE.  —  I-  Auteurs  céRbres  non  condamnés  qui  ont 
soutenu  que  le  peuple  pouvoit  déposer  son  Roi;  lom.  YIII, 
pag.  53 1  à  539. —  Le  parlement  a  cofidamné  celle  dange- 
reuse maxime  dans  le  temps  où  elle  faisoit  impression  sur  le 
peuple ,  pag.  534  ^^  535  ,  et  encore  pag.  5\o.  —  Aujourd'hui 
(sous  Louis  XIV  )  il  est  plus  sage  de  tolérer  les  livres  qui 
la  contiennent.  Application  de  ces  principes  à  d'ouvrage 
d'Almain  ,  l^ag.  536  à  5^i.  Voy.  Alniain,  Azorius  ,  Navarre , 
Salnieron ,  Suarez. 

2.  Les  diverses  formes  de  gouvememenl  n'ont  été  éta- 
blies que  pour  le  salut  du  peuple.  Il  faut  donc  que  le  despo- 
tisme du  souverain  ébranle  les  iondcmens  mêmes  de  toute 
société  civile  et  humaine  ,  pour  que  le  salut  du  peuple  puisse 
justifier  l'insurrection;  tom.  XIV,  ;7^g^.6i7.  —  Dans  ce  cas,  il 
vaut  mieux  encore  souffrir  une  transgression  nécessairement 
passagère  du  droit  naturel  ou  du  droit  des  gens,  que  de 
s'exposer  à  des  révolutions  funestes  dont  on  ne  peut  prévoir 
la  fin,  et  qui  se  terminent  souvent  a.  faire  croître  le  pouvoir 
de  ceux  qui  en  ont  le  plus  abusé,  pag.  622.  —  Belle  pensée 
de  Tacite  à  ce  sujet ,  pag.  628. 

3.^  Quand  le  peuple  est  le  maître  ,  il  a  ses  flatteurs 
comme  les  Rois;  tom.  XVI ,  pag.  220.  Voy.  Démagogues. 

PHILOSOPHIE.  —  I-*'  On  peut  distinguer  deux  âges  dans 
l'ancienne  philosophie  :  le  premier  remonte  jusqu'à  Orphée; 
l'autre  se  rapporte  au  temps  de  Socrate.  Différences  entre 
les  philosophes  de  ces  deux  âges;  tom.  XVI,  pag.  \g  à  29. 

2.*^  C'est  une  fausse  philosophie  ,  que  de  confondre  les 
connoissances  dont  la  certitude  dépend  des  observations  ou 
des  expériences,  avec  celles  dont  la  vérité  se  découvre  par 
la  conscience  que  nous  avons  de  nos  seulimeus  ;  tona.  XVI , 
pag.  i4o.Voy.  Évidence, 
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PIERRE,  surnommé  3Iongus.  —  Klu  paliiarche  tV Alexandrie, 
est  condamné  par  J'erapeieur  Zéiiou  ^  tom.  IX  ,  pag.  -jo. 

PIERRE  (Saint).  —  Devoirs  que  la  primauté  impose  à  saint 
Pierre  et  à  ses  successeurs;  tom.  XV,  pag.  Gio. 

PIROT.  —  Ce  flocteur  appeloit  le  livre  des  Maximes  des  Saints 
un  livre  tout  d'or,  tom.  VIII  ,  pag.  200. 

PITHOU.  —  Son  ouvrage  sur  les  libcrte's  de  l'église  gallicane 
a  une  autorité  qui  approche  de  celle  de  la  loij  tom.  VIII 
pag.  497,  et  encore  tom.  XV,  pag.  i'\'î.  à  i45. 

PIVARDIÈRE  (  Louis  de  la  ).  —  Sa  cause,  contre  les  officiers 
de  Chàlillon-sur-Indre  ;  tom.  V.  Faits,  pag.  i.  —  Discus- 
sion ,  pag.  t)2.  —  Arrêt ,  pag.  9S.  —  Deuxième  plaido\  er ,  et 
deuxième  arrêt  dans  la  même  affaire^  pag.  102  à  1G8.  Vov. 
Assassinat. 

PLAIDOYERS.  —  Les  recueils  des  plaidoyers  doivent  être  con- 
sultés avec  réserve;  pourquoi;  tom.  I  \  pag.  xxvj  et  xxvij. 
Foy.  Ministère  public. 

PLAINTE.  —  Celui  qui  porte  une  plainte  an  nom  d'un  absent 
doit  avoir,  pour  cela,  un^ pouvoir  spécial;  tom.  XI,  pw. 
267,  et  encore  pag.  576. 

PLANQUE  LESTREM.  —  Contestation  au  sujet  du  démem- 
brement de  ce  fief  ;  tom.  VII ,  pag.  i^S  et  suiv.  —  Le  droit 
commun  et  la  coutume  d'Artois  s'opposoient  à  ce  démem- 
brement,  opéré  au  pic'judice  du  Roi ,  ^a^.  i5o  à  161. 

PLATON.  —  T.  Aucun  philosophe  n'a  eu  plus  de  part  à  ce 
qu'on  pourroit  appeler   la  reWlation  naturelle.  Son  Trait,' 
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de  la  Ke'pui/liqne  est  bien  supérieur  à  celui  des  Lois.   Ëlog 
de  ce  Traité  de  la  R.épublitjue  ;  tom.  XV ,  pag.  17.  —  Il  est 
moins  utile  dans  la  pratique  que  les  politiques  d'Aristote  , 
pag.  42. 

2.  Il  semble  avoir  deviné  le  plus  incompréhensible  des 
mystères  de  la  Religion  chrétienne  ,  la  Trinité  ;  tom.  XVI , 
P^S-  '94- 

3.°  Traduction  du  Criton  de  Platon;  tom.  XVI,  »ag, 
195  à  208. 

4-°  Lettre  sur  une  nouvelle  édition  de  la  République  de 
Platon  ,  désirée  par  d'Aguesseau  ;  tom.  XVI ,  pag.  296. 

PLUTARQUE.  —  I."  Anecdote  sur  Thémistocle  et  Aristide, 
D'Jguesseau.  Tome  XFl.  3o 
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rapportée  par  PliiUrque,  qui  prouve  que  l'horreur  de  l'in- 
justice est  naturelle  aux  hommes  j  tom.  XV,  jjag.  237. 

2.°  Parallèle  de  Numa  et  de  Lycuxgue ,  d'après  PIu- 
tarque  ;  tom.  XVI ,  pag.  208  à  214.  —  De  Romulus  et  de 
Thésce  ,  d'après  le  même  auteur,  pag.  i\^  à  217.  —  Ré- 
flexions sur  les  vies  de  Thésée,  de  Romulus  et  de  Lycurgue, 
dans  Plularque,  pag.  217  à  240. 

Voy.  HoBBEs. 

POESIE.  —  I  •  Pour  la  poe'sie  ,  il  n'y  a  que  la  France  qui 
puisse  disputer  le  prix  aux  Italiens  ;  tom.  XV,  pag.  97. 

2.  La  pof'sie  fait  encore  plus  d'effet  par  la  noblesse  et 
la  hardiesse  de  l'expiession  que  par  le  rhythme.  Le  style 
poétique  plaît  jusque  dans  la  prose.  Exemple  pris  du  Té- 
iémague  ;  tom.  XVI,  pag.  262. 

POETES.  —  I.  La  lecture  des  poètes  est  utile  a  l'orateur; 
tom.  XV,  pag.  118.  —  Térence,  Virgile  ,  Horace,  sont 
les  trois  premiers  poètes  latins.  Leurs  perfections  diffé- 
^t'l!te^.  Horace  est  au-dessus  des  deux  premiers ,  pa^.  1  ig. 
—  Autres  poètes  latins,  dont  la  lecture  peut  être  utile, 
pag.  120.  —  Caractères  des  principaux  poètes  français  , 
pag.   123. 

2.°  Les  prrmiers  poètes  ont  passé  pour  des  hommes  ins- 
pirés ;  tom.  XVI,  pag.  263.  —  Comment  l'enthousiasme  du 
poète  tragique  se  communique  au  spectateur,  ^ag.  264. 

POITIERS.  —  I  •  Les  institutions  de  théologie  ,  pour  les  sé- 
minaires de  Poitiers,  qui  e'tabl:s^.ent ,  1 .»  l'infaillibilité  du 
Pape;  2.°  sa  supériorité  sur  1  église  universelle;  3.°  l'annu- 
lation des  conciles  de  Bâle  et  de  Constance  ,  doivent  être  sup- 
primées ,  comme  contraires  aux  libertés  de  l'église  gallicane: 
tom.  VIII ,  pag.  5  i  3  rt  526. 

2.°  Fondation  et  privilèges  du  chapitre  de  Saint-Hilaire, 
à  Poitiers  ;  tom.  II ,  pag.  Sg  j. 

POLICE.  —  Lettres  (non  susceptibles  d'analyse)  sur  divers 
points  de  haute-police  ;  tom.  X..,  pag.  63  à  76.  —  Sur  divers 
points  de  police  ecclésiastique ,  pag.  \  ^o  à  uo.  —  Sur  divers 
points  de  simple  police,  pag.  421  à  436. 

POLIGNA.C  (  Cardinal  de  ).  —  Il  n'a  pas  répondu  d'une  ma- 
nière très-juste  aux  épicuriens  ,  relativement  à  leur  opinion 
sur  le  vide;  tom.  XVI.,  pag.  78.  Voy.  Anti-Lucrèce. 

PONCIlEPv. ,  Évéque  de  Paris.  —  Fut  accusé  de  simonie  et  de 
lèse-majesté  ;  son  procès  y  tom.  IX  ,  paj^.  83  et  suiv. 
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PONS  (  Saiot-  ). —  Affaire  du  mandement  de  Tevèque  de  Saint» 

Pons;  tom.VIII,  pag.  3.>.o  et  suù'.  —  Mémoire  sur  la  forme 

à  suivie  pour  juger  ce  inaiidemont ,  paf^.  4  '  7  ^  434-  —  Pièces 

relatives  à  cette  affaire,  pag.  4^3  à  4(>4-  ^^J-  Papea ,  i.» 

PONTCHÂRTRAIN  {^c) ,  Contrôleur- Gênerai.  —  i."  Excrçoit 
les  fonctions  de  chancelier  pour  le  chancelier  Boucherat , 
dont  il  éloit  le  successeur  désigné  dans  l'esprit  du  Koi  ;  lom. 
VIII,  pag.  2  12.  —Sur  les  observations  de  d'Aguesseau  et  de 
son  père  ,  il  décide  le  Roi  à  faire  insérer  la  clause  s'il  appert 
dans  les  Icllres-palentes  pour  l'enregistrement  de  la  bulle 
contre  \es  Maximes  des  Saints,  pag.  2i3  à  217.  —  Il  devient 
chancelier.  Anecdotes  sur  sa  nomination,  pag.  12-2.  et  223  , 
et  encore  tom.  XV,  pag.  354- 

2.*^   Comparaison  de   M.   de  Pontrhartrain  avec  M.  le 
Pelletier,  son  prédécesseur  j  lom.  XV,  pag.  334. 

P^oy.  Lettres. 

PORTAIL  ,  Avocat ,  depuis  premier  Pre'sident.  —  Son  éloge  , 
comme  avocat ,  tom.  II,  pag.  482. 

PORTION  CONGRUE.  —  Quand  la  vente  est  consomme'e  , 
l'objet  vendu  est  tout  au  risque  de  l'acquéreur;  lom.  II, 
pag.  191.  —  Application  de  ce  principe  à  une  vente  de  dîmes 
déchargées  de  toute  portion  congrue.  Cette  vente  ayant  été 
consommée  avant  la  déclaration  de  1686,  l'augmentaliou 
des  portions  congrues  accordée  par  celte  déclaration  tombe 
à  la  charge  de  l'acquéreur ,  ^ag-.  192  etsuiv. 

POSTHUME.  —  Un  petit-fils ,  conçu  après  la  mort  de  son 
aïeul,  ne  peut  demander  sa  succession;  lom.  II,  pag.  ii-j 
etsuiv. —  Les  lois  romaines  déclarent  le  testament  rompu 
par  la  naissance  du  posthume,  qui  y  est  oublié,  pag,  Sig. 
Voy.   Héritier ,  Testament. 

POTHIER.  —  Encouragemens  et  conseils  donnés  par  d'Agues- 
seau ît  Pothier  ,  à  l'occasion  de  son  grand  ouvrage  (  les  Pan- 
.  dectes)  ;  tom.  XVI  ,pag.  3o8  à  3 14. 

PRAGMATIQUE  SANCTION.  —  N'a  point  été  entièrement 
abrogée  par  le  concordai  de  François  I.^'  et  de  Léon  X  ; 
lom.  'HWypag.  140.  —  Manière  dont  il  faut  étudier  la  prag- 
matique ,^agf.  149. 

PRESCIENCE.  —  Comment  on  peut  concilier  la  prescience  de 
Dieu  avec  la  liberté  de  l'homme  ;  tom.  XVI ,  pag.  68  à  73. 

f^oj'.  Liberté  de  L'homme  (  libre  arbitre). 

3o* 
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PRESCRIPTION.  —  I.^^Plusieurscoutiiaiesontdislinguérhy 

pollièqiic  de   la   propiiélé  pour  la  prescription;    tom.  I, 

pag.  4<^9-  ^  oj«  Anjou. 

2."  La  prescription  ne  court  point  contre  Te'glise  en  fa- 
veur du  bénéficier  qui  aliène  illégalement  un  immeuble  ,  tant 
que  ce  bénéficier  est  en  possession  du  bénéfice  ;  toni.  II , 
pag,  11  et  10.  —  Arrêt  dans  ce  sens  ,  pag.  26. 

3.°  La  prescription  même  de  droits  seigneuriaux  est  plus 
favorable  en  pays  de  droit  écrit  qu'en  pays  coutumier  j 
tom.  VI ,  pag.  547  et  tom.  VII ,  pag.  34. 

4«*^  Questions  proposées  aux  parlemens  sur  la  prescrip- 
tion des  biens  d  église  j  tom.  XIII ,  pag.  49- 

5.°  Mémoire  sur  la  question  de  savoir  si  dans  la  Bre- 
tagne l'indemnité  due  par  les  gens  d'égiise  qui  acquièrent 
des  fonds  dans  la  mouvance  ,  ou  dans  la  censive  des  seigneurs 
particuliers,  est  prescriptible  par  ^o  années  de  possession. 
Lettre  de  d'Aguesseau  k  l'occasion  de  ce  mémoire}  tom.  XIII, 
pag.  92. 

Fqy.  Cens  ,  Donation  ,  Fief  ,  6.0  ;  Inofficiosité  ,  Mou- 
vance. 

PRÉSIDENT.  —  Il  n'appartient  qu'au  président  de  nommer 
des  rapporteurs;  tom.  XII,  pag.  75,  —  Et  de  convoquer 
extraordinairement  les  chambres  ^  ^^ag.  161  ef  suiv. 

PRÉSIDIAUX.  —  I.°  Les  présidiaux  n'ont  que  la  préférence 
sur  les  prévôts  des  maréchaux.  Quand  ceux-ci  peuventc  tre 
prévenus  par  les  juges  ordinaires  ,  les  présidiaux  peuvent 
l'être  aussi  ;  tom.  XI ,  pag.  7.  Voy.  Prévention  ,  1.° 

2.^  La  compétence  des  prévois  des  Maréchaux  doit  être 
jugée  dans  le  présidial  du  lieu  où  l'accusé  est  pris;  tom.  XI, 
pag.  8  ,  23  ei  62. 

3.°  Les  sentences  en  dernier  ressort  des  présidiaux 
doivent  être  signées  de  7  juges  ,  et  mention  doit  en  être  faite 
dans  l'expédition ,  sans  quoi  le  parlenienl  est  fondé  à  connoître 
de  l'appel  de  ces  sentences  ;  tom.  XI ,  pag.  14. 

4.^  Quand  l'ordonnance  a  enlevé  aux  prévôts  la  con- 
roissance  des  cas  prévôiaux  commis  dans  le  lieu  de  leur  ré- 
sidence. Cette  exclusion  a  été  faite  en  faveur  des  présidiaux 
de  ce  lieu;  tom.  XI,  pag.  3'] ,  et  encoie pag.  61 . 

5.^  Un  conseiller  ou  un  autre  mcnibre  d'un  siège  prési- 
dial,  n'est  jugé  par  le  parlement  que  lorsqu'il  s'agit  (le 
malversation  daas  les  ioactions  de  sa  charge;  tom.  XI, 
pag.  (i3.. 
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6.  IjC  droit  (les  pirsidiaiix  d'«'xainincr  si  le  picvôt  des 
maréchaux  est  ^om[n'.l('nt ,  ne  les  autorise  pas  à  examiner  le 
fond  de  rafTaire  ni  à  taire  élargir  provisoirement  l'accusé  ; 
tom.  XI ,  pag-  100. 

7»  Quand  le  cas  est  prévôtal ,  mais  quele  prévôt  a  exercé 
hors  des  limites  de  son  re.^sort  ,  le  présidial  doit  renvoyer 
l'affaire  au  prévôt  compétent  et  uou  au  juge  ordinaire  ; 
tom.  XI,  pag.  1 19. 

0.  Après  vingt-quatre  heures  de  capture,  les  prévôts  de 
maréchaux  ne  peuvent  élargir  Taccusé  sans  l'avis  du  présidial 
duressort;tom.  XI,/;ag'.  i33. 

Voj-.   Appellation,  Prévôt,  Prfse  a  Partie,  Sergen- 

TERIE. 

PRET.  —  Effet  de  l'affoiblissement  des  monnoies  par  rapport 
au  sim[tle  prêt  et  aux  conventions  qui  peuvent  lui  être  com- 
parées j  tom.  XIII ,  pag.  393. 

PRETRES.  —  L'intérêt  solide  du  clergé  est  d'abandonner  les 
prêtres  coupables  de  dé&ordres  scandaleux.  C'est  le  crime 
qui  cause  le  scandale  et  non  la  peine  j  tom.  XI ,  pag.  46g. 

PREUVES.  —  I.  Observations  sur  les  preuves  employées 
dans  les  questions  de  fait  j  tom.  2  ,  pag.  35o. 

2.  Fragment  sur  les  preuves  en  matière  criminelle  j 
tom.  XIII ,  pag.  i^-i  à  244- 

3.  Dans  quels  cas  la  preuve  par  témoin  est  admise. 
\oy.  Acte  ,  1 .° 'j Démence  ,  5.°.,  Fraude ,  \.o;  Tesiameni ,  ^.'» 

PREVEINTION  (  préjugé).  La  vertu  n'en  est  pas  exempte  ; 
tom.  I  ,  pag.  -206.  —  Causes  de  prévention  pour  plusieurs 
magistrats  ,  pag.  209  à  216.  —  Moyens  pour  éviter  la  pré- 
vention ,  pag.  216  et  217. 

PREVENTION.  —  I.  Les  anciennes  ordonnances  donnoient 
aux  baillis  et  sénéchaux,  le  droit  de  connoître  par  prés  en- 
tion  des  crimes  de  la  compétence  des  prévôts  des  maréchaux. 
ÎNécessité  d'établir  une  pareille  disposition  dans  la  nouvelle 
déclaration  sur  la  compétence  des  prévôts;  comment  la 
prévention  sera  constatée  j  tom.  ÏX,pag.  Soj  à  324. 

2.  La  déclaration  de  1702  (  29  mai  )  donne  aux  baillis 
et  sénéchaux  ,  le  droit  de  connoître  par  prévention  sur  les 
prévôts  des  cas  énonces  dans  l'article  12,  titre  i.*""  de  l'or- 
donnance de  1670;  les  présidiaux  dans  ces  cas  peuvent  être 
prévenus  comme  les  prévôts  j  tom.  XI ,  pag,  5  à  7 ,  et  encore 
102  et  107. 
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3.*'  C'est  à  l'information  et  au  décret  qu'est  attachée  la 
prévention j  tom.  Xl^pag.  lo^. 

4'*^  Différence  entre  la  prévention  du  lieutenant  crimi- 
nel agissant  comme  juge  ordinaire,  ou  lorsqu'il  agit  comme 
officier  du  présidial;  tom.  XI,  p^g-  175. 

PRÉVE'NTION  de  bénéfice.  —  Pendant  plus  de  i3  siècles  l'e'- 
glise  a  heureusement  ignoré  l'usage  d'acquérir  les  bénéfices 
par  cette  voie  j  tom.  VIII,  pag^.  490. 

PRÉVÔTS.  —  I  •"  Les  prévois  des  maréchaux  et  leurs  lieule- 
nans  doivent  se  servir  du  ministère  d'un  grefiBer  ;  tom.  IX  , 
pag.  248.  — •  Cette  obligation  leur  est  imposée  tant  par  les 
lois  générales  que  par  les  lois  propi-es  aux  prévôtés  ,  pag.  249 
^  25i.  — Dangers  de  dispenser  les  prévôts  de  cette  obliga- 
tion ;  pag.  262  à  257.  —  L'exemple  des  commissaires  au 
Châtelet  ne  peut  être  invoqué  par  les  prévôts  ,  pag.  257 
et  258.  —  Jurisprudence  constante  sur  ce  point ,  pag.  aSg. 
—  Application  des  principes  ci-dessus  à  la  demande  faite 
par  les  prévôts  etlieutenans  de  l'Ile  de  France,  pag.  260. 

2.°  Aptes  le  jugement  de  compétence  le  pré\  ôt  ne  peut 
faire  une  information  sans  le  concours  de  l'assesseur  ou  d'un 
conseiller  du  siège,  et  ce  à  peine  de  nullité.  C'est  l'esprit  de 
l'article -22  titre  2  de  l'ordonnance  de  1670;  tom.  XI, 
pag.  17  et  »8,  et  encore  pag.  62  ,  i23  et  i5o.  —  Secùs  pour 
les  informations  avant  le  jugement  de  compétence. 

3.°  Les  prévôts  signent  les  jugemens  après  le  président , 
parce  qu'ils  siègent  après  lui  ;  tom.  XI ,  pag.  62. 

4-*^  Aucune  loi  n'oblige  les  prévôts  à  résider  dans  le  lieu 
où  le  parlement  est  établi ,  ni  leur  défend  d'en  sortir  sans 
l'autorisation  du  premier  président}  tom.  XI,  pag.  65. 

5.°  Les  prévôts  doivent  faire  juger  leur  compétence  im- 
médiatement après  le  procès-verbal  de  perquisition  aux 
termes  de  l'édit  de  1680  j  tom.  XI ,  pag.  'j^  ,  et  infra ,  8.° 

6.°  Suivant  l'article  24  de  la  déclaration  du  5  février 
1731 ,  lorsque  le  prévôt  n'a  point  déclaré  a  l'accusé  au  pre- 
mier interrogatoire  qu'il  serait  jugé  en  dernier  ressort ,  le 
prévôt  ne  juge   plus  qu'à  la  charge  de  l'appel  j  tom.  XI, 

P^ë'  79- 

7.°  Le  véritable  objet  des  prévôts  des  maréchaux,  est 
de  punir  non  pas  en  général  les  crimes  les  plus  noirs,  mais 
ceux  qui  attaquent  directement  la  sûreté  publique.  Auisi, 
ce  qui  n'e?t  point  compris  dans  ce  que  le  dioit  romain 
nommait  vis  publica  ,  n'est  point  dans  leur  compétence  j 
tom.  XI ,  pag.  90. 
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8."  Les  prévôts  ne  peuvent  avoir  une  autre  se'ancc  lors 
du  jugeniciil  dos  all'aires  j)rcvôtaies  que  celle  qui  est  réglée 
par  la  déclaiatidii  du  3o  octobri;  1720;  ils  doivent  signer  les 
seconde;  tom.  XI,  pag.  168.  —  Formalités  des  jugemeus 
prévùtaux  ,  pag,  iGç).  —  Composition  du  tribunal  prévôtal , 
pag.  iSi. 

f^oy.  CoNSEii,  (Grand),  Cas  Prévôtaux  ,  Presidiaux  , 

Prévention. 

PRINCE.  —  La  fausse  modération  ou  plutôt  la  foiblosse  des 
princes  qui  ne  sont  pas  assez  jaloux  de  leur  autorité,  les 
conduit  souvent  à  la  violence  ou  jette  leur  état  dans  l'a- 
narchie. Exemple  à  cet  égard  cité  par  Plutar()ue  ;  tom.  XYI, 
pag.  227.  —  Il  est  de  la  politique  des  piinces  d'adoucir  les 
mœurs  de  leurs  sujets  et  de  faire  naître  chez  eux  l'amour  des 
lettres ,  pag.  228. 

PRINCIPE  (Saint) ,  Jïfe^ue  de  Soissons.  —  Dormay,  auteur 
d'une  histoire  de  Soissons  ,  démontre  la  fausseté  de  la  dona- 
tion prétendue  du  comté  de  Soissons  par  Clovis  à  Saint  Prin- 
cipe ,  tom.  VI,  pag-.  12. 

PRISCILLÏEN ,  évéque  d'Espagne.  —  Est  condamné  avec  Ids- 
tancius  ;  tom.  IX  ,  pag.  b3  et  suiv. 

PRISE  A  PARTIE.  —  i.°  L'action  en  prise  a  partie  étant 
d'une  valeur  indéfinie  le  présidial  ne  peut  en  connoître  ; 
lom.  XII ,  pag.  2. 

2.  La  règle  générale  que  l'intimé  ne  peut  prendre  à 
partie  un  juge  qui  lui  a  fait  gagner  sa  cause  ,  doit  cesser 
toutes  les  fois  qu'il  l'a  gagnée  inutilement ,  l'ayant  perdue 
dans  la  suite  par  le  seul  fait  du  même  juge  ;  tom.  XII  , 
pag.  78. 

3.  Dans  quelle  forme  les  demandes  en  prise  à  partie 
doivent  être  admises  ;  tom.  XII ,  pag.  79. 

4-  Pour  quelles  causes  un  juge  peut  être  pris  à  partie  j 
tom.  XII ,  pag.  80. 

PRISONS.  —  I.  Tja  police  des  prisons  appartient  de  droit 
commun  au  lieutenant-général  cl  au  procureur  du  Roi  ; 
tom.  XI, ^(2 g.  4 85. 

"2.  Visites  que  doivent  faire  aux  prisons  les  juges  et 
conseillers;  tom.  XllI,  pag.  oi5  et  suiv. 

PRIVILEGES.  —  I  •  Les  privilèges  donnés  par  le  Roi  contre 
le  droit  commundoivent  toujours  être  restreints  j  imu.VIlI  > 
pag.  175. 
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2.  Le  Boi  ne  donne  jamais  de  privilège  contre  lui- 
même  j  lom.  VIII ,  pag.  187. 

O.  Les  privile'ges  sont  personnels,  et  ne  s'étendent  pas 
aux  femmes  des  privile'gie's  ;  Voy.  Femmes  ,  a.» 

4-  Piivile'ges  qui  distinguent  le  parlement  de  Paris  des 
autres  parlcmeiis  ;  tom.  IX  ,  pag.  i|6o  et  suiv.  et  encore 
tom.XIII,;?ag.  274.  Voj.  Apanage ^  Domaine ,  Pairs, ^.° s 
Re'gence. 

PE.1X.  —  Le  prix  d'une  chose  dépend  de  la  proportion 
entre  la  quanlité  de  la  chose  et  la  demande  qui  en  est  faite  j 
tom.  XIII ,  pag.  340  à  345.  Voy.  Valeur ,  Vente  ,  3.®.^ 

PROBABILITES.  — Les  bons  jurisconsultes  pensent  unanime- 
ment que  des  indices  et  des  probabilités  ne  peuvent  jamais 
opérer  !a  certitude  ;  tom..  XIII ,  pag.  243. 

PROBLÈME  ECCLÉSIASTIQUE.  —  Réquisitoire  contre  un 
libelle  ainsi  intitulé  5  tom.  I  ,  pag.  246  à  249.  —  Arrêt  du 
parlement  qui  en  ordonne  le  brûlement  par  l'exécuteur 
de  haute  justice  ,  pag.  249  et  i5o.  —  Détails  sur  la  condam- 
nation d(-  ce  libelle  et  sur  le  réquisitoire  j  tom.  VIII  j^flg.  224 
à  226.  Voy.  Thie'ry  {Dom). 

PROCÉDURE  CIVILE  ET  CRIMINELLE.  —  I .''  Il  est  de 

règle  qu'il  faut  instruire  en  même  temps  toutes  les  parties 
d'un  procès  criminel  j  tom.  XI ,  pag.  290,  et  encore  pag.  294. 

2.  Lettres  (  non  susceptibles  d'analyse)  sur  quelques 
procédures  criminelles  j  tom.  XI  ,  pag.  5n6  à  Sgo,  et  pag, 
6i5  à  625. 

à.  Pourquoi  l'ordonnance  de  1667  sur  la  procédure 
civile  ,  et  celle  de  1670  sur  l'instruclion  criminelle  n'ont  pas 
produit  les  avantages  qu'on  attendait  ;  tom.  XIII,  pag.'2l/^ 
et  suiv.  Voy.  Absent  ,  7..";  Appel ,  Commissaire  ,  Conipc- 
tence  ,  Contumace ,  Décret  de  Prise  de  Corps ,  Dénoncia- 
teur ,  Dépens ,  Ecroii  ,  Exploit ,  Interprète  ,  Jugement , 
Nullité. 

PROCES.  —  I.  C'est  dans  le  palais  même/»  loco  majorunt 
que  les  procès  doivent  être  vus  aussi  bien  que  décidés , 
lom.  Xll,  pag.  87.  —  Usages  différeus  au  parlement  de 
Paris ,   ibid. 

2.  Manières  dont  les  procès  doivent  être  rapportés  et 
jugés  d'après  les  anciennes  ordonnances  ;  tom.  XIII  , 
pag.  288  à  320. 

PROCUREUR-GÉNÉRAL.  —  i.°  La  déclaration  du  3i  mars 
1710  J  établit  que  nul  ne  peut  évoquer  du  chef  des  pareps 
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OU  allies  des  procurciirs-géiiéraux  quoiqu'ils  soient  parties 
nécessaires  dans  lont  procès  ciiniincl  ;  lom.  XI ,  pag.  68. 

2.  Devoirs  des  piocurciirs  el  des  avocats  gcucraux  d'a- 
près les  ordonnances  ;  lom.  XllI ,  pa/j.  3?.3. 

Voy.  Ministère  Tublig  ,  4-"  ;  Maplchaussee,  4-' 

PROCUREURS  DU  ROI.  —  i."  N'agissant  que  comme  par- 
ties publiques  ,  ils  ne  sont  pas  régulièrement  sujets  à  être 
récuses;  tom.  XI,  pci^-  i  'B. 

2.  Les  conclusions  du  procureur  du  Roi  ,  en  matière 
criminelle,  ne  peuvent  jamais  i'oicer  les  sufi'ragcs  des  juges; 
tom.  \ï,  pag.  246. 

3."  Doivent  interjeter  appel  a  minimd  des  jugemens  ren- 
dus en  malicre  criminelle;  lom.  XI ,  pag.  3']'2. 

Voy.  CoMPLTE>CE,  4-°  ;  Eaux  et  Forêts,  3.°;  Ministère 
PUBLIC  ,  2."  ;  Prison. 

PROCUREUR  DU  ROI  DE  MARÉCHAUSSÉE.  ■-  Le  pro- 
cureur du  Roi  en  la  marécliaussce  ne  peut  paroître  au  prc- 
sidial  avec  l'épiée,  peut  envoyer  ses  conclusions  par  écrit, 
doit  faire  enregistrer  sa  commission  au  siège  du  présidial; 
tom.  XI ,  pag.  jo. 

PROCUREURS.  —  I  •"  A  quoi  se  réduisent  toutes  leurs  obli- 
gations; tom.  I,  pag-  12  eZ  i3.  —  Ne  doivent  point  en- 
treprendre sur  les  fonctions  des  avocats,  pag.  4^>'  —  Doivent 
abroger  les  procédures  et  rétablir  la  discipline  dans  leur 
corps,   ibid. 

2.*'  Tous  les  procureurs  au  parlement  de  Paris  le  sont 
aussi  à  la  cour  des  aides  el  au  bureau  des  finances;  tom.  X, 
pag.  529. 

3.*^  Lettres  sur  quelques  demandes  faites  par  les  procu- 
rem's  à  d'Aguesseau. 

4'*'  Les  procureurs  ,  pour  leur  salaire  des  déboursés  ,  sont 
égalés  à  ceux  qui  oui  droit  de  coiiiniiUiinus  ^  tom.  XII, 
pag.  i3.  —  C'est  la  disposition  de  l'article  26  de  la  déclara- 
tion du  20  août  1732. 

O.^  Qualités  nécessaires  pour  être  procureur  aux  parle- 
mens  ;  lom.  XIII ,  pcig.  33()  et  33^.  —  Leurs  devoirs  par 
rapport  aux  juges  el  aux  parties  ,  2^ag.  338.  —  Ils  ont  été 
créés  en  titre  d'office  par  édit  de  juillet  \5'^i. 

PRODIGUE.  —  Le  testament  fait  par  le  prodigue  avant  son 
iuterdiclion  est  valide  ;  tom.  III ,  pag.  -2.2^  et  siav.  Voy. 
Capacité. 

PROFESSION  RELIGIEUSE.  -~  i.°  Anciennement  ,  les 
professions  tacites  éioicut  réprouvées;  lom.  iy,pag.  aoy  et 
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210.  —  Plus  tard  ,  elles  furent  tolérées  ,  ^ag^.  211  à  li3. — 
Enfin,  réprouvées  de  nouveau,  pag,  21 4-  —  Les  Dominicains 
reconnoissojent  par  leurs  statuts  des  professions  tacites  j 
mais  la  jurisprudence  contraire  des  parleme  is  est  plus  forte 
que  ces  statuts,  pag.  "2^5  à  218. —  Â.rrêt  conforme  ,  pag.  ii']. 
1.  En  règle  générale  on  n'est  pas  recevable  a  réclamer 
contre  la  profession  expresse  après  5  ans;  tom.  Vf ,  pag.  261. 
—  Exception  à  cette  règle  ,  pa^.  262. 
f^oy.  Epilepsie. 

PROPHÉTIES.  —  Diverses  prophélies  accomplies  par  Jésus- 
Christ;  tom.XV,;7flg.  566,  585  ,  587,  594  «598,  601  et&oi. 

PPiOPRES.  —  Dans  leur  origine  ,  les  propres  sont  l'ouvrage  de 
laloi  qui  ne  donne  cette  qualité  qu'aux  biens  qu'elle  défère  par 
succession  ;  tom.  IV,  pag.  387.  —  Dans  la  suite  les  propres 
sont  devenus  l'effet  de  la  volonté  de  l'homme;  exemples  de 
ces  propres  fictifs  ,  pag.  388  et  389.  —  Dans  la  coutume  de 
Paris,  une  donation  en  collatéral  ne  fait  jamais  uu  propre, 
quoique  le  donataire  soit  l'héritier  de  la  loi  ,  pag.  Sgo. 
—  Néanmoins,  la  jurisprudence  a  toujours  étendu  les  pro- 
pres plutôt  que  de  les  resserrer  ,  pag.  391.  —  Ainsi,  même 
en  collatérale  si  la  substitution  ne  fait  que  suivre  l'oi  dre  des 
liéritiers  de  la  loi ,  les  biens  sont  réputés  propres  .  pag.  892  à 
094. — Si  Tordre  des  héritiers  est  interverti,  les  biens  ne  sont 
que  des  acquêts.  Arrêt  conforme, /Jag-.  396  et  siii\>.  — î^Pour- 
quoi  les  arrêtés  de  Lamoiguon  décident  le  contraire  , 
pag.  404  Gt  4o5. 

PROTESTAIS.  —  I ."  Mesures  ;i  prendre  à  l'égard  des  protes- 
tans  qui  se  marioient  d'une  manière  contraire  aux  lois  j 
lom.  X,  pag.  i55  a  157  ,  T65«f  174.  —  Contre  leurs  assem- 
blées ,  i6[  À  i(S4.  —  L'esprit  des  ordonnances  est  qu'il 
ne  puisse  être  donné  pour  tuteur  aux  enfaus  des  protestans  , 
que  ceux  qui  rapportent  des  preuves  de  l'exercir.e  public  de 
la  religion' catholique  et  romaine.  Critique  d  un  arrêt  de 
Bordeaux  qui  avoit  jugé  le  contraire  ,  pag.  i65  a  172. 

2.°  Exhortation  faite  aux  protestans  par  !e  cierge'  de 
France  après  l'assemblée  de  1682  ;  tom.  XV,  pag.  3 12.  — 
Le  Roi  ordonne  que  cette  exhoitation  soit  lue  dans  les 
consistoires;  effet  de  cette  lecture,  pa^.  3i3.  —  Premières 
assemblées  secrètes  des  protestans  en  i683;leui  révolte  et  leur 
défaite  dans  le  Vivarais,  pag.  Sig.  —  Con\  crsiou  forcée  des 
protestans  du  Languedoc.  Réflexions  h  ce  sujet ,  pag.ZlQ. 

f^OJ'.  LlEUTENANS  -  GÉlNERAUX  ClVlLS  ,  û'LiRIAGES  ,  1."  J 
BtLlGIONWAIRES. 

PROVENCE.  —  Mesures  à  prendre  à  l'occasion  de  l'invasion 
des  ennemis  en  Provence  ;  tom.  X  ,  pag.  122  à  i40' 

f^qy.   i.ÏARTIGULS,     I.O;    MaRSEILIE, 
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PROVINCIALES.  —  Éloge  des  provinciales  de  Pascal.  La 
quatorzième  est  un  chef  d 'œuvre  3  tom.  W^pag.  i?.i. 

PROVISIONS.  —  C'est  au  roi  seul  qu'il  apparlient  de  mesurer 
les  expressions  des  provisions  qu'd  accorde  à  ses  ofliciers  ; 
tom.  X  ,  pag'  3i3. 

PSAUMES.  —  Le  psaume  21.*  pre'sense  l'histoire  entière  de 
la  passion  de  Jésus-Christ;  tom, HYfpag.  5(p. 

PUBLICITE  —  Observations  sur  le  projet  de  donner  de  la 
publiciié  aux  contrais  de  vente  et  de  prêt;  tom.  X,  pag.  82. 
Voy.  Contrats  ;  Hjpotlièque. 

PUFFENDORF.  —  Les  savans  du  nord  estiment  beaucoup 
le  traité  de  cet  auteur  de  jure  nalurali  gentium  et  civili. 
D'Agiieiseau  avoue  qu'il  n'a  jamais  pu  achever  là  lecture 
de  cet  ouvrage;  tom.  XV,  pag.  \'y..  —  Comparaison  de  ce 
traité  avec  le  livre  de  Grotius  de  jure  helli  et  pacis  ,  pag.  43. 
Voy.  Barbeirac. 

PL'ISSANCE.  —  Comment  on  peut  concilier  la  puissance  de 
Dieu  avec  le  libre  arbitre  dans  Thomme  j  tom.  XVI  , 
pag.  68  à  73. 

Voy.  Liberté  de  L'homme  (  kbre  arbitre  ). 

PUSSORT.  —  Fausse  iuterprélation  donnée  par  ce  magistrat 
à  l'article  7  du  litre  premier  de  l'ordonnance  de  16'jo: 
tom.  IX  . /îflg.  3 1 3  ez  3 1 4. 

PYRRHOINIENS.  —  Réfutation  des  principales  objections 
des  Pyrrhoniens  ;  tom.  XIV,  pag.  i33.  Voy.  E\'idence. 
—  Les  Pyrrhoniens  pour  n'être  point  en  contradiction  avec 
eux-mêmes  seroient  réduits  à  nier  1  existence  de  Dieu; 
pag.  162, 

PYTHAGORE.  —  Il  pensoit  que  Dieu  étoit  la  source  de 
toutes  choses;  tom.  XVI  ,  pag.  28  a  32.  —  Explication  de 
l'uaumet  omnia  des  Pythagoriciens  ,pag.  33  à  4o. 


QUARTES  TRÉBELLIANIQUE  ET  FALCIDIE.  —  Motifs 
de  l'article  60  de  l'ordonnance  de  i-jSd  ,  qui  permet  au  tes- 
tateur de  défendre  la  détraction  de  ces  quartes,  tom.  XII, 
pag.  407. 

QUELIER  {  Louis  ).  ■ —  Cause  de  Louis  Queîier ,  de  sa  mère  et 
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de  SCS  eufans,  contre  les  enfans  puînés  de  Louis  Quelier  ; 
tom.  IIL — ¥a'ns,pag.  64.  —  Discussion ^/^a"^.  72.  — Arrêt, 
pag.  76.  Voy.  Exhértdation. 

QUENEL.  —  Historique  de  la  condamnation  du  livre  du  père 
Quénel,  tom.  WW^pag.  297  etsuiv. 

QUIÉTISME.  — Précis  de  l'affaire  du  quiéiisme^  tom.  YIII, 
pag.  195  «  219.  Vqj.  Fénélon. 

QUIINTILIEN.  —  Jugement  sur  les  ouvrages  de  Qaintilien  j 
tom.  'X.Yjpag.  112. 

QUIRINI,  cardinal.  —  Son  estime  pour  d'A-guesseau  j  tom.  I, 
pag.  xciv. 

QUONDAM.  —  Ce  mot  dans  les  meilleurs  auteurs,  est  em- 
ployé tantôt  pour  marquer  le  passéj  tantôt,  pour  exprimer 
le  futur.  Il  indique  toujours  un  temps  éloigné  j  tom.  VU, 
pag.  3. 

R. 

PiACHAT.  — Effets  de  l'affoiblissement  des  monnoies,  sur  les 
ventes  à  faculté  de  cachât  j  tom.  XIII,  pag.  892  et  suzV. 
Voy.  Relief. 

Pi  AGI  NE.  —  Fut  ami  d'enfance  de  d'Aguesseau  5  tom.  I, 
pag.  XX. 

RACINE  (  le  fils  ).  —  Jugement  porté  par  d'Âp;ues5cau  sur 
Piacine  le  fils,  qui  étoit  à  Fresne  j  tom.  XYl,  pag.  294 
à  296. 

Pi\PPORTEUR. —  I .°  Le  droit  de  nommer  des  rapporteurs, 
n'appartient  qu'au  président  véritable  et  non  au  juge  qui  a 
présidé  en  absence;  tom.  X  f'pag.  qiS  et  4i4« 

2.°  Il  n'appartient  qu'au  président  de  nommer  des  rap- 
portcursj  tom.  XII ,  pag.  n5. 

3.°  L'ordonnance  de  1667  ,  défend  de  commettre  pour 
faire  une  descente  sur  les  lieux,  le  conseiller  au  rapport  du- 
quel la  descente  a  été  ordonnée  j  tom.  XII  ,p(ig-  76. 

RAPT.  —  I  .^^  L'inégalité  des  conditions  peut  être  une  preuve 
de  rapt  de  séduction;  tom.  l.,pag.  456. 

2.  H  n'est  point  de  crime  que  les  lois  punissent  avec 
plus  de  concert  ei  de  sévérilé ,  tom.  Y,  pag.  "ii^  el3i5.  — 
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Nouveau  supplice  inventé  par  Conslanlin  ,  contre  les  ravis- 
seurs, ;;ag-.  3i(J.  —  iNos  lois  ont  renoncé  au  droit  de  faire 
glace  pour  ce  crime  ,  p(ig.  3i6. 

<J.  Le  rapt  de  séduction  doit  ctie  puni  avec  plus  de  sé- 
vérité' encore  (jue  le  rapt  de  violence,  pourquoi;  tom.  V, 
pag.  3 16  ef  317. 

4*  Le  rapt ,  quoiqu'un  cas  royal,  n'est  pas  un  cas  pré- 
vôtal;  tora.  XI, pag.  i3J. 

•>.  La  de'daration  de  1730,  abolit  l'alternative  entre  la 
mort  et  le  mariage  qui  avoit  lieu  autrefois  dans  le  cas  du  rapt. 
Motifs  de  ce  changement  j  tom.  XII,  pag.  222. 

EATIFICA.TION.  —  La  confirmation  d'un  titre  nul  ne  peut 
avoir  d'effet  rétroactif;  tom.  II,  pag.  ^io.  —  Différences  entre 
les  confîi mations  qui  se  font  en  forme  commune  et  celles 
données  en  connoissance  de  cause;  pag-  4^-3  et  4'24'  """  Dans 
aucun  cas  la  confirmation  d'un  acte  ue  peut  préjudicier  aux 
tiers, y^ng-.  433. 

REBELLION.  —  Tous  juges  à  l'exception  des  consuls  des  mar- 
chands sont  corapétcns,  pour  connoître  des  rebellions  com- 
mises incidemment  à  l'exécution  de  leurs  jugemens;  tom.  XI, 
pag.  80  à  82  ,  et  86. 

RECEPTION.  —  Dans  la  concurrence  du  fils  d'un  président  à 
mortier  et  du  fils  d'un  conseiller,  qui  poursuivent  leur  ré- 
ception en  même  temps,  la  préférence  doit  être  donnée  au 
premier;  tom.  X^pag.  3o3  à3o5. 

RECOMPENSE.  —  Quand  le  testateur  a  légué  dans  une  cou- 
tume, un  bien  dont  elle  lui  interdisoit  la  disposition  en  par- 
tie ,  le  légataire  a-t-il  droit  à  une  récompense  sur  les  biens 
libres,  dont  le  testateur  n'a  pas  disposé  ?  tom.  V_,  pag.  266. 
Rt^olnlion  affirmative;  l'héritier  à  qui  le  testateur  a  laissé 
des  biens  qu'il  pouvoit  lui  ôler,  doit  exécuter,  autant  que 
possible,  le  testament,  pf7g.  267  0274» — C'est  Topinion  una- 
nime des  docteurs  ,  pag.  275  et  276. 

RECORS.  —  Leur  présence  est  nécessaire  dans  les  saisies  réelles 
qui  se  font  pour  les  tailles;  tom.  XIII,  pag.  120. 

RECOURS.  —  Ce  qu'éloit  autrefois  le  droit  de  recours,  rem- 
placé aujourd'hui  par  i'appcl  comme  d'abus;  tom.  \  ,pag. 
409  ef  4'o. 

RÉCUSATION. —  I-  La  parenté  ne  peut  être  un  moyen  de 
récusation ,  qu'autant  que  le  juge  est  parent  de  ceux  qui  sont 
véritablement  parties.  Ainsi,  quand  il  s'agit  de  procès  de 
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corps  ou  communaulés,  la  parenté  avec  un  des  membres  du 
nièine  corps  n'e-t  pas  une  cause  valable  de  récusation;  lom. 
mi, pag.  c^6  ,  et  encore  ii6. — C'est  la  disposition  de  l'ordon- 
nance de  1667,  art.  10  du  titre  des  récusations. 

2  Tant  que  le  juge  n'est  point  récusé  ou  qu'il  ignore  les 
causes  qui  doivent  le  porter  à  s'abstenir,  tous  les  actes  par 
lui  laits  sont  valides.  Cela  résulte  de  1  art.  17  de  l'ordonnance 
de  1667;  toni.  XII ,  pag.  107.  —  On  doit  s'en  rapporter  à  !a 
déclaration  du  juye  sur  l'époque  à  laquelle  il  a  eu  connois- 
sance  des  motifs  de  s'abstenir  ,  ^ag-.  108.  S'il  n'acquiert  cette 
connaissance  qu'après  l'arrêt,  cet  arrêt  est  valide;  pag.  i5']. 

3.°  Le  juge  qui  paie  une  rente  constituée  à  une  des 
parties,  peut-il  être  récusé,  quand  tous  les  intérêts  échus  eu 
sont  payés  j  tom.  XII ,  pag  i  ig. 

P^o^:  Proccr£urs  du  Roi. 

RÉFORMA-TION.  —  Vues  ge'nérales  sur  la  réformation  de  la 
justice  ;  tom.  XIIÏ ,  pag.  200.  —  Manière  d'exécuter  ce  pro- 
jet ,  par  rapport  au  droit  ecclésiastique , pag.  2o3. —  Par  rap- 
port au  droit  civil ,  pag.  10^.  —  Par  rapport  à  la  procédure, 
pag.  a  1 6.  —  Moyens  pour  rétablir  la  discipline  judiciaire , 
pag.  224,  tt  encore  282  à  nl^i. 

PvÉGALE.  —  I .°  La  collation  sur  une  présentation  en  régale 
faite  par  ceux  qui  nétoient  pas  les  patrons  est  nulle.  Si  le 
roi  a  depuis  donné  d'autres  provisions  sans  présentations,  les 
provisions  oui  effet;  tom.  TV, pag.  166  à  168. 

2.°  Le  parlement  de  Paris  connoît  seul  de  toutes  les  con- 
testations relatives  à  la  régale  j  tom.  IX,  pag.  461.  et  tom. 
XIII,  pag.  5o. 

f^qy.  AuDouL. 

RÉGENS.  —  Qui  regarde- t-on  comme  véritablement  régens , 
par  rapport  aux  droits  de  l'université?  tom.  lV,pag.  3jo 
et  3ii. 

RELIEF  OTJ  RACHAT.  —  Dans  la  plupart  des  coutumes  et 
notamment  dans  celle  de  Montfort ,  le  droit  de  relief  est  dû 
quand  une  femme,  propriétaire  d'un  fief,  se  marie  même  sans 
communauté;  tom.  I,  pag.  3^g.  —  Motifs  de  celte  jurispru- 
dence, ^ag.  3^9  el  35o. —  La  coutume  de  Paris  fait  excep- 
tion pour  les  premiers  mariages,  pag.  35 1.  —  La  jurispru- 
dence fait  encore  exception  pour  le  cas  où  le  contrat  de  ma- 
riage porte  que  la  femme  aura  la  libre  disposition  du  fief 
comme  auparavant. 2^ag^,  33 1  à  353.  —  Arrêt  conforme  à  ces 
principes ,  pag.  355. 

Foy.    R.&CHAT. 
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ÏIELIGTEUSES.  —  C'est  le  droit  commun  du  royaume  et  la 

disposition  particulière  du  concile  de  Trente,  que  toutes  les 

religieuses  soient  cloiirecs;  tnm.  XIII ,  ;;rjg-.  59.  —  Elles  ne 

peuveul  sortir  qu'avec  la  permission  de  l'cvêque,  pag.  60. 

RELIGION. —  I.  L'étude  de  !a  religion  comprend  deux 
parties.  L'étude  des  preuves  de  la  vérité  de  la  religion  et 
l'étude  de  la  doctrine  que  la  reli£;ion  enseigne;  tom.  XV, 
pag.  4.  —  Ouvrages  les  plus  estimés  sur  les  preuves  de  la 
religion  chrétienne,  pag.  7  à  10.  — Ouvrages  à  lire  et  mar- 
che à  suivie  dans  l'élude  de  la  doctrine  de  la  religion,  w«fr. 
II.  —  Ce  ([u'il  est  important  de  remarquer  dans  l'histoire 
relativement  à  la  religion, /Jog.  64  à  67. 

2.  Preuves  que  tous  les  grands  hommes  ont  regardé  la 
religion  comme  le  plus  puissant  ressort  qui  puisse  remuer  le 
cœur  humain  j  tom.  XVI,  pog.  17.1. 

REMISSION.  —  I.°  On  doit  toujours  examiner,  si  les  let- 
tres de  rémission  sont  obreplices  ou  subreptices;  tom.  XI , 
png.  i?.;. 

2.°  Il  n'y  a  pas  d'exemple  de  lettres  de  rémission  accor- 
dées à  un  insensé;  l'insensé  ne  peut  être  coupable;  tom.  XI, 
pag.igx. 

3.°  Suivant  les  ordonnances  et  la  déclaration  du  27  fé- 
vrier 1703  ,  l'adresse  des  lettres  de  rémission  doit  être  fuite 
aux  baillis  et  sénéchaux;  tom.  Xlfpag.  4J8. 

4'°  Bornes  mises  au  droit  qu'ont  les  évéques  d'Orléans  à 
leur  installation,  d'accorder  des  lettres  de  rémission;  tom. 
XI,  pag.  460  à  465, 

5."  D'après  la  déclaration  du  22  novembre  i683,  et  l'or- 
donnance de  Î770,  les  juges  doivent  entériner  les  lettres  de 
rémission  et  ne  peuvent  foire  de  remontrances  qu'après  l'en- 
térinement ;  tom.  XT  ,  pag.  ^']3. 

REMONTRANCES.  —  I .°  Faits  relatifs  à  l'usage  des  remon- 
trances; tom.  "S.^  pag.  4. — A. quelle  époque  remonte  cet  usage, 
pag.  6  et-.  —  Les  Rois  de  France  les  ont  toujours  autorisées 
pag.Setg.  —  Opinion  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  Mazarin 
sur  ce  point,  pag.  10  à  i  j.  —  La  déclaiation  de  1G73,  ne 
permit  au  parlement  de  faire  des  remontrances  qu'apics  l'en- 
registrement, ;7ag-.  16.  —  Le  régent  révoqua  cette  déclara- 
tion ,pag.  17. — Examen  de  la  question  ,  s'il  est  avantageux 
de  laisser  subsister  l'ancien  usage  des  remontrances,  ou  de 
s'en  tenir  à  la  déclaration  de  iQ^S^pag.  18  «  32 

2.°  Quand  le  Roi  a  répondu  qu'il  ne  pouvoit  déférer  aux 
remontrances,  le  parlement  peut  et  doit  enregistrer  l'édit 
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sans  attendre  des   lettres  de  Jussion;  lom.  XII ^  pag.  875 
et  3-6. 

J^oy.  RÉMISSION ,  5." 

RENNES  (parlement  de).  —  Observations  du  parlement  de 
Bretagne  sur  l'edit  des  tutelles  de  1732,  et  modifications  qui 
en  furent  la  suite  ;  lom.  XII ,  pag'  240  et  suiv, 

Voy.  Tutelle. 

RENONCIATION.  —  L'he'ritier  déce'dé  plusieurs  années  après 
l'ouverture  de  la  succession  sans  avoir  pris  qualité,  est  ré- 
puté avoir  renoncé  à  celte  succession;  tora.  II,  pag.  i6i.^ 
Surtout ,  si  un  curateur  a  été  nommé  à  la  succession  va- 
cante, pag.  i63. 

R.ENTE.  —  f .  Ce  qui  constitue  Vessence  d'une  rente  foncière  ^ 
ne  se  rencontre  point  dans  une  rente  pour  dons  et  le^s\ 
tom.  I,pag.  494- — Néanmoins  dans  l'intérêt  de  l'église,  ces 
rentes  jouissent  des  mêmes  privilèges  que  les  rentesybncfèrej, 
pag.  495. 

2.     Effets  de  l'affoiblissement  des  monnoies  relativement 
aux  rentes  constituées;  tom.  ^lll, pag.  SqS. 

REPRÉSENTATION.  —  Dans  le  droit  romain,  il  n'y  avoit 
pas  de  représentation  pour  le  droit  de  patronage;  tom.  II, 
pag.  3oo.  —  En  France  la  représentation  est  admise  pour  le 
droit  qui  porte  le  même  nom ,  pag.  3oi.  —  Arrêt  dans  ce 
sens ,  pag.  3 1 1 . 

RESCISION  (lettres  de).  —  Un  majeur  ne  peut  en  prendre 
contre  la  vente  d'une  succession;  tom.  Il,  pag.  71  et  suiv. 
Voy.  Succession. 

RÉSIGNATIONS  DE  BÉNÉFICES.— Dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'église,  de  saints  évêques  ont  résigné  leurs  bénéfices; 
tom.  VIII,  pag.  'go.  —  Origine  de  l'usage  de  porter  à  Rome 
toutes  les  résignations  en  faveur,  ^ag^.  ^gô.  —  D'après  une 
jurisprudence  constante  en  France,  les  provisions  par  rési- 
gnation expédiées  en  cour  de  Rome,  ont  effet  du  jour  de 
l'arrivée  du  courrier  à  Rome,  pag.  /[gGet  497. —  Le  pape  ne 
peut  enlever  ce  privilège  à  la  France,  2:>ag.  49^  à  5oi. 
Voy.  Pape. 

RESPECT.  — Le  magistrat  doit  se  respecter  lui-même;  lom.  I, 
pag.  161  à  «67. 

RESSORT.  —  Ce  mot  a  deux  significations  :  l'une  de  rigueur, 
dans  laquelle  il  ne  s'applique  qu'aux  juges  d'appel  j  l'autre, 
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plus  générale  dans  laquelle  il  sit^nifie  le  icniloire  de  la  juri- 
tlictioii.  Ordonnances  qui  le  présentent  dans  celle  dernière 
signification;  tom.  ÏX^pag.  ^(p  à  ^gH. 

Voy.    COMPIÎTENCE. 

RESTITUTION.  — Le  mineur  peut  se  faire  resliluer  contre 
raliciiation  de  ses  meubles,  s'il  y  a  lésion;  lom.  II,  fog.  iL-G 
ci  1G7.  Voy,  Mineur. 

RETRA-IT  FEODAL. — Les  dîmes  inféodées ,  acquises  par  l'é- 
glise, cum  onere  Jeudi ,  sonl-clics  siijelles  au  reirait  féoc'al  ? 
tom.  \\,pag.  J71.  —  Les  principes  paroisscnl  en  faveur 
du  retrait,  pag-  3^(3.  — Arrêt  qui  le  refuse,  auf  à  l'église  à 
iudeiuDiser  le  seigneur  suivant  la  coutume  des  lieux,  pag.  08Û. 

RETZ  (  de  ).  —  Observations  sur  les  poursuites  dirigées  contre 
ce  cardinal  accusé  de  lèse-majesté;  lom.  W.pug.  i  o. — 
L'arrêt  du  conseil  rendu  à  la  suite  de  cettf  aiiaire  qui  dé- 
clare exempts  de  la  juridiction  royale  les  cardinaux,  arche- 
vêques et  évéques^  u'a  jamais  été  enregistré  par  le  parle- 
ment, pag.  142. 

REVELATION.  —  Il  est  imprudent  de  décrier  la  loi  naturelle, 
pour  mieux  établir  la  nécessité  de  la  révélation  (comme  l'a 
lait  M.  du  Troussel  de  Valincourt).  Dieu  ist  l'auteur  de  la 
raison,  comme  de  la  révélation;  tom.  XIII  ,fag-.  18. 

Voy.  Evangile  ,  Jtsus  -  Christ. 

REVENDICATION.  —  Dans  quels  cas  il  y  a  lieu  à  la  revendi- 
cation des  marchandises  qui  se  trouvent  chez  un  failli.  Les 
pailemens  varient  sur  ce  point,  qu'il  serait  nécessaire  de 
lîxer  pour  le  bien  du  commerce;  lom.  XIII,  pa^.  1  5. 

REVISION. —  I  •  La  déclaration  du  1 5  décembre  1 708,  fixe  le 
dernier  élat  de  la  jurisprudence  (en  1748)  dans  ce  qui  re- 
garde la  manière  de  procéder  au  jugement  des  révisions  5 
tom.  XI ,  pag.  456. 

3.  Il  seroit  utile  de  décider  par  une  déclaration  ,  que  le 
délai  pour  se  pourvoir  en  révision,  ne  courra  que  du  jour 
de  la  signification  de  l'arrêt.  Et  d'établir  pour  la  révision,  la 
distinction  admise  généralement  dans  la  procédure  entre  les 
mineurs  et  les  majeurs  j  tom.  XIII,  pag.  \Z\. 

Voy.  Chambres  des  Vacations. 

RÉVOCATION.  — Motifs  des  articles  Sg,  42  et  45  de  l'ordon- 
uance  de  1731,  qui  établissent  la  ré\  ocalion  pour  surve- 
nance  d'enfans,  et  en  délermineul  les  efiets,  tom.  XII,  png. 
3 18  ei  319. 

D'Jguesseau.  Tome  Xf^l,  3i 
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REIMS  (église  de). — Le  comté  de  Roucy  a  toujours  rcîcA'é 
immédialemeni  de  la  couronne  el  non  de  l'église  de  B,eimsj 
tom.  \ll.,pag.  5;  à  6i. 

RICHER. — Ses  livres  pour  «-outenir  les  libertés  de  l'e'glise 
gallicane,  ne  comprennent  rien  de  répréhensible  j  tom» 
VIII ,  pag.  536. 

RIQUET. — Elevé  pour  la  finance,  n'avoit  pas  la  moindre 
teinture  des  niathémaliq  ;es  ;  il  forme  et  exécule  le  projet  de 
réunir  l'Océan  à  la  Méditerranée  par  le  canal  de  Languedocj 
tom.  XV,  pag.  3o6  et  aiiiv. 

RIVIÈRE.  —  Le  droit  romain  et  les  livres  de  fiefs  ont  confondu 
par  rapport  aux  droits  du  souverain  les  rivières  qui  par 
leur  jonction  rendent  d'autres  navigables  avec  celles  qui  le 
sont  j  tom.  VII ,  pag.  SS-j  à  840. 

ROBERT  -  PORTE ,  e\'eque  d'Jvranche.  —  Accusé  de  lèse- 
majesté;  ce  qui  nouj  reste  de  son  procès;  tom.  IX,  pag, 
']6  et  ']']. 

ROCHER.  —  Cause  de^  enfans  de  Louis  R.ocher ,  contre  Guérin 
et  sa  lemvnr;  t(im.  IV , pag.  i(''2.  —  Discussion  ,  yoag-.  166.  — 
Arrêt,  pag-.  >85.  Voy.  Conquéts. 

ROI.  —  I  •"  C'est  un  privilège  du  Roi  de  n'avoir  d'autres  juges 
en  derniei  ressort  que  le  parlement,  pour  les  causes  du  do- 
maine; tom.  \'I,  pag.  400.  Le  grand- cousimI  ne  peut  déroger 
pour  lui  à  ce  privilég- ,  pag.  /jOi .  —  Le  R.oi  seul  peut  y  re- 
noncer, ibid.  Et  encore,  pag.  423  à  i^iS. 

1°  Le  Roi  n'est  jamais  présumé  avoir  été  partie  dans  un 
procès, 's'il  n'a  été  défendu  par  l'oflicier  chargé  de  sa  défense 
dans  le  genre  d'affaires  dont  il  s'.lgif ,  et  dans  le  tribunal  qui 
a  droit  d'en  connoîlre;  tom.  \l.^pag.  433  à  435.  Voy.  In- 
compétence, i."* 

3.^  Les  rois  de  France  né  rendent  hommage  à  personne 
pour  les  fiefs  qu'ils  possèdent;  tom.  VI,  pag.  529.  V03 . 
Hommage. 

4.**  Jésus-Christ  a  indiqué  aux  rois  leurs  devoirs;  tom. 
XV ,  pag.  5z,8. 

5.°  Les  ordonnances  de  nos  anciens  rois,  lorsqu'elles 
étoient  générales,  dévoient  s'observer  dans  tout  le  royaume  ; 
tom.  y\i,pag.  470  et  47  I. 

Vo^.  Almain  ,  Peuple. 

ROMULUS.  —  Parallèle  de  Romulus  et  de  Thésée,  d'aprè? 
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Plutarque;  lom.  XVI,  pag.  9.1 4  à  217.  —  Il  paroît  que  le 
goiivcrnenicnt  de  Roimilus  n'éloil  pas  purement  mouai- 
thi([uc,  c'étoit  un  gouvernement  tempéré, /?«^.  222. — Sa 
politique  à  légard  des  vaincus  ,pag.  '-123. 

ROQUELAURE  (M.  de).  —Cause  de  M.  de  Boquelaure, 
Marie  Oger  et  Consens  j  tom.  II.  Faits  ,  yag.  ^16.  —  Discus- 
sion ,  pag.  229.  —  Arrêt  ,pag.  233.  Voy.  Anjou,  2.0 

ROTE.  —  Organisation  de  ce  tribunal  et  dans  quel  cas  ses  juge- 
meus  peuvent  être  dëfmilifs;  on  peut  appeler  comme  d'abus 
d'une  décision  do  la  Rote  ;  tom.  V,  pag.  4o5  à  4o8. 

ROTURIER.  —  Étymologie  du  mot  roturier.  Dans  son  an- 
cienne signification  ,  ne  convenoit  qu'aux  véritables  serfs  j 
tom.  XV  ,  pag.  79. 

ROUCY. —  Il  paroît  que  dans  le  dixième  siècle  le  comte'  de 
Roucy  relevoit  du  roi;  tom.  Vil ,  ^pag-.  54. —  L'origine  de 
ce  comté  inconnue  ,  pag.  53.  —  Une  bulle  place  Roucy  dans 
la  mouvance  du  comte  de  Champagne  qui  en  faisoit  hom- 
mage à  l'église  de  Reims  ,  pag.  56.  —  Preuves  qu'il  y  a  erreur 
dans  celle  bulle  et  que  Roucy  a  toujours  relevé  immédiate- 
ment de  la  couronne ,/7ag-.  5^  à6i. 

ROURE  (Jean  du).  —  Cause  du  prétendu  Jean  du  Roure  ; 
tom.  II.  Faits  ^ /?(?§■.  2o3.  —  Discussion,  ^ag^.  211. —  Arrêt, 
pag.  22-j.  Voy.  Adullérin ,  i.» 

RUSE.  —  N'est  point  un  moyen  vraiment  avantageux  pour 
acquérir  des  biens  sur  les  autres  hommes,  tom.  XIV, ^ag. 
454.  Voy.  Fraude. 


SAINT-GOBERT.  — Cause  de  Saini-Gobert  et  son  fils,  contre 
Henri  Desmarcts  ;  tom.  V.  Faits  ,  pag.  295.  —  Discussion  , 
pag.  3i3.  —  Arrêt,  pag.  325.  Voy.  Rapt. 

SâI:NT-HILAIRE  (Chapitre  de).  —  Cause  du  chapitre  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  et  du  sieur  Corbin  ,  contre  Louis 
Taveau  ;  tom.  II.  Faits ,  pag-  ^^\-  —  Discussion ,  pag-  ^06. 
—  Arrêt ,  pag.  ^i\. 

SAINT -iSICOLAS-DES-CHAMPS.  —  Pauvres  de  cette  pa- 
roisse. Voy.  Villager. 

SAINT -SACREMENT.  —Religieuses  du  Saint -Sacrement. 
Voy.  Faugermain. 

3i* 
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SAINT-SIMON. —  Phrase  de  Saint-Simon,  appliquée  à  d'Â- 
guesseau  j  tom.  I ,  l^a^.  xxiv  ,  et  encore  /^ng.  xl. 

SAINTONGE.  —  Dans  une  partie  de  cette  province  ,  il  n'y  a 
point  de  coutume  écrite  ;  on  y  suit  des  usages  qu'on  nomme 
î'Usance  de  Saintes.  Dans  quels  cas  ces  usages  peuvent 
servir  de  règle  pour  les  jugemens;  tom.  VI,  pag.  356. 

SAISIE  FÉODALE.  —  Il  suffit  qu'elle  soit  précédée  d'me 
assignation  pour  rendre  hommage  ,  donnée  au  principal 
manoir  ;  tom-  I,  pag.  347  ^^  ^48.  —  Arrêt  qui  le  juge  ainsi , 
pag.  355. 

SALLUSTE.  —  Mot  de  cet  historien  sur  Caton,  appliqué  à 
d'Aguesseau  ;  tom.  I ,  pag.  xxj. 

SALMERON.  —  Un  des  dix  premiers  pères  qui  ont  fondé  la 
société  des  Jésuites,  soutient  qu'un  peuple  peut  déposer  son 
Roi  j  tom.  VIII ,  pag.  53 1. 

SALUT.  —  I .°  Le  salut  d'un  état  n'exige  jamais  un  crime  ; 
tom.  XIII,  pag.  6i3.  —  Cas  où  Ton  peut  dire  qu'il  s'agit 
du  salut  de  l'état ,  pag.  6i5.  —  La  libération  de  la  dette  pu- 
blique n'est  point  un  de  ces  cas,  pag.  6i6. 

2.°   Ce   qu'on  doit  entendre    par    le   salut  du  peuple; 
tom.  XIV,  pag.  617  et  sidv.  Voy.  Peuple ,  2.» 

SANCHEZ.  —  Le  parlement  ne  souffroit  point  qu'on  le  citât 
devant  lui  j  lom.  V,  pag.  437. 

SAUR^IN.  —  Il  auroit  été  capable  de  réfuter  Spinosa  ;  tom. 
XVI ,  pag.  66.  —  D'Aguesseau  engage  un  ami  à  le  charger 
de  ce  travail,  pagr- 67. 

SCEAU. Il  étoit  autrefois  essentiel  dans  les  actes ,  et  rem- 

plaçoit  la  signature  j  lom.  I ,  pag.  Sgo.  —  Arrêt  conforme  , 
;;ag.  396. 

SCIENCE.  —  Quelle  espèce  de  science  est  nécessaire  au  ma- 
gi  liât  ;  lom.  I ,  pag.  \^o  et  \i\.  —  La  science  a  élevé  des 
esprits  médiocres  à  la  hauteur  du  ^én\e,pag.  ji'i.  —Effets 
du  mépris  de  la  science  pour  les  magistrats,  pag.  i^S  à  116. 

Avantages  que  la  science  donne  au  magistrat,  pag.  127 

et  128  ,  et  encore  pag.  168  à  174. 

SCRIB\TSIUS.  —  Son  livre  intitulé  :  Amphithéâtre  d'honneur, 
jugé  par  le  parlement  plus  digne  du  mépris  que  de  la  cen- 
sure j  tom.  VIII.  pag.  5:;9. — Jouvenci  le  soutient,  ibid. 
— Sciibaiiius  appelle  le  père  Guigaard  ua  marljr,  pag.  556, 
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SEICNEURS.  —  l.°  IJans  le  treizième  sitcle,  préféroient  dé- 
pendie  d'une  abbaye  que  du  Roi  j  pourquoi;  tom.  \I  , 
pag.  5.i4. 

2.°  Lorsqu'un  bâtard  avoit  des  biens  dans  les  terres  de 
différons  seigneurs,  comment  la  succession  du  bâtard  se  di- 
visoit  enir'cuxj  lom.  VII,^rtg.  6i5  à  620. 

f^oj.  AucAiNS,  Batirds. 

SEIGNORET  (  Jean-Jacqncs  ).  —  Cause  des  administrateurs 
de  rhôpilal-gënér.il  ,  étant  aux  droits  de  Jean-Jacques  Sei- 
gnoi  et ,  légataire  universel  de  Guillaume  Rocquigny;  la  dame 
marquise  de  Ganiache,  donataire  du  Roi;  le  fermier  et  le 
receveur  du  domaine,  et  autres  parties  ;  lom.  II.  Faits  ,  pag. 
595.  —  Discussion  ,  pag.  6o3.  —  Arrêt ,  png,  612.  Voy.  Au- 
baiiis ,  i.o 

SÉINÉCHAUX.  —  Les  anciennes  ordonnances  doniient  aux 
sénéchaux  le  droit  de  connoîtrc  par  prévention  des  crimes 
de  la  compétence  des  prévôts  des  maréchaux  ;  tom.  IX , 
pag.  3o4  à  324.  Voy.  Prévention. 

SENLIS  (  François  et  Gabriel  de  ).  —  Cause  de  François  et 
Gabriel  de  Seulis  ,  contre  Pierre  Sparvuart,  ayant  requis 
l'instance  ,  au  lieu  de  la  prétendue  Jacquelte  de  Senlis  ; 
tom.  I.  Faits  ,  pag.  398  à  ^06.  —  Discussion  ,  piig.  ^oj  à 
4-i3.  —  Arrêt  ,  pag.  4^3.  Voy.  Créanciers ,  Etal  Civil, 
Mariage. 

SEKSATIONS.  — Les  sensations  déterminent-elles  la  volonté? 
Grande  question  ;  tom.  XIV,  pag.  35.  Voy.  Folonle'. 

SENTENCES.—  I."*  De  présidiaux.  Voy.  Présidianx ,  3.o 
2.*^  Il  n'y  a  que  les  expéditions  en  forme  de  sentences 
qui  portent  en  tête  le  nom  du  Roi  ou  du  juge.  Cette  règle, 
lappelée  dans  l'article  4  de  la  déclaration  du  28  mars  1720, 
ne  s'ap})lique  point  aux  minutes  des  jugemens  ni  aux  expé- 
ditions par  extrait;  tom.  XI,  ^ag.  i5. 

SEPT  PARTIES.  —  Par  qui  cet  ouvrage  a  été  composé ,  et 
ce  qu'il  contient;  tom.  XIII ,  pag.  '101. 

SERGENTERIES.  —  Le  refus  fait  par  les  commis  aux  sergen- 
teries  d'assurer  l'exécution  d'un  condamné,  n'est  point  uu 
cas  présidial  ;  tom.  XI ,  pag.  3i. 

SERGIUS ,  Évéque  de  Cyr.  —  Condamné  par  l'empereur 
Justiu;  lom.  IX,  pag.  70. 

SERMEiNT.  —  Quoique  la  Jéclaration  du  1 1  juin  1 724  désigne 
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le  parlement  pour  recevoir  le  serment  des  préposés  à  la 
garde  des  prisons  ,  il  peut  commettre  les  officiers  des  lieux 
pour  recevoir  ce  serment  j  tom.  Xl^pag.  4B.2. 

Fof.  Greffier,  2.0 

SIGNATURE. — Pendant  long-lemps,  en  France,  ou  n'a  point 
signé  les  actes.  Voy.  Sceau. 

SIMPLICITE.  —  La  justice  l'exige  du  magistrat  ;  tom.  1  > 
pag.  gS  et  96.  — Ses  effets  ,  et  contraste  du  magistrat  ambi- 
tieux avec  le  magistrat  dévoué  a  la  simplicité  ,  pag.  97  à 
J02.  —  La  biuiplicilé  des  premiers  romains  a  produit  leur 
graudeur ,  pag.  io3.  —  Même  observation  sur  les  anciens 
héros  français  et  sur  les  anciens  sénateurs ,  ibid.  —  Erreurs 
qui  fout  mépriser  la  simplicité  à  plusieurs  magistrats ,  pag. 
ïo4  à  106. 

SOCIÉTÉ.  —  La  foiblesse  de  l'homme  l'a  porté  à  se  mettre 
en  société  ;  tom.  XIV,  pag.  ^iS.  —  Impressions  que  les 
hommes,  dans  la  société,  produisent  les  uns  sur  les  autres  , 
pag.  430.  —  Les  avantages  de  la  société  découlent  princi- 
palement de  la  parole  et  de  l'écriture  ,  des  arts  et  du  com- 
merce ,  de  la  puissance  des  armes  et  de  la  proleclion  des 
lois,  pag,  436.  —  Examen  des  avantages  qui  résultent  de  la 
parole  et  de  l'écriture,  pag.  ^3'j.  — Des  arts  et  du  com- 
merce., pag.  440.  —  De  la  protection  des  armes  et  des  lois  , 
pag.  ^Y-i.  —  La  société  a  aussi  ses  inconvéniens  ,  qui  décou- 
lent des  mêmes  sources ,  pag.  443-  —  Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  avantages  de  la  société  ne  surpassent  ses  incon- 
véniens, pag.  44^  «451. 

SQCRATE.  —  Allégorie  de  Socrale  sur  l'amour  ;  tom.  XIV, 
pag.  255.  —  Il  appelle  misologues  ceux  qui  s'élèvent  contre 
toutes  les  sciences,  comme  ou  appelle  misanthropes  les  dé- 
tracteurs de  la  société  civile.  D'où  naît,  d'après  Socrale,  cet 
état  de  mùologie-  tom.  XYI ,  pag.  i56  à  i58. 

SOISSOISS  (comté  de).  —  ^  ■'^  Ce  comté  est  dans  la  mouvance 
du  Rui,  et  non  dans  celle  de  son  évèque,  tom.  M  ,  pag.  i. 
—  En  effet,  ce  comté  ,  créé  sous  la  première  race  ^  ne  dé- 
pendoil  alors  que  du  Pioi  ,  et  n'étoit  qu'un  oflice  personnel 
amovible  ,  comme  tous  les  autres  comtes.  Voy.  Offices  et 
Fiefs.  Guy  de  Vermandois  se  maiutinl  le  premier  dans  cette 
dignilé,  ({ui  devint  un  fief  yiar  cet  abus,  pag.  )5.  —  Hugues 
Capt'l  lui  donna  le  droit  de  justice,  pag.  lO.  —  On  voit, 
dans  Gnillaumc  de  Jumiége  ,  que  Henri  I.er  donna  le  comté 
de  vSoissons  k  Guillaume  Buzac.  Il  paroît  que  le  comte  de 
Soissons  s'éloil  rév  olté  contre  IcPioi ,  qui  s'empara  du  comté, 
pag.  i(j  à  l'o.  —  Guillaume  Bu/.ac  assista  au  couronnement 
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de  Philippe  l.'^'^ ,  comme  comlc  de  Soissons.  Dé  là  ,  présomp- 
tion que  lo  coinlc  de  Soi^sotis  éloil  vassal  imiiiédial  du  Roi  , 
pag.  36.  —  Quatre  pieuvcs  tiu'il  eu  é'oit  de  niènie  «latis  le 
douzième  siècle,  lirées,  i.°  de  deux  lelUes  de  -aiui  Bernard 
pag.  3']  à4i'-^2'°  De  letlies-palentes  données  par  Louis 
Je  jeune,  en  i  i55,  pag.  4'  à  46.  —  3."  Des  lef.'iï-irer.  dePhi- 
lippe-Aiigusle  ,  pag.  4-  à    o. —    .0  D'un  hommage  retidu 
au  même  Roi  par  Blanche,  comtesse  .le  Champagne  , /ï/zg'.  5 1 
et  02.  —  Pour  le  treizième  siècle  ,  trois  preu»  e&  de  la  mou- 
vance immédiate  du  comté  de  Soissons;  seulesice  arbitrale, 
rendue  en  i2.i3,  pag.  3-î  et  33.  —  Jugement  reu  U,  par  Saini- 
Louis  en  i23o  ,  pag.  54-  —  Letires-patenies  de  Phdippe-le- 
bcl ,  en  i3oo,  pag.  53.  —  Pour  le  quatorzième  siècle,  le  par- 
tage fait  entre  les  enfaus  de  Louis  de  Qiàtillon  ,  ei  le  délais- 
sement fait  par  Guv  de   Châiiliou  à  Lti^iueiand  de  Coucy, 
prouvent  la  mouvance  immédiate   du   comié  de  Soissons  , 
pag.  5.^  à  80.  —  La  moitié  de  ce  comté,  réunie  depuis  au 
domaine  de  la  couronne  ,  par  l'avènement  de  Louis  XII , 
pag.  lO'j.  —  L'autre  moitié,  érigée  eu  pairie  par  Charles  VI> 
et  ensuite  par  Louis  XII.  se  trouve  comprise  dans  des  actes 
de  fi  f  cl  hommage  faits  au  Roi ,  pag.  106  à  12^.  —  Objec- 
tions îles  évèque^  contre  ces  ])reuves,  rél'ule'es.  ^ntg^.  laô  à 
134.  —  Oi,  à  cette  époque,  les  pairies  ne  pouvoient  com- 
prendre que  des  terres  mouvantes  du  Roi.  Voy.  Pairie.  Ré- 
sumé des  preuves  ci-dessus,  que  le  comté  de  Soissons  a  tou- 
jouis  été  dans  la  mou\aMce  de  la  couronne,  pag.  162  à  166. 
—  Mais,  qi  and  même  ce  comté  n'eût  j'as  été  dans  celle 
mou'.ance  avant  son  érection  en  pairie,  cette  érection  con- 
sommée  auroit   éteint   les   droits  des  évèques   de  Soissons. 
Yoy.  encoie  Pairie ,  3.<'  —  Examen  des  lettres  d'érection  et» 
pairie  du  comté  de  Soissons,  pag.  178  et  i-q.  —  Si  les  évè- 
que>  a\oienl  eu  quelque  droit  sur  ce  comté  ,  on  en  auroit 
parlé  dans  les  lettres  d'érection.  Exemple  de  pareilles  men- 
tions,   pag.    igS   à  19S.   —  Quand   même    les    possesseurs 
du   comté    de    Soissons    ne   jouissent    plus  de   la  dignité  de 
paijs  ,    la  terre  est  restée  dans   la  mouvance  du  Roi,  pag, 
206  et  suii'.  —  On  a  jugé  pour  ce   comté,  que   le  droit  de 
ressoit   existoit  après  l'extinction  de  la  pairie;   :i  plus    forte 
raison  la  mouvance  au  roi   doit  subsister,  pag.  2.z5  à  232. 
— .Récapitulation  de  tout  ce  qui  a  été  dit  pmir  établir  les 
droits  du  Roi  sur  ce  comté.  Production  des  pièces  ii  l'appui, 
pag.  233  à  287,  et  encore  depuis  ,  pag.  3ov)  à  324- 

2.  Titres  invoqués  par  les  eW'tjues  de  Soissons ,  pour 
e'iab.ir  leurs  droits  sur  ce  comté  ;  tem.VI ,  pag.  238.  —  Trois 
titres  principaux  des  années  i  1  4^  >  i'4'  ^l  ii^';7>  rétulés  , 
pag.  23()  à  2(j6.  —  Charte  de  i  ifig  ,  prétendue  d'Hugnes  de 
Chamfleury.  Contredits  à  cette  charte ,  ;;r/g.  267.  —  Acle 
de  l'an  1.97.  Conticdits,  j)ag.  268.  —  Plusieurs  actes  du 
treizième  sièeie.  Coniredits,  2(>g  ci  278.  •?—  Dix   liir's  pour 
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le  quatorzième  siècle.  Conlredits,  pag.  279  à  294.  —  Afles 
du  quinzième  siècle.  Contredits  ,  pag-  '^qS  à  29-.  —  Point  de 
titre  qui  mérite  attention  pour  le  seizième  siècle  ,  pag.  298 
et  299.  —  A-cles  du  dix-septième  siècle.  Contredits,  pag.  3oo. 
—  De  tou.s  les  titres  ci-dessus  ,  douze  seulement  sont  en  bonne 
forme,  dont  huit  ne  parlent  pas  du  comté  de  Soissons , 
pag.  3oi.  — Les  quatre  autres  n'établissent  point  suffisam- 
ment les  droits  des  es  êques  ,  pag.  3o3  à  3o5  ,  et  encore 
pog.  309. 

SOLDATS.  —  I  •  Chez  les  romains,  on  disiinguoit  deux  sortes 
de  crimes  de  la  part  des  soldats  :  les  crimes  communs  et  les 
crimes  militaires.  Différences  entre  les  effets  de  ces  deux 
espèces  de  crimes ,  par  rapport  aux  biens  du  soldat  ;  tonia 
VIII,  pag.  lai. 

2.°  Tout  crime  commis  par  un  soldat  n'est  pas  un  caspre'- 
vôtal  j  il  faut  encore,  pour  cela,  d'après  l'ordonnance  de 
1670,  et  la  déclaration  du  5  fcvrier  i^Si  ,  que  le  soldat  ait 
commis  !e  crime  dans  la  marche  de  la  troupe,  dans  les  lieux 
d'étape,  ou  d'assemblre  ,  ou  de  séjour,  pendant  la  marche  3 
tom.  XI ,  pag.  91,  93,  et  encore  pag.  i3o. 

SONGE  DU  VERGER,  ou  Dialogue  du  Clerc  et  du  Che- 
VALiEB.  —  Cet  ouvrage  a  eu  une  grande  réputation.  On  n'eu 
connoît  pas  l'auteur;  tom.  XY^pag.  i/^5. 

SOURDIS.  —  Poursuites  dirigées  contre  ce  cardinal ,  qui  avoit 
fait  enlever  un  geniilhnmnie  condamné  à  mortj  tom.  IX  , 
pag.  i38  à  i^o.  Voy.  Du  Perron. 

SPARTE.  —  Système  du  gouvernement  de  Sparte,  établi  par 
Lycurgue  ;  tom.  XVI ,  pag.  iSo  et  siiiv. 

SPARVUÂRT  (  Pierre  ).  Foj.  Senlis. 

SPECTACLES Cessent  ordinairement  au  dimanche  de  la 

Passion  jusqu'au  lendemain  du  dimanche  de  Quasimodb  s 
tom.  X,  pag.  288. 

SPINOSA.  —  Il  suffiroit  d'exposer  clairement  ses  principes 
pour  qu'ils  se  trouvassent  réfutés  ;  tom.  XVI ,  pag.  6t).  —  Un 
bon  philosophe  devroil  s'occuper  de  ce  travail, /wzg^.  67. 

P^oj:  Arnaud  ,  Saurin. 


STACE 

Thésée ,    qm 
pag.  110. 


lE.  —  Beau  passage  de  ce  poète  sur  le  tombeau  de 
2sée,  qui  servoit  d*asile  aux  opprimés;  tom.  XVI, 
;.  220. 

STATUTS  RÉELS  ET  PERSONNELS.  —  Les  fonnalilé& 
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d'un  testament  dnivetU  se  régler  par  la  loi  du  lieu  où  il  est 
fait  ;  loni.  V,  pag.  iSG.  —  Quand  il  s  agit  de  (îxer  la  iialure 
des  biens  dont  on  peut  disposer  ,  il  faut  suivre  I  i  coutume 
de  la  situation  des  biens ,  pog.  n36.  —  Quul  j)Our  la  capacité 
de  di>poser  ,  et  pour  bs  br  i  nés  de  cetie  capacité  ?  ïroi'> 
sortes  de  dispositions  dans  les  cou'umes  sur  ce  point  :  les 
premières  ,  purement  réelles;  les  secondes  ,  personnelles;  les 
troisièmes  ,  mi'ctts,  pag-  "^'i-j  et  ?.58.  —  Dans  ces  dernières  , 
on  doit  examiner  -i  la  r»-alilé  l'emporte  sur  la  personnalité, 
ou  réciproquement,  ibid,  —  La  disposititm  de  la  (Oulnme 
de  Normandie  ,  qui  exige  que  le  testateur  survive  trois  mois 
au  testament  ,  forme-t-elle  un  statut  réel  ou  personnel  ? 
pag.  îSg.  —  Motifs  pour  «Je'-  ider  qu'elle  forme  un  statut 
personnel  ,  pag.  260  à  :Qi.  —  Extrait  des  observations  de 
M.  d'Aguesseau  sur  cette  question  ,  lors  de  la  rédaction  de 
l'ordonnance  s  jr  les  testamens  ,  qui  décide  que  ce  statut  est 
réel ,  pag.  280  à  28^.  \  oy.  encore  tom.  XII,  pag.  Sgrj. 

STORMAN.  —  Auteur  du  livre  intitulé  :  Jus  belgarum  circa 
biiUarurn  pontifie ariim  rccpptionftn  ;  tom.  V,  pag.  386.  —  II 
a  fait  aussi  un  Traité  intitulé  :  Dcfcnsio  belgarum  contrit 
evocationcs  et  peregriiia  judicia  ,  pag.  ^ii. 

STYLE.  —  Ouvrages  qu'il  est  bon  de  lire  pour  se  former  à  la 
pureté  et  à  l'élégance  du  style;  tom.  ~Sy ,  pag.  w^  à  124. 
—  C'est  une  erreur  de  croire  que  des  auteurs  latins  ne  peu- 
vent pas  apprendre  à  bien  écrire  en  français,  pag.  120. — 
Exercices  propres  à  former  le  style  ,  pag.  124  à  12g. 

SUAREZ.  —  Sa  doctrine  sur  la  souveraineté  du  peuple;  tom. 
VIIJ  ,  ^og^.  532.  —  Sur  le  droit  des  Papes,  pag.  546. — Jou- 
venci  rend  un  compte  inexact  de  la  coodamnation  du  livre 
de  Suarez ,  y^flg'.  54"  et  548. 

SUBHASTATION.  —  Deux  déclarations  de  i-jos  font  défenses 
à  tous  créanciers  de  faire  vendre  autrement  que  par  subbas- 
tation  les  biens  situés  dans  les  pays  de  Bresse,  Gex  et  Bugey  ; 
tom.  XIII  ,pag.  129. 

SUBROGATION.  —  Ce  qui  est  nécessaire  ,  d'après  les  ordon- 
nances et  le  droit  romain,  poLir  que  la  subrogation  conveu- 
tiounelle  puisse  avoir  lieu  ;  tom.  XIII,  pag.  1 1. 

SUBSISTANCES.  —  Lettres  sur  divers  point>  de  police,  rela- 
tifs aux  subsistances;  tom.  X,  pag.  'j6  à  106. 

SUBSTANCE  ou  SUBSTRACTUM.  —  Ce  terme  n'explique 
poiul  la  véritable  nature  des  clioses;  c'est  une  abilraclion 
qui  représente  toui  ce  que  notre  esprit  peut  concevoir  seul. 
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et  sans  apercevoir  en  même  temps  une  autre  ide'e  dans  la- 
quelle il  subsiste  ,  el  qui  en  soit  le  sujet  ;  tom.  XVI,  pag.  162. 

—  La  substance  n'est  donc  nen  en  réalité  ;  c'est  un  pur  fan- 
tôme, pag.  170  à  182. 

SUBSTITUTIONS.  —  I.°  Leur  origine;  tom.  III,  pag.  172. 

—  Différences  enlie  les  substitutions  vulgaires  et  les  substi- 
tutions pupillaires,  pag.  178  à  i-5. — Tant  que  le  testament 
subsiste,  rinlcrruplion  des  degrés  n'interrompt  pas  la  substi- 
tution ,  même  iidéicommissaire^  ^«g^.  17g, — Ainsi,  lorsqu'un 
héritier  testamentaire ,  charge  d'un  fidéicommis,  nacceplc 
point ,  le  second  héritier  institué  se  trouve  cbargé  du  (îdéi- 
commis ,  quoique  cela  ne  soit  point  expressément  déclaré 
dans  le  testament,  pag.  18a  et  i83.  —  Bien  plus,  lorsque 
le  détunt  a  chargé  un  héritier  légitime  d'un  tidéicommis,  si 
cet  héritier  répudie  le  cohéritier  à  qui  sa  part  accroît  est 
tenu  d'acquitter  le  fidéicommis  ,  i83  ef  18  j.  —  Mais,  si  le 
défunt  a  chargé  d'un  fidéicommis  d»s  hciiliers  testamen- 
taires, et  que,  par  la  caducité  du  tf.stamcut ,  sa  succession 
vienne  aux  héritiers  légitimes,  ces  héritiers  ne  doivent  point 
le  fidéicommis.  On  passe  ici  d'un  genre  de  succession  à  un 
autre  ,  pag-  189  à  197. —  Qiiid ,  si  le  testament  contenoit  l.i 
clause  codicillaire  .^  ^  oy.  Codicille.  N oy .  les  mêmes  ques- 
tions, même  tome,  pag.  372  ei  suiv.y  5 18  et  sui\>. ,  et  encore 
Infra  ,  17.0 

2.*^  La  condition  si  sine  liberis  étant  exprimée  par  rap- 
port au  premier  degré  de  substitution,  et  marquée  dans  ime 
clause  générale  du  testament,  doit  avoir  iffet  par  rapport 
au  second  degré;  tom.  \N ^pag.  i53  à  160. 

3.  C'est  un  principe  incontestable  que  les  substitués  rc  •• 
çoivcnt  les  biens  du  testateur,  et  non  de  l'institué.  Consé- 
quence de  ce  principe;  tom.  IV,  pa^.  385  et  386.  Voy. 
Propre. 

4-"  Progrès  du  droit  sur  les  substitutions;  tom.  IV,  pag. 
J29.  —  La  novelle  i59,  qui  réduisoit  au  quatrième  degré  les 
substitutions,  n'ctoit  point  observée  en  France.  Cet  abus  fut 
corrigé  par  l'ordonnance  d'Orléans  et  pur  celle  de  Moulins. 
Précautions  établies  par  ces  oidonances  contre  les  substitu- 
tions trop  étendues.  Voy.  Inalie' Habilité. 

5.°  Espèce.  Un  testateur  institue  un  hérili^;r,  substitue 
à  cet  héritier  les  onfans  d'un  tiers,  et  pour  le  cas  où  ce  tiers 
mourroil  sans  enfaus,  sub-^litue  un  nouvel  individu.  L'iiéri- 
lier  meurt  ;  le  tiers  encore  vivant  n"a  point  d'enfan*.  La 
substitution  ost-elle  ouverte  en  faveur  du  troisième  individu  ? 
tom.  V,  pag-.  187  et  suiv.  —  Dans  les  questions  de  cttte  na- 
ture, il  faut  surtout  consulter  l'intention  du  lesialeur.  Ici  elle 
pruoît  contraire  u  l'ouverture  de  la  ôubstitutioji  en  laveur 
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du  dernier  substitué  ,  ;7rt^.  188  à  194. — '  I-es  docteurs  dis- 
tinguent le  cas  où  le  testateur  a  fixé  l'époque  de  l'existencç 
des  enlans,  et  l<;  cas  où  cette  époque  n'est  pas  déterminée  , 
pag-  195  à  .'.00.  —  Si  le  testateur  n'a  pas  désigné  le  tein|)S 
où  les  enfans  doivent  exister,  il  tant  chercher  si  les  enlans 
à  naître  poiivoient  être  plus  chers  au  le^lalenr  que  le  der- 
nier substitue',  pag.  iO\  à  'io-j.  —  Dans  \u\  tel  cas  ,  si  Ton 
décide  que  la  subslilulion  ne  sera  ouverte  qu'au  décès  du 
tiers  qui  n'a  pas  d  enlans  ,  la  jouissance  du  bien  appartient, 
en  allendaiit,  à  l'héritier  légitime  du  premier  insiiiué,  pag. 
211  à  217.  — •  Arrêt  conforme  à  ces  principes ,  pag.  218. 

6.**  Motifs  de  l'article  63  de  l'ordonnance  de  1  -jSj,  sur  les 
tesiamens ,  qui  défend  au  chargé  d'élire  de  faire  une  subslilu- 
lion  ;  tom.  XII ,  pag.  436. 

7.°  Texte  de  l'ordonnance  d'août  1747,  sur  les  substitu- 
tions ;  tom.  XII ,  pag.  ^-ji)  à  5o6.  —  Questions  envoyées  à 
l'occasion  de  celle  ordonnance,  pour  que  les  parlemens  don- 
nassent leur  avis  ,  pag.  607  à  5 1 2. 

8.*^  Dans  la  nouvelle  ordonnance  sur  les  substitutions 
(  celle  d'août  1747  )?  doit-on  admettre  la  disposition  de  l'ar- 
ticle 125  de  celle  de  1629,  qui  dcfendoit  de  substituer  des 
choses  mobilièies,  en  exceptant  néanmoins  les  meubles  pré- 
cieux. Plaisons  pour  et  contre.  Jurisprudence  et  avis  des  par- 
lemens sur  celte  question  ;  tom.  XII ,  pag.  5i  3  à  5 19  (i). 

9-"  Doit-on  ,  dans  la  même  ordonnance  de  1747?  ad- 
mettre la  distinction  établie  par  l'ordonnance  de  i6?g,  entre 
les  personnes  rustiques  et  les  autres,  relativement  à  la  capa- 
cité de  substituer.  Motifs  pour  et  contre.  Avis  des  parlemens; 
tom.  XII ,  pag.  620  à  523  (?.). 

10. "^  Celui  qui  a  fait  une  substitution  par  un  acte  entre- 
vifs peut-il  en  changer  les  clauses  par  un  acte  postérieur  ? 
Examen  de  cette  question,  et  avis  des  parlemens;  tom.  XII , 
pag.  540  (•,). 

1 1 .''  Le  donateur  peut-il  grever  de  substitution  les  biens 
qu'il  a  donnés  antérieurement  sans  aucune  charge  ,  soit 
qu'il  se  soit  réservé  ce  pouvoir  ou  non.  Examen  de  la  ques- 
tion. Avis  des  parlemens  consultés;  tom.  XII,  pag.  543  à 
54'7.  —  A.  lêté  du  président  de  Lamoiguon  sur  cette  ques- 
tion ,  pag.  J^S. 


(1)  Ces  Questions  sont  décidées  par  les  articles  2,3,4j5,6,7et8 
de  Tordonuauce  de  *747-  Voy.  ces  articles  tom.  XII,  pag.  479. 

(2)  On  ne  ri  trouve  pas  celte  distinction  d^ns  l'ordounancc  de  1747- 

(i)  Celte  Question  a  été  décidée   par  rariicle   i3  de  rordonaauce 
de  1747. 


49-  TABLE    GÉNÉRALE 

12.  Examen  de  la  question  s'il  convient  d'établir,  dans 
ja  nouvelle  loi  sur  les  subslilutions  (  celle  de  \"l']  ) ,  l'inter- 
prétation  donnée  par  quelques  parleniens  aux  ordonnances 
anciennes,  en  étendant  leur  durée  à  quatre  degrés,  outre 
l'institué,  ou  s'il  convient  de  restreindre  les  substitutions  à 
deux  degrés  ,  outre  l'inslitué  ;  tom.  XII  ,  pag.  54*3  à 
552  (i). 

i3-  Examen  de  la  question  si  dans  la  nouvelle  loi  les 
degrés  doivent  se  compter  par  souche  ou  par  tête  j  tom,  XII, 
pag.  553  à  55^  (2). 

i4-°  Si,  dans  la  nouvelle  ordonnance,  on  doit ,  relative- 
ment aux  questions  ci-dessus,  faire  quelque  distinction  entre 
les  nobles  et  les  roturiers;  tom.  XII,  pag.  55'j  (3). 

l5.  Ceux  qui  sont  appelés  conjointement  à  une  substi- 
tution, doivent-ils  être  comptés  pour  un  seul  degré  ou  pour 
plusieurs?  Examen  de  celte  question  j  tom.  XII,  pag.  557 
à  56o  (4). 

lO."  Examen  de  la  question  si  celui  en  faveur  de  qui  la 
substitution  est  ouverte  de  droit ,  mais  qui  ne  l'a  pas  re- 
cueillie de  fait ,  est  censé  remplir  un  degré  ;  tom.  XII,  pag. 
56o  à  569  (5). 

ly-''  Examen  de  la  question  si  la  caducité  de  l'institution 
emporte  la  caducité  de  la  substitution  fidéicommissaire  j 
lom.  XII ,  pag.  569  à  579  (6). 

18."  Motifs  des  articles  34  et  35  de  l'ordonnance  des  subs- 
titutions ,  qui  exiger.t  l'inventaire  et  la  publication  en  celte 
matière  ;  tom.  XII ,  pag.  Sgo  et  suivi 

Fqy.  Insinuation. 

SUCCESSION.  —  I  •     C'est  une  règle  de  droit  français  con- 
forme au  droit  romain  ,  que  l'on  ne  peut  être  rest-tué  sous 


(i)  Voir,  sur  cette  Question,  les  articles  3o,   3 1  et  32  de   rordon- 
Ujucc  de  1747  ;  tom.  XII,  pag.  485. 

(2)  Voir  les  articles  33,  34  et  35  de  la  même  ordonnance,  ibid, 

(3)  Lrs  articles  3o  et  suiraus  de  l'ordonnance  de  1747  Qc  distinguent 
point  les  nobles  et  les  roturiers. 

(4)  Question  décidée  par  rarlicle  34  de  l'ordonnance  de  i747'  ^^y- 
tom.  XU  ,  pag.  4{s6. 

(5)  Question  décidée  par  les  articles  36  ,  87,  38  et  39  de  l'ordon- 
oance  de  1747  i  lom.  XII,  pag.  4^7- 

(6)  Quesiiou  décidée  par  l'article  26  de  l'ordonnance  de  1747  j  to™* 
XII,  pag.  484. 
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prétexte  de  lésion  contre  la  vente  d'une  snccession  ;  loni. 
II,  pag.  -ji.  —  Néanmoins  la  juiisprudence  fait  quelquefois 
exception  à  cette  règle  ,  pcig-  73  cl  suiv. 

2."  Sur  la  succession  des  bâtards.  Voy.  Bdtardsl 

SUFFRAGES.  —  C'est  un  principe  certain  que ,  lorsque  les 
suflFrages  ont  été  entièrement  fixés,  soit  qu  il  y  ait  arrêt  ou 
partage,  il  en  résulte  un  droit  acquis  aux  parties,  auquel 
il  n'est  plus  permis  aux  juges  de  déroger  en  changeant 
d'avis.  Comment  on  doit  vider  le  partage  dans  les  suffrages  j 
tom.  XII ,  pag.  i4i  eM4'2  ,  et  encore  pag.  i^6  et  i44' 

Voy.  Voix,  2.0 

SUGGESTION.  —  Cas  où  l'on  peut  prouver  par  te'moins 
qu'un  testament  est  l'ouvrage  de  la  suggestion;  tom.  V,  pag. 
52S  et  suw. 

SULLY.  —  Ce  qu'il  pensoit  du  chancelier  Chiverny  j  tom.VIII , 

pag.  50S  et  Sèg. 

SURVIE.  —  La  disposition  de  la  coutume  de  Normandie ,  qui 
exige  que  le  testateur  survive  trois  mois  au  testament  , 
forme-t-elle  un  statut  réel  ou  personnel  ?  tom.  V,  pag.  aSg. 
—  Motifs  pour  décider  qu'elle  en  forme  un  personnel,  ^agf. 
260  à  262.  —  Extrait  des  observations  de  M.  d'Aguesseau 
sur  cette  question,  lors  de  la  rédaction  de  l'ordonnance  sur 
les  testamens,  qui  décide  que  ce  statut  est  réel  ,  pag.  aSo 
à  284.  Voy.  encore  tom.  XII,  pag.  099.  Voy.  Statuts. 

SURVIVANCE.  —  Quand  le  Roi  accorde  des  lettres  de  sur- 
vivance ,  ceux  qui  les  obtiennent  n'ont  rang  que  du  jour 
où  ils  entrent  réellement  en  exercice  ;  tom.  X ,  pag.  333 
à  335. 

SYSTÈME  de  Law.  —  Combattu  par  d'Aguesseau  ,  cause 
l'exil  du  Chancelier  J  tom.  I,  pag.  Ixxiij. 

T. 

TAREE  DE  MARBRE.  —  I.°  Les  officiers  delà  table  de  mar- 
bre ne  sont  point  compétens  pour  juger  en  dernier  ressoi  t  les 
délits  commis  par  un  officier  des  eaux  et  forêts  dans  les  fonc- 
tions de  sa  charge;  tom.  IX,  pag.  1^0  et  1^1.  —  Ils  ne 
connoissent  que  des  simples  délits  par  rapport  aux  eaux  et 
forêts  ypog-  2  |2  à  2.|6. 

2.°   Quoique    l'ordonnance    de    1669  ait  attribué    aux 
tabUs  de  nurbie  l'appel  4e  tout«§  seateaces  sur  les  eaux 
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et  forêts  ,  les  appellations  pour  cause  d'incompétence  ne 
leur  appartiennent  pas  et  doivent  se  porter  au  parlement  ; 
loin.  X  ,  pag.  54^  «  55o. 

TA.CITE.  —  I-"  Mot  de  cet  historien  sur  Agricola  appliqué 
à  d'Aguesseau  ;  tom.  1 ,  pag.  Ivij.  —  Il  est  étonné  de  ce  que 
les  germains  jouoient  aux  jeux  de  hasard  sans  être  ivres; 
tom.  XIII,fflg.  J24. 

2.°  Il  fait  observer  que  Tibère  s'énonçait  avec  plus  de 
facilité  quand  il  ACnait  de  secourir  un  malheureux;  tom.  XIV, 
vag.  4  1 3.  —  Belle  pensée  de  Tacite  sur  la  manière  dont  il  faut 
supporter  le  despotisme  ,  pag.  623.  —  Lettre  de  Tibère  rap- 
portée par  Tacite  qui  prouve  le  trouble  où  se  trouvait  la 
conscience  de  cet  empereur  ;  tom.  XV,  pag.  228. 

TAILLE  (  impôt  ).  La  présence  des  recors  est  nécessaire 
dans  les  saisies  réelles  qui  se  font  pour  les  tailles ,  tom.  XIII, 
pag.  120. 

TALON  (  Denis  ).  —  Son  admiration  pour  d'Aguesseau  ; 
lom.  I ,  pag.  XX. 

TAVEAU  (Louis).  Foy.  St.  Hilaihe. 

TÉLËMAQUE.  -—  Comment  il  se  fait  que  cet  ouvrage  in- 
téresse autant  que  l'Odyssée;  tom.  XVI ,  pag.  203. 

TÉMOINS.  —  I  ."^  Dans  le  droit  romain  ,  il  suffisait  d'être  pu- 
bère pour  porter  témoignage;  tom.  \W,pag.  846.  —  En  France 
on  distingue  les  lémonis  instrumeiitaires  et  les  non  inslru- 
meniaires.  Les  premiers  qui  signent  des  actes  doivent  avoir 
vingt  ans  ;  les  seconds  qui  déposent  d'un  fait,  doivent  être 
pubères.  Ils  peuvent  déposer  de  ce  qu'ds  ont  vu  dans  un 
temps  proche  de  la  puberté  ,  pag.  347  et  348.  —  Aucune 
loi  ne  fixe  la  qualité  des  reproches  qu'on  peut  opposer  aux  té- 
moins ,  pag.  346.  Voy.  Pauvreté. 

2.*^  La  prérogative  du  nombre  des  témoins  n'est  pas  dé- 
cisive ;  tom.  III  ,  pag.  3qH.  —  Dans  quels  cas  il  faut  deux 
témoins  sur  le  même  (ait, pag.  899. 

3.**  En  matière  criminelle,  les  témoins  ne  peuvent  être 
entendus  deux  (ois  sur  le  même  corps  d'accusation  avant  le 
recollement.  Cassation  d'un  arrêt  de  Rouen  contraire  à  celte 
règle  ;  lotil.  X  ,  pag.  4  i4  à  445. 

4-'^  On  ne  doit  avoir  aucun  égard  en  matière  criminelle  à 
la  déposition  d'uo  témoin   mort    civilement;    lom.  XI, 

pag.  245. 
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6.*'  Molifs  (les  ailiclosG  ,  4o  ,  4-^  ,  4^  Je  l'ordonnance  de 

17)5,  relatils  aux  qualités  des  lémoius  et  à  leur  présence^ 

tom.  XII  ,  pag.  429  à  453. 

fqy.  DtNo^c^ATEUR  ,  Faux  ,  Pauvreté. 

TEMPS.  — Ce'ui  du  magistrat  appartient  tout  entier  à  la  ré- 
publique; tom.  I  ,  pag.  199.  —  Plusieurs  magistrats  néan- 
moius,  le  perdent  en  occupations  frivoles  ,  200  à  2o3.  — 
Emploi  du  temps  par  le  sage  magistrat ,  pag.  -204  à  '208. 

TÉRENCE.  —  Caractère  de  son  style.  Comparaison  de  cet 
auteur  avec  Horace  et  Virgile  j  tom.  XV,  pag.  i  ig. 

TERME.  —  Quand  la  loi  se  sert  de  ces  mots  :  à  partir  d'un  tel 
jour,  ce  jour  n  est  pas  compté  pour  le  délai  j  tom.  IV, 
pag.  3oo, 

TESTAMENT.  —  i.^  Le  droit  romain  n'admettait  point  l'ac- 
tion a^/ra/o  contre  les  teslamciis  ;  toni.Il,^rtg.  ^3.  — Pour- 
quoi la  jurisprudence  trançai^c  l'a  admise  e.  daus  quelles  cir- 
constances, /^flg.  44  ^^  nuiv.Xoy.  eucore  même  tom.  ,^flg-.  525 
et  suiv. 

2.  Les  lois  romaines  déclarent  le  testament  rompu  par  !a 
naissance  du  po»thuni<;  (|u,  y  isL  oublié;  loni.  Il  ,  pag.  5ig. 

—  Quelques  docteurs  o.t  ensé  en  outre  que  la  survenance 
d'entans  lévoquoii  les  disposiliotis  testamentaires  comme 
les  donations  en\.ie-\ iis  ,  ibid.  — Pour  o[iérer  cette  révo- 
cation ,  il  faut  'lue  l'enfant  ail  du  moins  été  conçu  du  vivant 
du  testateur  ;  ain  i ,  la  -urvenance  d'un  petit-fils  ,  né  et  conçu 
après  la  mort  de  son  aïf^ul ,  ne  révoque  pomt  le  testament , 
pag.  j'io.  Voy.  Héritier,  \.° 

3.°  Un  testamt^nt  r<^voqué  peut-il  revivre  par  l'effet  d*uu 
codicille  sans  cpt'il  soit  nécessuire  de  r-transcriie  les  disposi^ 
lions   portées  au  premier   testament  ?  tom.   IV,  pag.  363. 

—  Celle  question  doit  être  résolue  pai  des  lois  romaines  et 
par  les  arrêts,  pag.  364  ^  ^19-  ~"  A.i'*^t  dans  ce  sens, 
pag.  407. 

4«°  Daus  quels  cas  on  peut  piouver  par  témoins  qu'un 
testament  est  l'ouvrage  de  la  suggestion;  tom.  V  ,  pag.  $28 
et  suiv. 

5.*^  Texte  de  l'ordonnance  d'août  i'-35  sur  les  testamens; 
îom.  XII,  pag.  347-  —  Questions  sur  les  te>tamens  envoyés 
aux  difféi  entes  cours  avaul  la  rédaction  de  celte  ordonnance , 
pag.  370. 

O.^  Application  des  articles  4  et  Sq  de  l'ordonnance  de 
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i-joS  aux  formes  de  tester  admises  dans  la  coutume  de  Bour- 
gogne ;  tom.  XII ,  pag.  SS'j  et  suiv. 

7-  Pourquoi  le  testament  olograplie  n'a  pas  été  permis 
par  l'ordonnance  de  1735  dans  les  pays  de  droit  écrit  ^ 
tom.  XII,  pag.  418. 

8.  L'article  12  de  l'ordonnance  sur  les  testamens  s'ap- 
plique-t-il  au  cas  singulier  d'un  testateur  qui  ,  voulant 
ressortir  la  forme  d'un  testament  mystique,  auroit  fait  écrire 
ses  dispositions  pendant  qu'il  avoit  l'usage  de  la  parole  ,  et 
qui  feroit  dresser  l'acte  de  prescription  après  l'avoir  perdu? 
Il  paroît  que  oui  ;  tom.  XII ,  pflg.  378. 

10."  Application  de  plusieurs  articles  de  l'ordonnance  de 
1735  ,  sur  les  lesiamens,  à  la  coutume  de  Normandie  j  tom. 
XII ,  "pag.  395  et  suiv. 

II.°  Motifs  des  dispositions  de  l'ordonnance  qui  abroge 
l'usage  des  testameas  mutuels  et  des  clauses  dérogatoires  j 
tom.  XII ,  pag.  40  <  et  406,  et  encore  pag.  439. 

12.  Motifs  de  l'article  6  de  l'oidonnance  qui  déclare, 
dans  certains  cas ,  l'élection  Je  l'héiiti'  r  irrévocable,  quand 
le  chargé  d'élire  l'a  déclaré  ;  tom.  XII,  pcig-  ^^'^^ 

l3."  Le  met  publier,  employé  par  quelques  notaires  pour 
indiquer  que  le  testament  a  été  lu  au  testateur  ,  n'indique 
pas  suffisamment  ce  fait  ;  tom.  XII ,  pag.  \  ;j  à  448. 

Voy.  Ab  Irato,  Actes.  Capacité,  Curé,  3.0;  Date,  2."; 
DÉMENCE  ,  Institution  d'Héritier  ,  INotaire  ,  Prodigue  , 
Substitution,  G.»  j  Témoin,  S.»;  Vicaires  >  1.° 

THÉMISTOCLES.  — -  Trait  de  la  vie  de  Thémistocles  ,  rap- 
porté par  Plutarque;  tom.  XV,  pag.  227. 

THÉSÉE.  —  Parallèle  de  Romulus  et  de  Thésée  ,  d'après  Plu- 
tarque ,  et  réflexions  sur  la  vie  de  Thésée  ,  par  le  même 
auteur;  tom.  XVI,  pag'  2i4  à  240. 

Voy.    DÉMOCRATIE  ,   SxAGE. 

THIÉRY  (  dom  ).  —  Est  l'auteur  du  libelle  intitulé  :  Problème 
ecclésiastique ,  attribué  d'abord  au  père  Daniel  j  tom.  VIII, 
pag.  -i'i^. 

THOMAS  (  Saint  ).  —Son  opinion  sur  le  prix  des  choses  con- 
sidéré dans  la  vente j  tom.  XIII, pag^.  53o. 

TIBÈRE.  —  I.*^  Tacite  remarque  que  Tibère  s' Jnonçoit  plus 
facilement  quand  il  veiioit  de  secourir  uu  malheureux  j  tom. 
XIV,  ^ag.  4i3.  Voy.  Amour, 
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i.  Lettre  de  Tibère,  qui  indique  le  trouble  de  s,i  cons- 
cience. Observalious  de  Tacite  sur  celU-  lelne^  lom.  XV, 
pcig.  iiS. 

TIERS-ÉTAT.  —  Origine  du  Tiers-État  ;  tom.  XV,  pag.  7g. 

TORCI  (  de  ).  —  Ami  de  d'Aguesseau  ;  lotn.  I ,  pag.  IxxxvJ. 

TOURiNELLE.  —  Les  cousoillers  de  la  gr.mdMianibre  qui 
sont  de  service  à  la  lournolle  doivent  être  appelés  .juand  il 
s'ag't  dut!  ciime  jugé  par  piivilé^e  en  la  grand  chambre  j 
pourquoi  ;  loin.  XI    pag,  lOJ  à  188. 

P'oy.  Graud'Cbambre. 

TRADUCTION.  —  Avantages  de  la  traduction  pour  se  former 
le  stj  le  ;  tom.  XV,  pag,  ia6  et  suiv. 

TRAGEDIE.  —  Le  plaisir  que  procure  la  tragédie  ne  vient 
point  uniquement  de  l'imilation  ,  commo  le  du  Arislote  ; 
tom.  XVI,  ^a^.  ■243-  —  La  tragédie  nous  plaît,  parce  qu'elle 
amuse  la  curiosité  ,  et  l'iuquiéiude  de  notre  esprit,  pag.  7^6, 
—  Parce  qu'elle  réveille  en  nous  les  passions,  pag.  v48.  — • 
Et  encore  pai  ce  qu'ede  présente  des  images  de  verUi ,  pag. 
sSo.  —  Comment  il  se  lait  que  l'admiration  que  la  tragé  lie 
fait  naître  plaît  aux  hommes  qui  ont  tant  d;^  plaisir  à  mé- 
priser, pag.  25'2  à  j55.  —  La  beauté  de  l'ensemble  d'une 
tragédie  est  encore  une  source  de  plaisir,  pag.  256.  — •  Le* 
ani  iens  philosophes  veulent  que  la  tragédie  ne  cheiche  à 
plaire  que  pour  mieux  instruire  ,  pag.  260.  —  Manière  dont 
le  poêle  imite  daris  la  tragédie  ,  pag.  iÔ2.  — ^  Secours  ou  ins- 
trumens  de  l'imitation,  png.  26,.  —  La  chose  imitée  plait 
bien  davantage  dans  la  tragédie  que  le  travail  de  l'imitation, 
pag.  66  à  7.-1.  — -  Causes  générales  du  plaisir  qu'on  éprouve 
à  imiter  ou  a  juger  une  imitation  ,  pag.  '}'•^'^  à  -282.  -—  Con- 
jecture sur  le  vérilablc  sens  de  la  définition  qu'Arisiole  a 
donnée  de  la  tragédie,  pag.  283  à  288. 

TRAITRES.  —  La  plupart  des  hommes  aiment  la  trahison  qui 
leur  est  avantageuse;  mais  ils  détestctit  les  traîtres.  Diftérens 
mots  à  ce  sujet.  La  différence  n'est  pas  grande  entre  celui 
qui  achète  un  traître  et  le  traître  qui  se  vend  lui-même  ; 
tom.  XVI,  pag.  223  et  224» 

TRÉBELLIAXIQUE.  Foy.  Qvap.tes. 

TRÉSORIERS  DE  FRAXCE.  —  l ."  L'édit  de  février  1704  , 
qui  fixe  la  ju.idiciion  des  trésoriers,  porte,  i.*  que  leurs, 
jugem-ns  seront  exécutes  par  provision,  nonobstant  l'appel  : 
2,"  qu'il  ne  pourra  être  interjeté  appel  de  leuis  jugemetis 

D'Jgiiesseau.   Tome  XVT.  3i 
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interlocutoires  avant  jugement  deTinilif.  Il  est  à  souhaiter 
que  le  Roi  restreigne  ces  deux  privilèges  contraires  au  droit 
commun.  Projet  de  de'claration  à  ce  sujet;  tom.  IX;  p^tg' 
2^1  à  278.  Voj.  Exécution  ,   Interlocutoire. 

2.  liCS  trésoriers  de  France  exerçant  une  juridiction 
vraiment  contentieuse  dans  les  affaires  du  domaine  ,  doivent 
suivre  exactement  les  règles  de  procédure  établies  par  l'or- 
donnance de  1G67  j  lom.  X-^ftag.  ô6j. 

TRIBONIEN.  Foy.  Institutes. 

ÏPJBrWALX.  —  Lettres  sur  quelques  difficultés  particulières 
de  police  dans  les  tribunaux,  inférieurs;  tom.  X  ,  pag.  ^21 
«436. 

TRINITÉ.  —  I-  Ce  grand  mystère  de  la  foi  chrétienne  est 
clairement  révélé  dans  l'évangile;  tom.  XV,  pag.  ô'jS. 

2.°  Ce  mystère,  qui  paroît  le  plus  incompréhensible, 
est  celui  dont  la  philosophie  de  Platon  ail  h  plus  approche  j 
tom.  XVI,  pag.  iy4. —  Il  est  renfermé  dans  le  baptême. 
Voy.  Baptême^ 

TRISTAN  (  Edmond  ).  —  Cause  d'Edmond  Tristan  et  con- 
sorts ;  tom,  II.  Faits ,  pag.  294.  —  Discussion  ,  pag.  2(39.  — 
Arrêt,  pag.  3 10. 

TROUSSET  DE  VALFVCOUR.— Il  a  décrié  imprudemment 
la  loi  naturelle  pour  établir  la  nécessité  de  la  révélation  j 
tom.  XIII , /?ag.  18.  "Voy.  Révélation. 

TUTELLE.  —  Principal  objet  qu'on  s'est  proposé  dans  le 
nouvel  édit  des  tutelles  (  1732)  ;  tom.  XII , pag.  'XiQetsuiv. 
—  Observations  du  parlement  de  Bretagne  sur  cet  édit, 
et  modifications  qui  en  furent  la  suite,  pag,  2^0 et  suiv.  Voy. 

Mariage  ,12.0 

TUTEURS.   Foy.  Acceptation  ,  Mix«eurs. 

u.   . 

UNIVERS.  —  L'ordre  admirable  de  l'univers  est  la  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  qui  frappe  le  plus  le  commun  des 
hommesj  tom.  XVI ,  ;7flg^.  i5i. 

UNIVERSITÉ.  —  Leitres  sur  quelques  points  réglementaires 
relatifs  à  la  nomination  des  professeurs,  et  à  leur  réception 
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dans  diverses  facultés,  et  à  leurs  dioits;  tom.  X,  pag.  197 
à  274. 

URSULINES.  —  Cause  des  Religieuses  ursiilines  de  Castel- 
Sarrazin,  conlrc  Cuhiiel  et  Jean  de  Ch;>non  ;  lom.  V.  Faits , 
pag.  ji /j.  —  Discussion  ,  pag.  523.  —  Arrêt ,  pag.  535.  \  oy. 
Suggestion ,  Testament. 

USUFRUIT.  —  Lorsque  raliénalioii  du  fonds  est  interdite  , 
on  ne  peut  même  léguer  l'usiuiuit,  toni.  V,  pag.  .62.  — 
Lorsque  la  coutume  permet  de  disposer  du  tieis  des  im- 
meubles ,  ne  peut-on  Icguer  que  le  tiers  d'usufruit  de  ces 
immeubles?  pag.  ^63. —  La  raison  semble  repoudre  qu'on 
peut  compenser  la  perle  de  la  propriété  par  l'augm^nlalion 
de  la  jouissance,  il^icL  —  Sous  quelle  condition  le  droit  ro- 
main permet  le  legs  de  l'usufruit  de  tous  les  biens  ?  ibid. 
—  Les  ordonnances  rcputcnt  l'usufruit  du  total  égal  à  la 
valeur  du  tiers  en  propri(^té.  Les  coutumes  sont  divise'es  sUr 
ce  point,  pag.  26  ;.  —  Cette  question  est  très-difllcile,  si  l'ou 
entre  dans  les  principes  de  la  récom^jcnse,  pag.  203.  Voy. 
Récompense. 

USSERIUS.  —  Les  Annales  d'Usserius  pre'sentent  ce   qu'on 

1)eut  lire  de  meilleur  en  bistoiie  pour  le  temps  quia  précédé 
a  naissance  de  Jésus-Christ  j  tom.  XV,  pag.  5o. 


V. 


VACATIONS.   Foy.  Chambre  des  Vacations. 

VAIR  (  du  ).  —  Mot  de  du  Vair  sur  l'élat  de  l'éloquence  de 
la  chaire  au  commencement  du  dix-seplième  sièclej  tom.  I^ 
pag.  xvij. 

VAGABONDS.  —  I  ."^  Les  peines  contreles  vagabonds  porte'es 
par  l'ordoiniance  de  i6G.),sur  les  eaux  et  forêts,  ne  s'ap- 
pliquent qu'aux  vagabonds  reconnus  lels  par  un  premier  ju- 
gement. La  déclaration  de  mai  1716,  sur  les  amendes  des 
eaux  et  forêts,  l'indique;  tom.  X,  pag.  5  p. 

2."  Est  vagaboud  celui  qui  n'a  ni  profession  ni  domicile 
depuis  plus  de  huit  mois;  lom.  XI,  pag.  iG).  —  Il  en  est 
de  même  de  l'enfant  de  famille  qui  a  quitté  la  maison  pa- 
ternelle depuis  trois  ans,  pag-  180. 

3.°  Précautions  à  prendre  pour  les  mariages  qu'ils  veu- 
lent contracter;  tom.  XII,  pag.  210. 

f^oy,  Lieutewant-G^ImIbal,  2.» 

3a* 
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VALÉRE  (MAXIME).  —  Événement  singulier ,  rapporté  par 
cet  hiblorien,  à  l'occasion  de  l'enterrement  d'une  lemme  eu- 
ceiulcj  tom.  IX  ,  pag.  6oI^. 

VALEUR.  (  courage  ).  —  La  crainte  est  souvent  la  mère  de  h 
valeur  ;  pensée  de  Platon  ,  que  Plutarque  applique  à  Ro- 
mulus  ;  tom.  XVI ,  pag.  226. 

VALEUR  (prix). —  i."  La  valeur  de  toute  chose  dépend 
de  la  proposition  contre  la  quantité  de  la  chose,  et  la  de- 
mande qui  en  est  faite;  tom.  XIII ,  pag.  34o  à  345. 

2.*^  Valeur  des  choses,  d'après  le  droit  naturel ,  d'après 
le  droit  des  gens,  et  d'après  le  droit  civil;  tom.  XIII,  pag- 
5i6  et  517. 

3.°  Il  n'est  permis  ni  aux  princes  ni  aux  particuliers 
d'augmenter  la  valeur  des  choses  par  de  fausses  uouvelies; 
tom.  XIII ,  pag.  533. 

F^oy.  Vente. 

VALINCOURT.  —  I.°  Amî  de  Boileauj  tom.  î.pag.  lij. 

2.°  Observations  sur  plusieurs  ouvrages  philosophiques 
de  M.  de  Valincourt  ;  tom.  XVI ,  pag.  1 47  et  suiv. 

VAUGERMAE^  (  héritiers  de  la  dame  de  ).  ~  Cause  des  hé- 
ritiers de  cette  dame,  contre  les  Religieuses  du  Saint-Sacre- 
ment ;  tom.  I.  Faits ,  pag.  284  à  292.  —  Discussion ,  pag.  292 
à  307.  —  Arrêt ,  pag.  So;  à  3i3.  Voy.  Communaule's  ,  ieg.v 
universel,  Suggestion. 

VAVASSOPJE. —  En  Normandie  ,  il  y  avoit  deux  sortes  de 
vavassories  :  les  nobles  et  les  roturiers.  DilFcrcnces  entre  ces 
deux  espèces;    tom.  VII,  pag.    3Ô9,  et  encore  pag.  38g 

VENGEANCE.  —  La  vengeance  est  une  preuve  de  foiblesse  ; 
aussi  Juvénal  la  représente  comme  la  passion  favorite  des 
femmes.  Notre  coeur  place  naturellement  la  magnanimité  au- 
dessus  de  la  vengeance;  tom.  XIV, /?flg.  409- 

VENTADOUR.  —  Cause  de  la  duchesse  de  Ventadour,  contre 
les  héritiers  de  Fervaques  ;  tom.  V.  Faits ,  pag.  220.  —  Dis- 
cussion ,  pag.  225.  —  Arrêt ,  276.  Voy.  Legs ,  Survie. 

VENTE.  —  I .°  Quand  la  vente  est  consommée  ,  la  chose 
vendue  est  toute  au  ri-que  de  l'acquéreur  ;  tom.II.^flg.  if)i- 
—  Application  de  ce  principe  à  une  vente  de  dîmes  (léclKtr- 
gécs  de  toute  portion  congrue.  Cette  vente  ayant  ctc  con- 
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sommée  avant  la  dcclaïalion  de  1G86,  raugmeiitalio»  des 
poilions  congrues  accordées  par  celle  dcclaralion  lombe  à 
ia  charge  de  l'acqucrcui  ,  pag.  igi  ci  siàv. 

2.°  Effet  de  rarfoiblisscmenl  des  monnoics  sur  les  ventes 
simples  et  sur  les  ventes  à  lacullé  de  rachat  ;  lom.  XIII  , 
"pag-  3<j'2  el  siiiv. 

3."  A  quel  point  la  justice  naturelle  permet-elle  de  s*e- 
carler  du  prix  commun  dans  la  vente.  La  loi  deuxième,  au 
code  de  resciml.  vendit,  ,  est  fort  défectueux  ,  par  rapport 
à  la  justice  naturelle;  tom,  XIII,  pag.  53  i.  —  Principes 
généraux  sur  te  point ,  pug-  533  à  SSg. 

4-°  L'espérance  d'un  bien  ou  d'un  profit  peut  être  ven- 
due comme  le  piofit  même.  Exemple.  Application  de  ce 
principe  aux  papiers  de  change;  tom.  Xlll,  pag-  539. 

VERET  (Marguerite).    Voy.  De  Lastee. 

VERITES.  —  Première  distinction  des  vérités  :  les  unes  sont 
des  vérilés  d'essence;  les  autres,  des  vérités  d'existence; 
tom.  'X.W,pag.  1  «g;.  — On  dislingue  ensuite  les  vérités 
physiques,  les  vérilés  purement  intelligibles,  surnaturelles; 
enfin  ,  les  vérilés  d'événemens  qui  dépendent  de  la  volonté 
humaine,  pag.  100.  —  Trois  moyens  pour  acquérir  la  con- 
uoissance  de  ces  diflérentes  vérités,  pag.  107. —  A  quel  ins- 
tant on  est  certain  d'avoir  découvert  la  vérité,  pag.  108,  — 
Qu'est-ce  que  cet  état  de  certitude,  et  d'où  provient-il  ^ 
pag.  109.  —  La  certitude  peut  résulter  du  témoignage  des 
hommes,  comme  de  révidence  du  raisonnement, /7c7g'.  iiG. 
Voj.  Certitude. 

Voy.  Vrai. 

VERNANT  (Jacques).  —  Ses  principes  sur  l'infaillibilité  du 
Pape,  censurés  en  j6'34;  tom.  VIII ,  pag.  5 16. 

VERîïEUIL  (  duc  de  ) ,  Gouverneur  de  Languedoc.  —  Son 
caractère;  tom.  XV,^ag'.  3oi. 

VERTU.  —  I.  Pourquoi  la  peinture  de  la  vertu  a-t-elle  des 
charmes  pour  le  cœur  même  le  plus  déréglé  It"  tom.  XVI, 
pag.  ?S2. 

2.  Une  partie  de  la  vertu  consiste  h  avoir  une  véritable 
haine  pour  le  vice.  Plaisanterie  d'un  Roi  de  Sparte  sur  sou 
collègue  à  ce  sujet;  tom.  XVI,  pag.  229. 

VESTALES-. — Ne  succédoient  point  à  leurs  pères;  tom.  I, 
pag.  29G. 
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VICAIRE-GÉNÉRAL  DES  ARMÉES,  —  Ne  peut  célébrer 
des  mariages  ,  el  remplacer  le  propre  curé  à  moins  d'une 
déclaration  expresse  dans  ses  provisions;  tom.  V,  pag.  4^7 
et  suf\>. 

VICAIRES.  —  Les  vicaires  ne  peuvent  recevoir  de  testamens 
Motifs  de  celle  disposition  de  l'ordonnance  de  l'j^S;  tom. 
XII ,  pag.  382 ,  397  et  420. 

VIDE.  —  L'auteur  de  l'Anti-Lucrèce  ne  re'pond  pas  d'une  ma- 
nière satisfaisante  aux  épicuriens  sur  leur  opinion  à  l'égard 
du  vide;  lom.  XVI ,  pag.  78. 

VIES.  —  Les  vies  des  hommes  célèhres  contribuent  puissam- 
ment à  exciter  dans  notre  ame  l'amour  de  la  vertu  j  tom. 
XV,  pag.  83. 

VILLAYER  (héritiers  de  M.  de).  —  Cause  des  héritiers  de 
M.  deVillaycr,  doyen  tiu  conseil,  contre  ses  exécuieuis  tes- 
tamentaires, l'Hotel-Dieu  de  Paris  et  les  pauvres  de  la  pa- 
roisse deSaint-Nicolas-desChamps;  lom.  II.  Fa'ils, pag.  5o6. 
—  Discussion,  ;7ff g-.  517.  —  Arrêt ,  pag.  544- 

VILLEFRANCflE.  —  Le  bailliage  de  Villefranche  ne  paroît 
pas  purement  seigneurial;  lom.  X,  pag.  325. 

VILLES.  —  Toutes  les  origines  des  anciennes  villes  sont  fa- 
buleuses. Réflexion  de  Plutarque  à  ce  sujet;  tom.  XVI, 
pag.  321. 

VINGT  (  Marguerite  ).  Foy.  Chabert. 

VIOL.  —  N'est  point  un  cas  prévôlal  ;  lom.  XI,  pag.  63. 

VIOLENCE.  ■- —  If''  La  violence  n'est  point  un  moyen  avan- 
tageux pour  acquérir  des  biens  sur  les  autres  hommes;  tom, 
XIV,  pag.  452. 

2.**   Dans  l'état  naturel,  de  quelle  manière  la  violence 
peut  être  repous>éc  par  la  force  ;  tom.  XV,  pag.  197. 

VIRGILE,  —  Ses  perfections.  Comparaison  de  ce  poète  avec 
Téreuce  et  Horace;  tom.  X.\,pag.  iig. 

VOEUX.    Fq>',  Profession  ReliGievsç. 

VOIRIE.  —  Les  appels  des  jugemens  rendus  en  matière  de 
voirie ,  ou  cotitre  les  voyers  accusés  de  malversation  ,  d(!^i- 
vcnt  être  portés  au  parlement  el  non  au  conseil;  tom.  X, 
vag.  56o. 
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VOISIN,  Conseiller  d'état,  depuis  Chancelier. —  Anecdoles 
sur  son  élévation  ;  loin.  \'Ill ,  ]>ag.  j-Sj.  Voy.  Lettres. 

VOLOISÏE.  —  I.''  La  volonté  cst-clle  nriessairemcnl  déter- 
minée par  l'impression  q(»e  los  objols  font  sur  notre  ame? 
lom.  XIV,  pog.  33.  — Le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  la  cons- 
cience du  fleure  humain  décident  celle  (jueslion  négalive- 
ment  ,  pag.^Q.  —  Contradictions  dans  lesquelles  tombent 
ceux  qui  refusent  à  l'homme  le  libre  aibitre.  Réponse  à  leurs 
objections  ,  pag.  \o  à  70.  —  Seroit-il  vrai  que  toutes  nos 
facultés  sont  invinciblement  afiectées  par  l'impression  des 
objets.  ;  il  ne  s'en  suivroit  pas  que  l'homme  ne  put  avoir  des 
idées  naturelles  du  juste  et  de  l'injuste,  pag.  70  et  siiiv. 

1.^  En  quoi  consiste  la  perfection  de  la  volonté  consi- 
dérée comme  faculté  de  l'amc  ?  lom.  XIV,  pag.  ■2'^i  à  274* 

VOIX.  —  I .°  Quand  trois  juges  ont  la  même  opinion,  et  que 
deux  sont  parens  avec  le  troisième,  sans  être  parens  cnti'eux  , 
les' trois  voix  se  confondent-elles  dans  une  ou  en  forment- 
elles  deux  ?  Il  paroîl  qu'elles  eu  forment  deux  j  lom.  XII , 
piig-  i3i  à  i33. 

2,"  Il  n'y  a  que  les  juges  qui  ont  assisté  à  la  plaidoirie 
dont  les  voix  puissent  être  comptées;  tom.  X\l ,  pag.  i35. 

3.^  Esprit  du  règlement,  fait  en  17^9,  sur  la  manière  de 
vider  les  partages  qui  se  forment  dans  la  chambre  des  eaux 
et  forêts  ;  tom.  XII,  pag.  ijo. 

4'^  Quoiqu'il  y  ait  eu  partage  de  voix  ,  la  destinée  des 
parties  est  fixée  en  ce  sens,  qu'on  ne  peut  recevoir  de  pro- 
duction postérieurement;  pourquoi  il  en  est  autrement  dans 
les.  matières  domaniales;  tom.  XllI ,  pag.  3o.  Voy.  Ju- 
gement ,   Parente'. 

VOL.S. —  I -'^  Quoique  l'édit  de  janvier  1734  prononce  la 
peine  de  la  roue  pour  les  vols  avec  effraction  ,  il  est  d'usage, 
dans  tous  les  tribunaux  (en  i73g}  ,  de  condamner,  pour  ce 
crime,  à  être  pendu  ou  aux  galères  perpétuelles,  suivant  les 
circonstances;  ioxxi.^l,  pag.  i5g. 

1.^  Les  vols  sont  réputés  commis  par  continuation  dans 
tous  les  lieux  où  les  accusés  portent  les  effets.  Ainsi  les  juges 
de  ces  lieux  peuvent  connoître  du  vol;  tom.  XI,  pag.  162. 

3.*^  Le  vol  de  bestiaux  dans  les  pacages,  sans  violence, 
est  puni  des  galères;  lom.  XI,  pag.  Si.}.  — Quelles  espèces 
de  vols  on  punit  de  mort  ,pag.  5ij.  —  On  doit ,  à  cet  égard  , 
appliquer  les  ordonnances,  quoique  les  coutumes  établissent 
une  peiiiC  contraire,  pag.  5i6  à  5'i8. 

^'^  La  distinction  du  droit  romain  ,  entre  lefurtum  et  le 
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îatrocinium  est  inconnue  dans  nos  mœurs.  Tout  vol  est  un 
ciime  public,  et  les  juges  doivent  en  informer  d'office  j 
tom.  XI,  pag.  644'  ^'oy*  Cas  prévôtaux  y  i° 

VOYAGES.  • —  La  lecture  des  voyages  est  le  moyen  le  pins 
agréable  et  le  plus  sûr  d'apprendre  la  géographie;  toin.  XI, 
pag.  39  à4i. 

VEÀl. — Le  vrai  est  l'objet  de  tôMleS  nos  recherches;  tom.  XIV, 
pag.  -jg.  —  Considéré  en  soi,  le  vrai  n'est  autre  chose  que 
rÉlre  Ini-même  ,  pag.  80.  —  C'est  dans  le  sein  de  la  Divi- 
nité qu'il  faut  chercher  la  nature  du,vrai, /?agf.  8t.  —  Coque 
c'est  que  la  vérité,  pag.  82. 

w. 

WEAP».  —  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  Méthode  de  cet 
auteur;  tom.  XV,  pag.  56. 

WESTRIUS.  —Auteur  d'un  Traité  sur  les  Jugemens  romains  j: 
lom.  V,  pag.  40;. 

WÎTH  (de).  — Jugement  sur  une  Préface  historique  de  M.  de 
Wilh;  lom.  XA'l,  pag.  3o2  ,  et  encore  pag.  337. 


ZLIXON.  —  Le  portrait  que  l'école  de  Ze'non  faisoit  de  son  sage 
n'est  propre  qu'a  désabuser  les  hommes  d'une  trop  belle- 
chimère.  Par  là  ,  les  stoïciens  out  peut-être  lait  plus 
d'épicuriens  quEpicure  même;  tom.  XIV,  pag.  2jo. 

^IFOEUS.  —  Auteur  (^e  l'ouvrage  Notilia  jiiris  Belgici;  tom. 
V,  pag.  429,  et  encore  pag.  43^  à  439. 


J\V  DE  LA  TABLE  GtPJERALE  DES  MATIERES. 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

DES 

ORDONNANCES,  ÉDITS  et  DÉCLARATIONS 

DONT    IL    EST    PARLt 

DANS  LES  OEUVRES  DU  CHANCELIER  D'AGUESSEAU. 

^OTA,  Lef  mots  auxquels  U  çst  renvoyé  ,  sçatles  mots  de  la'TaLle  des 

Maiiércs. 


!.««•  Mai. 

î3o2  , 
Mars. 


'3:4, 

Décembre. 


î4o6. 


1421, 
Oclobrc. 


1446. 


i  453 , 

Avril. 


'  Edii  sur  le  Parage.  (  Philippe-Auguste). 
Voy.  Pahage,  1." 

Edit  ponant  règlement  sur  le  fait  de  la  Jus- 
tice. (  Philippe-le-Bel }. 

Voy.  Magistrats,  2.° —  Offices  ,  2." 

JEdit  portant  règlement  pour  rcxpéditiou  des 
Procès  au*pariemeal  de  Paris.  (Philippe  de 
Valois  ). 

Vqy.  Abrèts.  —  Offices  ,  2.** 

Ordonnance.  (  Charles  VI  ). 
Foy.  Paklemens  ,  6.* 

Ordonnance  portant  règlement  sur  les  Mon» 
noits.  (  Charles  VI }. 

Voy.  MowNOiE. 

Ordonnance  sur  le  parlement  de  Paris.  (Char- 
les VII). 

Voy.  Audiences  ,  —  Magistrats,  2.°  — 
Procès  ,  2.°  —  PARLEME^•s  ,  6.° 

Ordonnance  sur  les  devoirs  des  Présidens  et 
Conseillers  de  Pailemenl.  (  Châties  VÏI  ). 

Voy.  AUDIEHCES.  —  OFf IG£S,  2.°  —  PaR- 

rEME^s,  3," 
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Juillet. 


«493 , 
JoilIeU 


'499- 


i539, 
lo  Août. 

i53g, 
Août. 


Août. 

j556, 
Février. 

i56o. 


Janvier. 


Ordonnance  sur   le    jugement    des    Proeès. 
(  Charles  VII  ). 

Art.  84.   Foy.  Offices,  2." 

Edil  portant  règlement  pour  radminislratioTi 
de  la  Justice,  le  dtAoiret  la  juridiction  des 
Ofllciers  du  parlement  de  Paris.  (Char- 
les VIÏI  ). 

Art.    II.   Foy.  Commissaires  ,  2.** 
Art.  68.   foy.  Offices,  2." 
Art.  86.    Voy.  Parlemens,  6.° 

Ordonnance  portant  règlement  sur  le  fait  de 
la  Justice.  (  Louis  XII  ). 

Art.  3i.  Fqy.  Offices,  2.°  —  Procès,  2.* 

Edit  sur  les  Evorations,  nommé  de  la  Boitr- 
daisière.  (  François  \.^^  ). 

Voy.  Conseillers. 

Déclaration  sur  la  confiscation  des  Fiefs  pour 
crime  de  Lèse-Majeslé.  (  François  I.'^''  ). 
Foy.  ArriÈre-Fief.  —  Lèse-Majesté. 

Ordonnance  de  Villiers-Coltei  êts  ,  pour  l'ad- 
ministralion  d^  la  Justice  et  l'abrevialioa  des 
Procès  (  François  I.^'  ), 

Art.  122.  Voy.  Procès,  2." 
Art.  124.    Foy.  Parlemens,  3.° 
Art.  i3o.    Foy.  Mercuriales. 

Foy.  encore  Avocats.  —  Communau- 
tés ,   i.° 

Edil  portnnf  réi'lement  pour  l'âge  et  récep- 
tion dos  Om  ie  s  es  Parlemens  ^^  Henri  II  ). 
Foy.  Parlemens,  2.° 

Edit  sur  le  recel  d*^  Grossesse  (  Henri  II  ). 

Foy.    AVORTEMENT, 

Edit  des  secondes  Noces  (  François  II  ). 
Foy,  Noces. 

Ordonnance  dite  de  Roiissillon.  (  Charles  IX  ). 
Art.  tH.  Foy.  Décret  de  ïrise  de  CORPS^ 
Art.  33.  Foy.  Épices,  5,° 


EDITS  ,  DECLARATIONS  ,    ETC. 
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i563,  EcUt  portant  créalion  et  c'tablisscmcnt  de  la 

Z^ovenibre.     i       juridiction  des  juge  et  consuls  de  Paris,  et 
légloment  de  leurs  pouvoirs. 

f'oy.  Juges  Consuls. 

i366  ,  Ordonnance  de  Moulins,  pour  la  re'formaliou 

Février.  de  la  Justice  (Charles  IX). 

Vqy.  Mariage.  —  Mercuriales. 

i566  ,  Ordonnance  dite  du  Domaine  (Charles  IX). 

Février.  ^oy.  Domaine. 

i566  ,  Édil  sur  l'élection  des  Terres  enDuche's,  Cotn- 

Julllet.  tes,  etc.  (Charles  IX). 

Voy.  Pairies,  3.' 

1572  ,  Édit  portant  création  des  Procureurs  eu  titre 

Juillet.  d'office  (  Charles  IX  ). 

Voy,   Procureurs  ,  4'° 

*^79'  Ordonnance  de  Blois  (Henri  III). 

Voy.   Bans,   i.°  —  Date,  t."  —  Etat 

Civil  ,  1 ."  —  Mariage  ,  i  °  et  6."  —  Magis- 
trats ,2.°  —  Mercuriales. 

)8i.  Lettres-Palentes  portant  érection  en  pairie  du 

duché  de  Piney  (  Henri  IH  ). 
Voy.  Pairies,  3.° 

iSg^.  Édit  de  création  des  Assesseurs  (  Henri  IV  ). 

Voy.  Assesseur. 

1629.  Ordonnance  portant  règlement  sur  le  fait  de 

la  Justice  (Louis  XIII). 

Art.  121.   Voy.  Exécution  ,  2.° 
Art.  !•?.}.    Voy.  Substitution  ,  g.** 
Voy,  encore  Marillac. 

i633  ,  Edil  qui  supprime  les  charges  des  Condamne's 

A.vril.  pour  crime  de  Lèse-Majesté  (  Louis  XIII). 

Voy.  Charges  ,  3.° 

1639,  Déclaration  sur  les  Mariages  clandestins  elle 

2G  Novembre.         ^^^V^-  (  ^^^"'^  ^"^  )' 

Voy.  Bans,  —  Bignon.  — ^Mabiage,  6." 
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1667,  Ordonnance  sur  la  Piocédure  civile.  C  LouU 

Avril.  XÏV  ). 

Tit,  II ,  art.  12.  p^qy.  Adjoints. 

Tit.  XIV,  art   5    Foj'.  Opposition. 

Tit.  :\X.  P  oj.  État  Civil,  8.° 

Til.  XX,  art.  3.  F'oy.  Fraude. 

Tu.  XX,  ari.  14.  Foj'.  Mariage,  i.' 

Tit.  XXï.  P^oy.  Comptes. 

TjU  XXI,  art.  a.  Poj.  Rapporteur. 

Til,  XXIV.  Fq>'.  Pau  (Parlement  de). 

Tii.  XXIV,  art.  10.  Fqy.  Récusation. 
F'qy.  encore  Briceau. — Procédure. 
'—Trésoriers  de  France. 


Août. 


Août. 


1670, 
Août. 


i  Févritr. 


Ordonnance  sur  les  évocations  et  rëglemens 
de  Juges  (  Louis  XIV  ). 

Tit.   III  ,    art.    2    et   6.     Foy.    Conseil 

(  grand),  4.*  et  5.° 
Tit.  IV,  art.  i.  f^qy.  Committimus  ,  i.° 
Tit.  IV,  art.  21  et  22.  F^oy.  Juges,  j," 

P^oy.  encore  Evocation  ,  6.° 

Ordonnance  des  Eaux  et  Forêts  (Louis  XIV). 
P^oj'-.  Table  de  Marbre  ,   2."  — >  Vaga- 


Ordonnance  criminelle  (  Louis  XIV  ). 

Tit.  I,  art.  7.   P^oy.  Pussort. 

Tit.  I,  art.  II.  P'^oy,  II^FA^■TICIDE.  -^ 
Grossesse. 

Tit.  I,  art.  12.  P^oy.  Prévention,  2." 

Tit.  II,  ait.  12.  P^oy.  Maréchaussée,  6.* 

Tit.  II,  art.  11.  P^oy.  Prévôts,  2.° 

Tit.  III ,  art.  4.  P^oy.  Absent. 

Tit.  IX.  Poy.EAvx,  4." 

Tit.  XIV,  art.  II.  P'^oy.  Interprète. 

Tit.  XVÏI,  art.  10  et  24.  P^oy.  Contu- 
mace ,  4'° 

Til.  XXV,  art.  ai.  Foy.  Grâces,  2." 

P'oy.  encore  Assesseur.  —  Procé- 
dure. 

Dcclaration  sur  la  forme  de  l'enregislre- 
meatdes  Ordonnances  dans  les  Compagnies, 
(  Louis  XIV  ). 

P^'oy.  Remontrances. 


ÉDITS  ,    DECLARATIONS  ,    ETC. 


5oo 


1673, 

Mars. 


-1673, 

Mars. 


1673, 
Mars. 


1674, 
Août. 

16-6, 
2.6  Mais. 


1678, 
sS  Septembie. 

Ï679, 
t4  Dëceiftbi-e. 

Septembre. 

^679  5 
3o  Décembre. 


1680, 
De'cetnbre. 

1682, 
Mars. 


Edit  sur  les  Epices  (  Louis  X[V  ). 
Art,  G.  J-oy.  iMiwuTEs. 
Art.  8.  T  oy.  Dkcbet  (  vente  judiciaire)* 
Art.  16.  l'oy.  JiPiCES,  4-° 

Édil  portant  établissemmt  de  Greffes  d'enre- 
gi.-tremerit  des  opposilions  pour  conserver  la 
préférence  aux  Ilypoihcques.  (Louis  XIV,. 
Voy.  Hypothèques,  2.<* 

'  Ordonnance  du  Conlmerce. 

Tit.  XI ,  art.  4-  Voy.  Banqueroute. 
TiL.  XXI.  Voy.  Comptes. 

Foy.  encore  Endossemkîvs.  —  Mar- 
chands (  juge  et  consuls  des  ) ,  2.0 

£'<^/Vportantrévocationdeceluidc  Mars  1673, 
sur  les  Hypothèques.  (  Louis  XIV  ). 

?oy.  Hypothèques,  4-° 

Dtclaration  qui  règle  le  mode  d'instruire  le 
Procès  aux  Officiers  du  Parlement  accusés 
de  malversation. 

f^oy.  Parlemens  ,  2.0 

Déclaration  sur  les  attributions  du  Grand-Coa  • 
seil. 

F'oy.  CossEit  (  Grand) ,  4-° 

Déclaration  sur  le  Duel. 
T'oy.  Duel  ,  4-° 

Edit  sur  les  Intérêts  (  Louis  XIV  ). 

Voy.  Intérêts. 

Dériaration  sur  l'âge  nécessaire  à  ccu-x:  qui 
veulent  être  pourvus  dOfRces  de  Baillis  , 
Sénéchaux ,  etc. 

Voy.  Lieutekaws-GÉtveraux^. 

Edit  portant  re'glement  pour  l'instruction  des 
défauts  et  contumaces  des  Procès  criminels. 
Voy.  Contumace.  —  Prévôts  ,  5.® 

Édilsarh  déclaration  de  l'assemblée  du  CIei"e 
de  la  même  année. 

P'oy.  Pafe  ,  ?..o 
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i683, 
22  Novembre. 

i686, 
29  Janvier. 


1692, 
6  Mai. 


1696, 
Avril. 


1697» 
Mars. 

1702, 
29  Mai. 


1702, 
j8  Novembre. 


1702. 


1703, 
27  Février. 

Ï704, 
Février. 


1704, 
19  Juillet. 


1708, 
28  Mars. 


Déclaration  sur  les  Lettres  de  Rémissioa. 
l^qy.  Remissiow. 

Déclaration  portant   règlement  sur   les  Per- 
lions congrues  des  curés  et  vicaires> 
Fqy.  Portion  Congrue. 

Déclaration  sur  les  privilèges  des  Prévôts  et 
des  Officiers  de  Maréchaussée. 

Fq^.  Maréchaussée,  3." 

Edit   qui   rétablit  la  fonction  d'Adjoint  aus 
Enquêtes. 

P^ojy.  Adjoints. 

Edit  sur  la  célébration  des  Mariages. 
Foy.  Curé  ,  2.0 

Déclaration  sur  les  Cas  prévôtaux. 

Vof.  Cas  Prévôtaux  ,   i  .»  —  Préven- 
tion, 2.° 

Déclaration  sur   les  Actes  passés   dix    jours 
avant  la  Faillite. 

Voy.  Banqueroute. 

Déclaration  sur  la  vente  forcée  des  Biens  situé» 
en  Bresse ,  Bugey  et  pajs  de  Gex. 
P^oy.  Bresse. 

Déclaration  sur  l'adresse  des  Lettres  de  Ré- 
mission. 

Voy.  Rémission. 

Déclaration  qui  fixe  la  juridiction  du  Tréso- 
rier de  France. 

V^oy>  Trésorier  de  France. 

Déclaration    sur  la  création   des  Offices  de 
Greffiers  des  Insinuations. 
Voy.  Insinuation  ,  2.® 

Déclaration  sur  les  Cas  prévôtaux. 
V^oy.  Cas  Prévôtaux  ,  2.0 


EDITS  ,    DECLARATIOiNS  ,    ETC. 
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1708, 
Juillet. 

1708, 
i5  Décembre. 

1710, 
Mai. 


1710, 
Si  Mars. 


1711, 
i3  Septembre. 


1716, 
Mai. 


1716 , 

Mai. 

1720, 
9  Février. 


1720, 

'i8  Mars. 

Mars. 

1720, 
3o  Octobre. 


170,1, 

Janvier. 


1724, 

24  Mars. 


Edit  sur  les  Dîmes  intéodccs. 
f^qy.  DÎM£S;  3.0 

Déclaration  sur  la  révision  des  Procès. 
/qy.  PiÉvisiOîf. 

Edit  portant  création  de  vingt  nouvelles  Juri- 
dictions consulaires. 

Fay.  Marchands  (juge  et  consuls  des), 4- 

Déclaration  sur  les  Evocations. 

f^oy.  Evocation  ,  4-°  —  Procureur-Gé- 
KHRAL ,  1.0 

Déclaration  sur  la  Chasse. 

Foy.  Chasse.  —  Eaux  et  Forêts,  5.o 

Déclaration  portant  abrogation  des  Billets  au 
Porteur.  (  Louis  XV  ). 

F'oy.  Billets  au  Porteur. 

Ordonnance  sur  lesaraendesdesEauxetForêls. 
P^oy.  Eaux  et  Forets.  —  Vagabonds. 

Arrêt  du  Conseil,  portant  évocation  des  causes 
relatives  aux  Billets  de  Banque. 
J^qy.  Billets  de  Ba>que. 

Déclaration  sur  l'expédition  des  Sentences. 
Art.  4'  P^oy.  Sentence  ,  2.° 

Édit  qui  réduit  les  Rentes  au  denier  cinquante. 
Fqy.  Béarn.  —  Intlrêts. 

Déclaration  sur  la  compétence  et  attributions 
des  Prévôts. 

/^  OJ-.  Prévôts  ,  8.0 

Déclaration  portant  rétablissement  des  Billets 
au  Porteur. 

p^qy.   Billets  au  Porteur. 

Déclaration  qui  ordonne  que  la  Flétrissure  ac- 
compagnera la  condamnation  aux  galères. 
foy.  Flétrissure. 
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i'j24  >  Déclaration  sur  les  Prisons. 


II  Juin. 

1724, 
5  Juillet. 

1730, 
22  Novembre. 

Février. 


5  Février. 


1781, 
18  Mai. 

1731, 
Octobre. 


1732, 
ao  Août. 


1732. 


1734, 
Janvier. 


yqy.  Serment. 

Déclaration  sur  les  Évocations. 
P^oy.  Evocation,  4.** 

Déclaration  sur  le  Rapt. 

F'oy.  Mariage,  i^.o  —  Rapt^  5.o 

Ordonnance  sur  les  Donations.  Texte ,  lora, 
XII,  pag.  275. 

Art.  f.  P^oy.  Donation,  3.® 

Art.  3.  P'oy.  Donation  ,  5.® 

Art.  4-  P^oy.  Donation  ,  6.» 

Art.  7.  f^oy.  Acceptation,  2.* 

Art.  9.  ^y.  Acceptation,  3.0 

Art.  i5.  Foy.  Donation,  7.° 

Art.  17.  Fqy.  Donation  ,  8.0 

Art.  18.  P'oy.  Donation  ,  g.» 

Art.  27.  P'oy.  Insinuation,  3.» 

Art.  36  et  37.  P^oy.  Donation,  10. o 

Art.  3g ,  42  et  46.  P^oy.  Re'vocation. 

Déclaration  sur  les  Cas  prévôtaux. 

P^oy.  Assassinat.  —  Cas  Prévotaui,  3.* 
Prévôts,  6.°  —  Soldats. 

Déclaration  sur  les  Gens  de  Main-morte. 
P^cy.  Maîn-Morte. 

Déclaration  sur  Tadministralion  des  Bénéfices 
vacans. 

P^oy.  BtNEFicE ,  3.0 

Déclaration  sur  le  droit  de  Committimus, 
P'oy.  Procureurs. 

Édit  des  Tutelles. 

p'oy.  Mariage,  i 2. « -^Tutelle. 

Edit  sur  les  Vols. 

p^oy.  Effraction.  •=—  Vols, 


ÉDITS,    IIKCLARATIONS ,    ETC. 
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1735, 
Août. 


1736, 
■20  Jan\  ier. 

1736, 
9  Avril. 

Juillet. 

1737» 
Août, 

'738, 
Juillet. 


'747, 
Août. 


Onlonnance  sur  les  Tesiamens.  Texte  ,  lom 
XII,  pag.  3.J7. 

Art.  4.  Foy.  Testament  ,  7.0 

Art.  5,  9  et  23.   Voy.  Notaire,  2.0 

Art.  5  et  23.   Foy.  Testament,  i3.® 

Art.  23.  Foy.  Curé,  3.o 

Ait.  6,  4o,  43  et  4).  Foy.  Tkmoin,  5." 

Art.  12.  Foy.  Testament,  S.^ 

Art.  38.  Foy.  Date  ,  2." 

Art.  49.  Foy.  Institution  d'he'ritier,  2.0 

Art.  5o,  53  et  70.  Foy.  Institution  d'iil- 
ritier  ,  l.o 

Art.  60.  Foy.  Quartes. 

Art.  63.  Foy.  Substitution,  6.® 

Art.  63.  Foy.  Testament,   ii.» 

Art.  67.  Foy.  Codicille,  2.0 

Art.  70.  Foy.  Institution  d'héritier,  i.» 

Alt.  71  et  72.  Foy.  Institution  d'he'bi- 

TIER  ,  3.0 

Art.  76  et  77.  Foy.  Testament,  ii.o 

Déclaration  sur  les  Compoix  ou  Cadastres  du 
Languedoc. 

f^oy.  Cadastre. 

Déclaration  SUT  les  Registres  de  Baptême,  etc. 
Foy.  État  Civil,  8.» 

Ordonnance  touchant  le  faux  principal  et  in- 
cident. *^ 

Foy.  Faux. 

Ordonnance  concernant  les  c'vocations  et  les 
réglenicns  de  Juges. 
Foy.  Evocation. 

Ordonnance  sur  l'acquisition  des  Gens  de  Main 
morle. 

Foy.  Main-Morte. 

Ordonnance swr  les  Substitutions.  Texte   tom 
XII,  pag.  476  à  5o(i.  ' 


Art.  2  à  8.  Foy.  Meubles. 
Art.  2  a  8.  Foy.  Substitutioit,  8.0 
D'A  puasse  au.  Tome  XFL  33 
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Août. 


Alt.  i3.  Voy.  Substitution,  io.» 

Art.  3o  à  32.  Voy.  Substitution,  12. <> 

Art.  33  à  35.   Voy.  Substitution  ,   i3.o 
et  i8.« 

Kdit  sur  les  élablissemens  ot  acquisitions  des 
Gens  de  Main -morte.  Texte  ,  lom.  XII, 
pag.  62. 

Art.  3  à  6  ,  et    i4  à  19.   Voy.   Main- 

MoBTE,   I.o 


'Tableau  des  coutumes.  5i5 


TABLEAU   DES   COUTUMES 


DONT    IL    EST    PARLE 


DANS   LES    OEUVRES    DU    CHANCELIER   D'AGUESSEAU. 


AiBE,  en   Artois,  art.     21.  Voy.  Baillistres. 

Anjou ait.  437-  Voy.  Anjou. 

Artois Voy.  Artois.    —  Fief,    5.o  — . 

Planque-Lestrem. 

AuNis Voy.  Parage. 

Bourgogne Voy.  Testament,  7.0 

Bretagine art.  281.  Voy.  Bâtards ,  3.°  —  Prescrip- 
tion ,5.° 

MoNTFORT Voy.  Relief. 

Marche art.  3o5.  Voy.  Dot,Z.o 

Normandie Voy.  Fié-  Ferme.  —  Franche- 
Aumône.  —  Statuts.  — 
Kavassorie. 

Paris art.   I23.  Voy.   Cens. 

art.  240.  Voy.   Communauté ,  3.* 
art.  279.  Voy.   Conquéts. — Noces ,  1.'» 
art.  286.  Voy.  Don  mutuel. 
ail.  334.  Voy.   Frais  funéraires. 

Voy.  encore  Laurière. — Propres. 
—  Reliefs. 
Poitou art.   108.  Voy.  Fief,  4.0  —  Franche-Au- 
mône. 
art.   i3o.  Voy.  Jeu  de  Fief 

Saintonge Voy.  Sai'ntonge. 

Tours art.  i32.  Voy.  Relief 
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AVIS  DE   L'ÉDITEUR. 


L'Éditeur,  reconnoissant  des  marques  de  bien- 
veillance qu'il  a  obtenues  de  MM.  les  Souscripteurs , 
a  cru  leur  faire  plaisir  en  ajoutant ,  au  Fac  simile 
d'une  lettre  du  Chancelier  d'Aguesseau,  celui  d'une 
lettre  du  père  de  ce  grand  Magistrat,  écrite  en  1676, 
à  M.  Martinon ,  directeur-général  des  fermes  unies 
à  Avignon. 


(FAC  SIMILE.) 


TITRES 

DES   DIFFÉRENS   OUVRAGES 

CONTENUS  DANS  LE  TOME  SEIZIÈME. 


Pag. 

Lettres  suu  divers  sujets i 

Jlpitaphe  de  Madame  d' Aguesseau 343 

Epitaphe  du   chancelier  d'Aguesseau 344 

Inscriptions  sur  le  piédestal  de  la  Croix  du 
Cimetière  de  la  Paroisse  d'Auteuil  ,  au 
pied  duquel  sont  les  Tombeaux  de  M.  le 
chancelier  et  de  Madame  la  chancelière 
d'Aguesseau 3|5 

Avis  sur  la  Table  des  Matières 34-7 

Table  analytique  et  raisonnée  de  toutes  les 
Matières  contenues  dans  les  seize  f^olumes 
de  cette  Collection  complète  des  Œuvres  de 
d'Aguesseau 34^) 

Tableau  chronologique  des  Ordonnances,  Édits 
et  Déclarations  dont  il  est  parlé  dans  les, 
OEuvres  de  d'Aguesseau 5o5 

Tableau  des  Coutumes  dont  il  est  parlé  dans  les 
Œuvres  de  d'Aguesseau 5i5 

Avis  de  l'Editeur  sur  les  Fac  Si  mile 5i6 

Fac  Simile  de  l'Ecriture  du  chancelier  d'A- 
guesseau  5j^ 

Fac  Simile  de  l'Ecriture  du  père  du  chancelier.  5 1  g 

JVote  des  Ouvrages  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 

la  Collection  en   i3    volumes  iii-4.",  et  qui 
forment ,  dans  la  nouvelle  Edition  ,  la  valeur 

de  plus  d'un  volume 5^1 

Errata 523 

FIN  DES  TITRES  DU  TOME  SEIZIÈME. 
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NOTE 

DES  OUVRAGES  DE  D'AGUESSEAU 

Qui  ne  se  Ironisent  pas  dans  la  Collection  en  i3  vol. 
in-4-"j  ^'  quijorrnentf  dans  la  nouvelle  Edition , 
la  valeur  de  plus  d'un  volume. 

Xexte  de  l'Ordonnance  de  1731  ,  sur  les  Donalions  ,  accom- 
pagné de  Notes  qui  indiquent  les  Lelires  écrites  sur  cette 
matière  ;  lom.  XII ,  pag,  2G5  et  suivantes. 

Questions  sur  cet  objet ,  adressées  aux  Parlemens  et  Cours 
supérieures  ,  et  Instruction  circulaire  qui  les  accompagne  ; 
tom.  XII,  pag.  28  {  et  suiv.  Voy,  encore  pag.  34 1. 

Texte  de  l'Ordonnance  de  1785,  sur  les  Testamens,  accom- 
pagné de  Notes  qui  indiquent  les  Lettres  écrites  sur  cette 
matière;  tom.  XII,  pag.  347  ^'  suiv. 

Questions  sur  cet  objet ,  adressées  aux  Parlemens  et  Cours 
supcrieuies;  lom.  XII,  pag.  370  et  suiv.  Voy.  encore  pag.  449* 

Questions  relatives  à  un  Projet  d'Ordonnance  sur  les  Capa- 
cités et  Incapacités  de  disposer;  tom.  XII,  pag.  462  et  suiv. 

Texte  de  lOrdonnance  de  1747)  sur  les  Substitutions,  avec 
des  Notes  qui  indiquent  les  Lettres  écrites  à  ce  sujet;  lom.  XII , 
pag.  47^)  et  suiv. 

Questions  sur  cet  objet ,  adressées  aux  Parlemens  et  Cours 
supérieures  ;  tom.  XII ,  pag.  607  et  suiv. 

Extrait  fait  par  d'Aguesseau ,  des  Réponses  à  ces  Questions; 
tom.  XII,  pag.  5i3  et  suiv. 

Observations  sur  deux  Mémoires  relatifs  à  l'effel  des  Endos- 
semens  eu  blanc  des  Lettres  de  Change;  tom.  XIII,  pag.  16 
et  suiv. 

Tome  XVI,  33  ♦ 
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Queslions  adressées  aux  Parlemens  et  Cours  supérieures,  sur 
les  Matières  he'néficiales  ;  tom.  XIII,  pag.  4.1  et  suivantes. 

Edit  concernant  !es  Etablissemens  et  Acquisitions  des  Gens 
de  Main-Morte;  tom.  XIII ,  pag.  62  et  suiv. 

Mémoire  et  Projet  de  Règlement  sur  un  Conseil  pour  la 
Réformation  de  la  Justice  3  tom.  XIII  ,  pag.  194  et  suiv. 

Deux  Mémoires  sur  le  Plan  de  travail  tendant  à  établir 
l'Uniformité  de  la  Législation  j  tom.  XIII ,  pag.  200  et  suiv. 

Plusieurs  Lettres  sur  la  Jurisprudence  ,  adressées  à  des 
Hommes  de  lettres  ou  Jurisconsultes ,  tels  que  MM.  de  Ml^ 
chault ,  tom.  XII,  pag.  289  et  suiv.  Polhier,  tom.  XVI  ,  pag. 
3o8  et  suiv.  Furgole  ,  etc.,  tom.  XVI ,  pag.  3i4  et  suiv. 


ERRATA.  523 

TOME  I. 

Pag.  117,  33.°  lif^ne  ,  lisez  inspirée. 
120,  26.°  ligne,  lisez  la  science. 
i32,  33."  ligne,  lisez  ces  défenseurs. 
344  1     5.^  ligne  ,  lisez  représente. 
4i4)     G.®  ligne,  lisez  necjue. 

TOME   II. 

it4,   13."  ligne,  lisez  intérêt. 

i65,     6."  ligne  ,  lisez  la. 

11'j  ,  4<'-°  ligne  ,  lisez  de. 

241  ,  21.*'  ligne,  lisez  procuration. 

314-)    iQ-"  l:gne  ,  lisez  on  ne  sait. 

328  ,  38."  ligne  ,  lisez  impossible. 

35i  ,    i5."  ligne,  lisez  étoit. 

535  ,  3;."  ligne  ,  lisez  justifié. 

^2/^  ,     3."  ligne,  lisez  n'est  pas  de  Jaire  une. 

C07  ,  26."  ligne  ,  lisez  est  de  droit  el. 

TOME  IIL 


6, 

i.^" 

ligne  , 

lisez  ces  enfans. 

ïi  -, 

1.'"'" 

ligne  , 

lisez  des  nullités. 

5o  , 

iCi." 

ligne, 

lisez  suspectes. 

74, 

'7-' 

ligne  , 

Iis<  z  aboletur. 

i56. 

23." 

ligne  , 

lisez  ne  suffiroit-il  pas 

i65, 

22." 

ligne  , 

lisez  passés. 

229, 

^  e 

ligne  , 

lisez  la  démence. 

260  ,  23."  ligne  ,  lisez  changées. 
265  ,     6."  ligne  ,  lisez  découvrir, 

3go  ,  21.®  ligne,  lisez  les  suffrages^ 

443,  3i."  ligne,   lisez  aliquos. 

447,  i.^^  ligne,  lisez  devait. 

48g,  10."  ligne,  li-ez  ses. 

5o5  ,  35. *  ligne ,  lisez  vicinus. 

TOME   IV. 

47,   19.®  ligne,  lisez  la  cour. 

75  ,  37."  ligne  ,  lisez  défense. 

554 ,  20.°  ligne  ,  lisez  Barharius. 

TOME  V. 

142,  à  la  note,  lisez  tome  XV,  pag-  164. 
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TOME   -VIII. 

Pag.  555  ,  4o.*  'igné,  lisez  adstabat. 

TOME   IX. 

8r  ,  20.®  ligne  ,  lisez  Louis  XI. 

l\l\i  ,  36.*^  ligne  ,  lisez  contestée. 

460  ,  28.®  ligne  ,  lisez  des  pairs. 

025  ,  33."  ligne  ,  lisez  primogeniti, 

690  ,  3o.^  ligne  ,  lisez  incertaine. 

TOME   XIL 

3i2,  7.®  ligne,  lisez  extension. 
434  ?  3.^  ligne  ,  lisez  le  change. 
■^53  ,  2.®  ligne ,  lisez  conjoncturel. 

TOME  XIV. 

3oo  ,   17.*  ligne,  lisez  dedans. 
348,  13.^  ligne,  lisez  testa. 

TOME   XV. 

48  ,  35.®  ligne  ,  lisez  fulserc. 
110,     7.^  ^'gne  ,  \iicz  texte. 

TOME    XVI. 

373,     2.*  li?nc  ,  lisez  Bâtards,  3.<* 
SgS  ,  29.^  ligue,  lisez  loiiie  JX. 


FIN    Dr    TOME    SEIZIEM.E    ET    DERNIER. 
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